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Plusieurs Missionnaires et Filles de la Charité nous ont
exprimé à diverses reprises une pensée qui, si elle était
fondée, serait de nature à porter un préjudice notable aux
Annales de la Congrégation.
Cette pensée a été formulée de différentes manières qui.
reviennent à dire que l'humilité semble blessée par le
récit des travaux et des succès des Missionnaires et des
Seurs; et qu'il y aurait, à les divulguer, quelque chose de
contraire à cette vertu si chère au ceur de saint Vincent
et qui doit l'être aussi à ses enfants.
Se fondant sur cette conviction, des Missionnaires ou des
Soeurs qui pourraient nous adresser des récits irès-édifiants
et pleins d'intérêt, pensent qu'il vaut mieux n'en rien faire,

-6pour être plus assurés que, Dieu seul connaissant tout le
bien qui se fait, les bonnes ouvres seront plus agréables à
Sa Divine Majestéen restant cachées à tous les yeux.
Il en est même qui, ayant écrit des lel.res pleines de détails précieux et édifiants, ont demandé, voire même
exigé, que leurs lettres ne fussent pas insérées dans les
oAnnales.
Ce sentiment, qui semble au premier abord empreint d'un
caractère de véritable humilité, est-il bien en réalité ce qu'il
paraît être? I est facile de comprendre que de la réponse
a cette question dépend, pour ainsi dire, entièrement le sort
de nos Annales. Elles seraient en effet bien gravement compromises s'il y avait quelque chose de contraire à l'une desý
vertus fondamentales de notre état, dans la pratique, suiviei
jusqu'à ce jour, de porter à la connaissance des deux comi
munautés les fruits des travaux entrepris et les succès ob 1
nus par les Enfants de saint Vincent, répandus sur toute
surface du monde.
Or il se trouve que la question a déjà été posée dS
temps même de saint Vincent.
Notre Bienheureux Père fut vivement ému de I'objection
qui lui avait été présentée par un des premiers Missionnaires de la Congrégation, M. d'Borgoy; et, le 20 juil
1653, il lui adressa une réponse qui fait voir quel prix it
attachait à ce que l'on se communiquât les résultats des travaux entrepris pour la gloire de Dieu, et qui donne eon
même temps des indications précieuses sur la manière dont.
doivent se faire ces sortes de communications.

. Saint Vincent, dans cette lettre, semble s'être un instant
departi de sa mansuétude habituelle; il parle d'un.ton d'au"ïrité qui ne aiiest pas ordinaire, voulant sans doute montrer par la que le sentiiseoaiqu'il combat offrait un danger
d'autant plus rQel, qu'il affeclaii 4e se montrer revétu des
apparences de la vertu qu'il affectionuaàit par-essuj tout.
Voici cette lettre, telle qu'elle est insér6e au volet", d4s
Conferences, page 496. Nous la citons textaelloment dans
toute sa simplicité, sans nous permeattre la moindre altération du sens ou des mots.

A M. D'HORGNY, A ROME,
POUR LE PIBR
mlE NE PAS CESSER D'ENVOTEl

ÉDiurrrs DES TRAVAUX DE

LES RÉCITS

e8s CONFRRBES.
; 2 joi 1ts3.

c

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pourjamais!

* II peut se faire que quelques-uns ne goûtent pas les
" récits que nous faisons parfois de ce qui se passe à
" la gloire de Dieu dans les autres maisons. Ce sont des
* esprits indisposés, qui pour l'ordinaire ont opposition
" au bien, et pensent, comme ils en font peu, que c'est exa« gérer de dire que d'autres en font beaucoup; et non-seu" lement le pensent, mais ils s'en plaignent à cause de la
a oonfusion que cela leur donne. Faut-il pour la faiblesse

-8" de ces yeux chassieux, qui ne penvent regarder la lu-

" mière, laisser d'éclairer les autres par les exemples des
* plus fervents, et priver la Compagnie deçjea nsolation dir
* savoir les fruits qui se font itieiïs par la grAce de Dieu,
« à qui seul la gloire eu mt due, et à qui cette pratique de
« parler-Pntre -aOsrde ses miséricordes est très-agréable,
« étant eonforme à l'usage de 'Église qui veut que les
%-bonnesauvres et les actions glorieuses des Martyrs, des
" Confesseurs et des autres Saints, soient rapportées publi" quement pour l'édification des fidèles : ce qui se faisait
" même du temps des premiers chrétiens, quoique vraisem« blablement quelques-uns osassent contredire ces relations,
a pendant que la plupart en bénissaient Dieu et s'encourageaient à imiter les vertus de ceux dont on parlait? Je vous
e prie donc de ne pas interrompre cette bonne coutume de
« votre part, mais de nous avertir de tous les bons succès
« qu'il plaira à Dieu de donner aux travaux de votre famille,
a vous donnant seulement de garde de rien avancer qui ne
« soit htile et véritable, comme je tàcherai de le faire dans
« le débit que j'en ferai ici..... »
N4evant une déclaration si nette et si précise de Notre
Bienheureux Père, toute hésitation doit disparattre, et chacun de nous restera convaincu que la.pratique de retracer
dans les Annales tout ce qui intéresse nos diverses maisons
est tout à fait conforme à l'esprit de saint Vincent.
Dans beaucoup d'autres endroits de sa correspondance,
Notre Saint Fondateur prie les Missionnaires de le tenir au
courant de tout le bien qu'ils font, et lui, de son côté, mal-
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gré ses immenses occupations, semblait se faire un devoir
de consacrer, dans ses lettres aux Missionnaires, des pages
entières pour leur donner des nouvelles des différentes
maisons de la Compagnie et des ouvres des Filles de la
Charité, tant il était convaincu que ces sortes de communications étaient propres à animer au bien les uns et les
autres.
Remarquons que saint Vincent nous dit, dans la lettre
citée plus haut, qu'il ne faut rien citer qui ne soit utile et
ébritable.- En deux mots, nous trouvons clairement exprimées les conditions auxquelles doivent satisfaire les lettres
destinées à être insérées. S'il s'en rencontrait qui ne présentassent pas ce double caractère, la Commission des
Annales a été précisément instituée dans le but de pourvoir
a ce que saint Vincent se proposait lorsqu'il dit en finissant : Comme je tidcherai de faire dans le débit que jfen
ferai ici.
Nous espérons donc que, personne n'étant plus arrêté par
les craintes que nous avons entendu exprimer, nous recevrons dorénavant en plus grand nombre des détails intéressants et propres à entretenir l'édification et la confiance
en Dieu dont la miséricorde s'exerce si visiblement sur
les deux familles.
Nous citerons comme exemple de lettres intéressantes
les notices publiées à la fin du dernier fascicule et dans le
présent numéro sur les ouvres de Lima, notices qui ont
obtenu l'approbation générale.
Notons enfin qu'il est toujours facile de remplacer par un
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N... le nom des Missionnaires on des Soeurs qui désireraient ne pas figurer nominativement dans les documents
publiés, et que les particularités, les détails intimes et personnels seront toujours soigneusement exclus des lettres
reproduites dans les Annales.

L. J. C.

AVANT-PROPOS

La protection manifeste dont Dieu s'est plu à entourer,
pendant cette année, les deux familles de Saint-Vincent,
doit inspirer à tous leurs membres de vifs sentiments de
reconnaissance. Si, en effet, nous jetons un regard rapide
sur les événements qui se sont accomplis pendant le cours
de cette année, nous voyons de toutes parts la Religion
menacée et persécutée, les communautés ébranlées, voire
même renversées, les Gouvernements se faisant eux-mêmes
les instruments du mal; et, au milieu de tous ces bouleversements, la Compagnie voit ses oeuvres se développer et
prendre chaque jour un nouvel accroissement.
Une de ses provinces, celle de Prusse, a partagé la gloire
de la persécution infligée, dans ce pays, à la vraie Foi;
tous les missionnaires de cette province, au nombre de
quatre-vingts, ont aussitôt trouvé place dans nos diverses
missions, de telle sorte que le bien qu'ils faisaient n'est pas
détruit, il est seulement déplacé. Ils ont été porter ailleurs
les services qu'ils rendaient à leur pays; et, chose digne
de remarque, les besoins de nos missions sont tels que,
malgré ce renfort de personnel, il n'a pas été possible de
satisfaire à toutes les demandes; de sorte que, aujourd'hui,
comme par le passé, nous pouvons appliquer à la petite
Compagnie cette parole de Notre-Seigneur : r Messis quidem multa, operarii autem pauci. » A nous de prier le
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Maltre de la moisson de multiplier les ouvriers que l'on
réclame de tous côtés.
D'autre part, des vides se sont faits dans nos rangs, et
cette année nous avons éprouvé des pertes particulièrement
sensibles aux deux communautés. - Qui de nous n'a été
douloureusement ému en apprenant la mort :
De M. Vicart (Eugène), premier assistant et directeur de
la communauté, dont les jours ont été certainement abrégés
par les souffrances de tout genre qu'il endura pendant les
deux sièges de Paris;
De M. Ondiette, qui est littéralement mort a la peine.
Son grand courage ne se démentit pas un instant pendant
les terribles luttes des derniers jours, à tel point que le médecin ne put savoir de lui s'il souffrait : Je n'en sais rien,
disait-il, je ne m'occupe pas de cela; c'est I'affaire du
bon Dieu.
De M. Burlando, auquel nos Soeurs d'Amérique sont en
grande partie redevables de la prospérité et du développement de leur province;
De vénérable M. Marion et de tant d'autres qui, nous en
avons la ferme confiance, jouissent au Ciel du fruit de leurs
travaux, et obtiendront de la miséricorde divine une abondante effusion de gràces et de bénédictions sur les deux
Compagnies, pour lesquelles ils se sont si généreusement
dépensés sur la terre?
En ce moment, les prières les plus ardentes montent chaque jour au Ciel, pour demander a Notre-Seigneur la conservation des jours précieux de N. T.-H. Père, affligé d'une
douloureuse infirmité. La science n'espère pas de guérison
complète. - Puissent les prières ferventes de ses enfants
obtenir du moins un allégement à ses souffrances et la prolongation d'une existence si chère à sa double famille !
Malgré ses douleurs et les soins rendus nécessaires par
son état de santé, N. T.-H. Père ne s'est pas départi de sa
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sollicitude habituelle, pendant le cours de cette année; et
son coeur s'est doublement réjoui des succès obtenus par
les travaux de ses enfants dans les maisons déjà fondées, et
des espérances que l'on peut concevoir pour l'avenir, de
nouvelles ouvres confiées à la petite compagnie.
FAuCEz. - Nous n'avons pas fondé en France d'établissement nouveau cette année; carjon ne peut donner ce nom
à la maison de Notre-Dame de Marceille, près Limoux
(Aude), formée par le déplacement des missionnaires qui
résidaient auparavant à Carcassonne. Cependant le personnel de la mission a été élevé de quatre à six missionnaires. M. Ricalens, qui était directeur de la mission,
a été placé à la tête de la maison de Marceille. M. Guéneret
a été nommé supérieur da grand séminaire de Carcassonne.
La mission d'Alger a été augmentée par suite de l'abandon de la cure de Biskra. On n'avait pris cette cure que
parce qu'elle devait être un centre de Mission. Cette.espérance ayant été déçue, le personnel de la maison de Biskra
a été réuni à celui de Kouba-Mission.
Le petit séminaire de Constantine, un moment ébranlé
par suite du changement de l'Évêque qui l'avait fondé, s'est
consolidé et donne de belles espérances pour l'avenir. C'est
M. Courrège qui en est le supérieur.
La maison de Val-des-Bois, près de Reims, commencée
l'année dernière, n'a été, en réalité, constituée que cette
année. M. Tabanous en a été nommé supérieur.
Cttoe fondation mérite d'attirer l'attention parce qu'elle
répond à un besoin spécial, créé par la situation nouvelle,
qui résulte, pour les populations ouvrières, du développement et de la marche de l'industrie. Val-des-Bois est un
centre industriel, une usine, dont le personnel, ouvriers,
femmes et enfants, s'élève environ à un millier de personnes. Les directeurs de l'usine, chrétiens fervents, ont eu
à cour de pourvoir aux besoins spirituels aussi bien qu'aux
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nécessités matérielles de leurs ouvriers. Ils ont appelé deik
Frères pour leurs écoles de garçons, des Filles de la CbaritIé
pour les écoles de filles, la visite des malades, la pharmacie, etc., et enfin deux Missionnaires qui ont à remplire
vis-à-vis de ce groupe d'ouvriers, des fonctions analogues^
celles d'un curé dans une paroisse.
Jusqu'à ce jour le succès a été complet. Une belle chapellej
bâtie par les directeurs de l'usine et à leurs frais, réunit l4
grande famille tous les dimanches. Pendant la semaines
les catéchismes, les confessions, les réunions de diversee:
confréries et associations, la visite des ouvriers mala-ý
des, etc., etc., occupent et au-delà tout le temps dont disposent les Missionnaires; et on a la consolation de voir un
groupe considérable d'ouvriers trancher par son bon esprit,
sa régularité aux offices, et sa piété franche et sincère, sur
la masse de ces pauvres populations ouvrières qui souvent,
ne se rattachant directement à aucune paroisse, oublient
Dieu parce que personne ne leur en parle.
A l'lle-Bourbon, les conditions d'existence de la maison
de Sainte-Suzanne ayant été essentiellement modifiées par,
suite du changement de propriétaire de l'immeuble dont.
dépendait cette maison, les Missionnaires et les Soeurs ont
été déplacés et la maison fermée. Nos Seurs se sont transportées à Saint-Denis, où elles ont la direction de l'Hôpital.
municipal, et nos Confrères sont allés, sur la demande ins-,
tante de MW l'évêque de Maurice, fonder une maison dans
cette ile, autrefois témoin des travaux de nos devanciers.
MX l'évêque de Maurice, ému de compassion en voyant
dans son Diocèse un nombre considérable de Chinois émigrés, vivant dans les ténèbres de leur idolàtrie, a demandé
à N. T.-H. Père de lui envoyer un Missionnaire qui conndt
la langue chinoise, afin que ces pauvres gens qui, par suite
de leur contact avec les Européens, ont perdu en grande
partie leurs préjugés, fussent instruits dans la vraie foi et
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convertis au christianisme. M. Glau a été désigné pour
cette importante mission et il est parti au mois d'octobre
dernier. Il y a plus de 10,000 Chinois à Maurice.
En Portugal, une nouvelle maison s'est ouverte à TorresVedras, près de Lisbonne. C'est un collège ecclésiastique
dont le caractère jusqu'à ce jour n'était pas bien défini,
mais qui semble devoir donner, dans un avenir prochain,
d'excellents résultats. M. Duplan, de la province de Prusse,
en a été nommé supérieur. M. Franzen a été envoyé dans
cette maison avec M. Duplan et trois frères allemands.
L'importance de nos oeuvres en Portugal a déterminé
M. le Supérieur général à créer une province spéciale
comprenant les maisons de Lisbonne, Santa Quiteria, Funchal, à Madère, et Torres-Vedras. M. Miel, Supérieur à
Lisbonne, a été désigné pour remplir l'office de Visiteur de
la Province de Portugal.
Paussc. Cette province n'existe plus. Deux prêtres sont
restés dans la Posnanie pour diriger nos Seurs qui n'ont
encore eo aucun acte de violence à subir; mais nous venons
d'apprendre que l'un d'eux est expulsé à son tour. - Une
maison de sept Missionnaires, offerte par M" l'Évéque de
Namur, a été fondée à Martelange, en Belgique; M. Kelz
eon est le Supérieur. Tous les autres Missionnaires de l'Allemagne du Nord ont été dispersés dans les diverses maisons
de la Congrégation.
La circulaire de N. T.-H. Père reproduit une lettre pleine
de sentiments élevés et de regrets affectueux, que Sa Grandeur, M' l'Archevêque de Cologne, a écrite à nos Confères, au moment de leur départ. Voici cette lettre :
Cologne, le 27 septembre 1873.
« RÉVÉREND PÈBE,

<La Congrégation de Saint-Vincent, confiée à votre con« duite en Prusse, a travaillé avec la plus grande bénédiction
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a durant les vingt-deux années qui se sont écoulées dep*
" son établissement dans Notre Diocèse. Vos prêtres on
" travaillé avec un zèle vraiment apostolique dans de nomr breuses Missions, soit par la prédication de la parole
" divine, soit par l'exercice du saint ministère et la direction
« de plusieurs ouvres chrétiennes, mais surtout par la coS« duite des établissements de Neuss, MunstereifTel et Bed" bourg, où ils ont grandement mérité de la Religion, es
" s'occupant de l'éducation du Qergé de mon Diocèse;
« enfin, dans la dernière guerre, ils se sont distingués pei
" leur charité envers les soldats blessés ou malades, qu'ilW
« ont soignés avec un dévouement héroïque.
* La Congrégation entière par ses euvres, aussi bien qui
" par la conduite exemplaire de ses membres, si admira" blement remplis de l'esprit de leur saint Fondateur, a
" rendu les plus grands services à PlÉtat, aussi bien qu'L
Sl'Église de notre patrie, et s'est posée à nos regarda
" comme le plus beau modèle de la vraie charité chré-.
a tienne et d'un zèle éclairé du salut des âmes. Aussi notW
* Diocèse est en deuil depuis qu'a été rendu le décret ausa
« inattendu qu'inexplicable, qui ordonne l'expulsion 4
< votreCongrégaton de l'Empire Germanique. La désolatios
« est unanime, et parmi le Clergé et parmi le peuple. MaiW
" surtout l'affliction est grande chez les familles nombreuase
c qui vous confiaient leurs enfants, et qui se félicitaient dj
" les voir, sous votre direction, aussi sage qu'éclairée
c recevoir une éducation si conforme à leurs désirs.
< Mais c'est moi surtout qui sais en deuil d'une perts
< aussi douloureuse pour le Diocèse confié à ma sollicitud%
< pastorale, perte lamentable pour la patrie qui se voit dé« pouillée de ses plus dignes enfants ; pour les villes qui ne
" voient privées désormais de leurs plus dignes citoyens,
" pour les familles qui perdent leurs membres les plus chers
" et les plus affectionnés. Autant qu'il m'a été possible, j'ai
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de tous les moyens pour détourner un malheur aussi
" déplorable. Mais toutes mes démarches et tous mes efforts
a ont été impuissants à le conjurer.
* Maintenant, Monsieur le Visiteur, j'adore les décrets
* impénétrables de la divine Sagesse dans l'épreuve don* loureuse qui est venue vous visiter, et plus encore mon
« Diocèse. Peut-être la Providence veut-elle vous mettre à
lI'abri de plus grands maux qui nous menacent, ou bien
a encore vous faire porter vos travaux et votre zèle a d'au« tres contrées. Avant de vous voir vous éloigner de moi,
a mon coeur me presse de vous exprimer, par la présente
e lettre, les sentiments de mon plus vif intérêt et de vous
e assurer, vous et tous les membres de votre Famille, de ma
« reconnaissance cordiale et pastorale. J'adresse pour vous
« tous au Ciel les voeux les plus ardents, avec l'espoir que
a la Providence miséricordieuse du Seigneur vous rouvrira
a bientôt les portes de la patrie.
e Que Dieu donc vous comble de ses meilleures béné" dictions en récompense des bienfaits dont mon Diocèse
« vous est redevable, des fatigues que vous avez suppora tées, des sacrifices que vous avez su vous imposer dans
a la vue de son plus grand bien !
« En terminant, je me recommande à vos pie uses prières,
a moi et mon Diocèse, et je me dis, en vous saluant et vous
" bénissant de nouveau dans le Seigneur, en l'amour de
" usé

" Jésus-Christ,
a Fotre tout dévoué
a

PAUL, Archevêque. »

M. le Supérieur général crut devoir informer Notre
Saint-Père le Pape de cet événement et lui adressa la lettre suivante :
T. Xmu.

-18Paris, le 31 décembre 1873.
« TRÈS-SiuNT

PÈRa,

« Prosterné aux pieds de Votre Sainteté, je viens remplir
« un devoir, en portant à sa connaissance que, par suite d'un
« décret du Gouvernement Prussien, tous les Missionnaires
« de notre Congrégation, composant notre Province de
« Prusse, ont été expulsés de leur patrie.
<c Cette nouvelle, Très-Saint Père, en portant la tristesse
a dans votre coeur paternel, y portera aussi une bien douce
« consolation. Car les Missionnaires n'ont quitté le pays
« qu'au milieu des sanglots et des gémissements du Clergé
" et du peuple, dont ils possédaient toutes les sympathies.
" Nos Seigneurs les Evêques, dans les Diocèses desquels ils
a résidaient, ont exprimé les plus profonds regrets de les
" voir s'éloigner de leurs troupeaux qu'ils évangélisaient
« avec autant de succès que de dévouement.
c Ce que je tiens surtout à faire connaître à Votre Sain« teté, c'est la fidélité qu'ont montrée a leur vocation tous
a les membres de cette province. Ils se trouvaient au nom« bre de 35 Prêtres et de 47 Frères coadjuteurs. Or tous,
a sans exception, se sont mis à ma disposition pour aller
« vivre en communauté et travailler aux oeuvres de notre
" Institut dans telle partie du monde où je jugerais à propos
a de les envoyer. En cela, ils ont montré leur bon esprit et
< ils ont donné à notre Congrégation un exemple qu'elle
a n'avait pas reçu jusqu'à présent.
a Et en effet, tous se sont rendus avec joie à notre Mai" son-Mère de Paris, pour y recevoir leur destination. Je
« les ai dispersés dans nos diverses Maisons de l'Europe et
« de nos Missions étrangères, oi ils sont allés porter la
a bonne odeur de l'édification et où ils rendront, je n'en
« doute pas, de boas services à la Religion.
a Il m'est bien doux, Très-Saint Père, en faisant connaître
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« à Votre Sainteté la conduite édifiante des Missionnaires et
« des Frères coadjuteurs de notre Province de Prusse, de
a Lui donner l'assurance que toutes les autres Provinces
c de notre Congrégation, malgré le malheur du temps, jouis" sent de la paix et que les ouvres de notre Institut y sont
a en prospérité.
a Je désire vivement, Très-Saint Père, que ces nouvelles
a consolantes puissent adoucir les amertumes dont le coeur
" de Votre Sainteté est abreuvé dans ces temps de désolation
a pour l'Église. Tous les enfants de Saint-Vincent sont una« nimes à adresser au Ciel les voux les plus ardents pour
a hbter le terme de vos douleurs et le triomphe de la Reli« gion et du Saint-Siège.
« J'ose supplier Votre Sainteté de daigner accorder une
< bénédiction paternelle à nos Missionnaires et Frères coad" juteurs, exilés de la Prusse, -en récompense de leur fidé" lité. Je me permets de réclamer cette bénédiction pour
a tous les autres membres de la Famille de Saint-Vincent.
c Mais, en particulier, je la réclame pour moi, qui, atteint
" par les infirmités de la vieillesse, vois approcher bientôt
« le terme de ma carrière, afin qu'Elle m'obtienne du Ciel
« une mort précieuse devant le Seigneur.
« Je suis, avec la plus profonde vénération,
« Très-Saint Père,
(

Votre très-humble, très-soumis

« et très-dévoué serviteur,
« ÉTIENNE, Supérieur genéral. »

Sa Sainteté a répondu à la Communication de notre
Très-Honoré Père par une lettre dont nous nous faisons un
devoir de reproduire intégralement la traduction fidèle :
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PIE IX, PAPE.
BiiU-AIMu

FILS, SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE.

* Les nouvelles que vous nous donnez, Bien-Aimé Fils,
« sont propres à faire verser des larmes tout à la fois de
« douleur et de joie. Nous semblons, en effet, retourner
" aux premiers siècles de l'Église pendant lesquels le nom
a de Chrétien était un titre à la proscription des bons, à
« l'exil, à la prison, à la mort; et ceux qui étaient l'objet
« de ces persécutions se réjouissaient d'avoir été trouvés
« dignes de souffrir ces outrages pour l'amour de Jésus« Christ, pendant que les fidèles demandaient avec larmes
a leur conservation. C'est pourquoi, nous ne savons si nous
« devons vous consoler ou vous féliciter de ce qu'aucun
« des vôtres n'a été vaincu par l'adversité, de ce qu'aucuna
« n'a manqué à son devoir; bien plus, de ce que tous,

« par la fermeté de leur vertu, ont donné un nouveau lustre
« à la Congrégation dont vous êtes le Chef, et ont, par le
« souvenir de leur zèle et de leur charité, excité des senti« ments de tristesse et de regrets dans les coeurs des eÉv« ques et des fidèles.
« C'est ainsi qu'autrefois se propageait la foi de Jésus" Christ; c'est ainsi, espérons-le, que se prépare parmi
" nous, après trois siècles de persécutions, une plus grande
" liberté et une extension plus efficace du règne de Jésus« Christ. Nous adressons nos sincères et paternelles félicita« tions à ceux qui ont souffert avec courage perseécution
« pour la justice. Nous vous félicitons aussi et toute votre
c Congrégation de pouvoir vous glorifier d'avoir de pareils
c Fils. Nous vous souhaitons un accroissement de jour en
« jour plus grand de dons célestes et de mérites.
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« Et comme présage des faveurs du Ciel et gage de
« Notre paternelle bienveillance, Nous vous accordons de
« grand coeur Notre bénédiction apostolique à vous et à
« toute votre Congrégation.
« Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 29 décembre 1873, la
« 28e année de notre pontificat.
« PIE IX, PAPE. »

Un semblable témoignage est bien fait pour nous inspirer
la confiance que cette épreuve momentanée, tôt ou tard,
portera ses fruits. Et d'ailleurs n'eit-il pas été pénible pour
toute la Congrégation que nos Confrères de Prusse ne partageassent pas le sort des illustres défenseurs de la Foi
catholique en Allemagne? L'Archevêque de Posen, M' Ledochowski, est en prison pour avoir refusé, comme autrefois
Saint Thomas Becket, d'abaisser devant la force matérielle
la dignité de sa conscience d'Évêque et de Chrétien; les
autres Évêques de l'Allemagne du Nord sont cités devant
les tribunaux, menacés, persécutés !
Nos Coafrères auraient pu rester dans leur pays, à la
condition de renoncer a leur qualité de Missionnaires; car
c'est comme membres de la Congrégation de la Mission
qu'ils ont été expulsés. Les Évêques leur ont offert des postes honorables; mais la fermeté de leur vocation ne pouvait
condescendre à des combinaisons de cette nature, et, pour
rester Enfants de Saint-Vincent, ils ont préféré quitter leur
patrie, en conservant l'espoir de venir, au jour du triomphe
du catholicisme sur les ennemis de Dieu, renouveler en
Allemagne les belles oeuvres qu'ils ont fondées par vingtdeux ans de travaux et de sueurs.
ITALIE. - ESPAGNE. - Personne n'ignore le triste état
dans lequel se trouvent ces deux grandes contrées. En Ita-
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lie, la fureur révolutionnaire s'accentue de plus en plus et
menace chaque jour de se livrer à de nouveaux excès.
Jusqu'à ce jour la maison de Monte-Citorio a été conservée,
grâce à la protection du gouvernement français. Toutefois
il est impossible de se fier à l'avenir.
A GIaRGsonI, en Sicile, des difficultés inattendues ont

entravé pour un temps l'oeuvre à laquelle nous avait appelés
l'Évêque du Diocèse. M. Fano a été rappelé en France, en
attendant que cette oeuvre puisse se rétablir sur des bases
solides; ce qu'il y a lien d'espérer dans un avenir prochain.
Les oeuvres de nos Soeurs, malgré le déchaînement universel contre la Religion, continuent à prospérer. Cinq de
leurs maisons à la vérité ont été fermées; mais, par contre,
il y a en douze fondations nouvelles, et en Espagne, à travers les calamités de toutes sortes qui frappent ce malheureux pays, nos Soeurs ont commencé huit maisons nouvelles.
Celle de Carthagène, un moment abandonnée, comme on
pourra le lire dans le présent numéro des Annales, a été
réoccnpée, et nos Seurs travaillent en ce moment à relever
les ruines de leur établissement dans cette ville qui a vu,
comme Paris en 1871, les horreurs réunies d'une Commune
et d'un siège.
M. Maller, avec bon nombre de nos Confrères espagools,
ont reconstitué sans bruit, et à force de travail et de persévérance, la Congrégation renversée en 1868 par la tourmente révolutionnaire. Malgré l'étai de désagrégation de
toute l'Espagne, livrée aux fureurs de la guerre civile, nos
ceuvres suivent leur cours sur plusieurs points; bien plus,
de nouvelles vocations nous font espérer que Dieu, dans sa
bonté, prépare une nouvelle vie à cette branche de la
Famille de Saint-Vincent.
Es IRLANDE, nos Confrères, sur la demande de l'pis-
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popat anglais, réunis dans un Synode, ont accepté la
direction spirituelle d'une École normale d'Instituteurs primaires, destinés à instruire les enfants de la classe du
peuple.
Les travaux des Missionnaires et des Soeurs en Irlande et
en Angleterre suivent leur cours ordinaire.
11 en est de même dans notre Province d'Autriche, où
la propagande antireligieuse fait chaque jour de nouveaux
progrès; ce qui fait craindre pour l'avenir des commotions
et des troubles auxquels l'Autriche avait échappé jusqu'à
ce jour. A Cracovie, le personnel s'est augmenté de quelques Missionnaires venus de la Province de Prusse, de Culm
et de Posen. M. Gawronski, qui était a Culm, a été désigné
pour occuper le poste de Supérieur de notre Maison de
Stradom.
AMÉRIQUE Du NORD. -

Cette Province a été bien éprou-

vée, l'année dernière, par la mort de M. Hayden, son,
Visiteur, et cette année par celle de M. Burlando, Directeur
des Soeurs. Malgré ces pertes sensibles, elle paraît être en
voie de prospérité.
Le Séminaire de Germantown compte en ce moment
20 étudiants qui ont fait les voeux, et 13 séminaristes animés de bonnes dispositions.
A NIÂGCRA, au Diocèse de Buffalo,

nous possédons un

Séminaire qui compte 65 séminaristes et un Collége ou
160 élèves reçoivent l'instruction; onze Confrères, dont
9 Prêtres et 2 Diacres, forment le personnel enseignant de
ce bel établissement.
Nous avons aussi un Séminaire diocésain au Cap Girardeau; mais le nombre des élèves est fort restreint. Le
Collège qui lui est annexé compte de 80 à 100 élèves qui
sont externes.

-

24-

LES BABBENS, berceau de la Compagnie aux États-Unis,

ont vu diminuer leur importance. Dans le Nouveau-Monde,
la population se déplace avec une extrême facilité selon les
circonstances, et les oeuvres spirituelles suivent toujours
plus ou moins ce mouvement.
Aux Barrens, à Saint-Louis, à la Salle, etc., nos Confrèress'occupent de la paroisse sans négliger cependant le travail
des Missions.
A Brooklyn, outre la paroisse, nos Confrères ont encol
un Collége qui compte 120 élèves, parmi lesquels M. Hom
lando, Visiteur de la Province, espère trouver quelque%
vocations à la Congrégation.
M. Guidry, qui remplace M. Burlando dans la charge d«
Directeur des Soeurs, nous donne de bonnes nouvelles dë
leurs oeuvres qui tendent à se développer de jour en jour.
ANÉRIQUE CENTRALE. -

MEXIQUE. -

Le Séminaire dé

Guatémala se soutient malgré une persécution religieuse qui
nous a menacés plus d'une fois sans nous atteindre. Le
Diocèse est toujours privé de son Pasteur, chassé par li
parti politique qui est acluellement au pouvoir. M. Theik
loud a remplacé M. Mariscal dans la charge de Supérieur,
et M. Maurice, ordonné prêtre à la Trinité, à Paris, esi
parti pour Guatemala au mois d'août dernier.
Nos Soeurs ont ouvert quatre nouvelles maisons dans la
Province de l'Amérique Centrale. On sait que San-Salvador,
la capitale de cette petite République, a été entièrement détruite le 19 mars par un violent tremblement de terre.
L'hôpital a été reconstruit et on a demandé des Missionnaires pour cette ville; mais le défaut de personnel a fait
remettre cette fondation à d'autres temps. Il en a été de
même de deux demandes faites par les Évêques de Chiapas
et de Merida de Yucatan.
Nous avons eu à craindre un instant que le gouver-
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nement du Mexique n'en vint à expulser les membres des
deux Communautés. L'habit religieux est proscrit dans
toute cette république, et il a été interdit à nos Confrères
de vivre en Communauté; seules, nos Seurs, paraissent
aux yeux de tous avec leur costume habituel. Le Corps
législatif a fait aux Filles de la Charité l'honneur de s'occuper
d'elles et de discuter si on les expulserait ou si on consentirait à les conserver. Dieu a permis, pour la consolation et
le bien spirituel des pauvres qu'elles assistent, que ces
législateurs les autorisassent à demeurer en paix et à circuler librement au Mexique. Notons en passant que le
Ministre des États-Unis, apprenant la menace d'expulsion
lancée contre nos Soeurs, leur avait spontanément offert de
les transporter aux États-Unis, leur promettant l'accueil
le plus bienveillant. Ce pauvre pays est tellement troublé
par les passions irréligieuses et antisociales que M. Masnou,
Visiteur, écrivait tout dernièrement qu'il n'osait compter
sur rien et remettait tout entre les mains de la Providence.
La maison de Popayan se développe rapidement. Jusqu'à
présent, le grand et le petit Séminaire étaient réunis; mais
le nombre toujours croissant des théologiens et des élèves
du petit Séminaire rend la séparation nécessaire. M'' l'ÉEvque de Popayan aurait désiré deux Missionnaires missionnants pour les pauvres Indiens de son diocèse; ce désir n'a pu
être exaucé cette année, et il a fallu se contenter d'envoyer
seulement un Confrère pour le Séminaire, M. Gouzalès.
Les succès qu'ont obtenus nos Confrères à Popayan et
l'estime qu'ils ont su se concilier ont fait naître la pensée de
confier à des congrégations enseignantes l'instruction primaire des garçons et des filles à Popayan et même à Bogota.
Tout se prépare pour appeler les Frères des écoles chrétiennes et les Filles de la Charité dans ce pays, d'où toutes
les Communautés ont été chassées il n'y a que quelques
années.
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Le grand Séminaire de Quito a surmonté enfin les premières difficultés, qui ont été considérables. De plus, le peO
tit Séminaire vient d'être confié à nos Confrères, qui trouveront facilement des élèves du Sanctuaire parmi les neu(
cents enfants qui fréquentent les Ecoles des Frèresc
MM. Neuman, Krautwig et Coutard, avec trois Frères allea
mands, ont été envoyés au Séminaire de Quito et sont hea-,
reusement arrivés dans cette ville d'un difficile accès.
Les ouvres de nos Sours se développent à Quito, et 1
Séminaire, commencé il y a trois ans, a déjà donné la corý.
nette à un certain nombre de Seurs nées dans le pays.
Nos Confrères de la maison de Mission, qui sont chargE
de la direction spirituelle des oeuvres de nos Soeurs, oun
accepté en outre l'aumônerie de l'hôpital confié aux File
de la Charité.
Un incendie a dévoré l'hôpital militaire de Guayaquilde sorte que nos pauvres Seurs ont perdu en un instain
tout le fruit de leurs travaux. Elles ont eu la consolatio'
de voir les saintes espèces sauvées de l'incendie par un d!
nos Confrères, qui arracha le Saint-Ciboire aux flammes
prêtes à le consumer. L'hôpital est en voie de reconstruction. MM. Birot et Baudelet ont quitté la*France pour alleu
se consacrer aux travaux des Missions dans le diocèse d.j
Guayaquil.
Nous ne dirons rien des établissements de Lima; lei
notices récemment publiées font suffisamment connattrc
leur état prospère et consolant.
i
Au Chili, les Missionnaires et les Filles de la Charité con-.
tinuent à se livrer à leurs travaux ordinaires au milieu id
la bienveillance universelle.
RÉPUBLIQUE ARGENTINE. -

L'accroissement des oeuvres de'
la Congrégation dans cette contrée a porté N. T.-H. Père
à constituer en une province distincte de celle du Brésil les
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deux maisons de Saint-Vincent et de Saint-Louis à BuénosAyres, de Lujan et d'Azul, récemment fondées. Les fonctions de visiteur ont été confiées à M. Réveillère.
La maison de Lujan est appelée à prendre une nouvelle
extension par suite de la pensée qu'a eue M" Aneiros, Archevêque de Buénos-Ayres, de confier à nos Confrères la
direction d'un Séminaire diocésain.
A l'hôpital Saint-Louis des Français, un Comité de Dames
a réuni une somme considérable pour acheter un terrain et
joindre à l'hôpital des classes d'enfants et un asile qui seront
confiés à nos Seurs.
La nouvelle maison d'Azul, à 60 lieues environ au sudest de Buénos-Ayres, a été fondée par M'' l'Archevêque
pour l'évangélisation des pauvres Indiens de ces régions.
M. Meister y a été envoyé avec M. E. Salvayre. Déjà des
relations avaient été nouées avec le Cacique d'une des principales tribus, et, le gouvernement prêtant volontiers son
appui à nos Confrères, auxquels il garantira la sécurité, la
Mission a été ouverte. Les difficultés sans doute ne manqueront pas, et la première qui se présente est celle de la langue que parlent ces peuplades disséminées dans ces vastes
régions que l'on appelle Pampas. Mais nos deux Confrères
sont partis pleins de zèle et de confiance. Espérons que, la
divine Providence favorisant leur bonne volonté, leur
espoir ne sera pas trompé.
M. Stollenwerk est attaché à la maison de Lujan, et trois
Frères allemands sont employés dans la Mission.
B3ÉSIL. -

Cette année, grâce à Dieu, il a été possible

d'envoyer au Brésil un bon renfort de Missionnaires.
MM. Colaro et Holtappel ont quitté la Maison-mère et ont
été envoyés à notre Maison de Caraça; M. Gesualdi, à Bahia; MM. Mariscal, Scicluna et Behn, à Rio, maison de
Baint-Vincent; M. Heck, à Fortaleza; MM. Musci et Bou-
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chez, à Diamantina. En outre, MM. Savino et Fortucci sont
retournés au Brésil, qui a encore reçu six de nos Frères
allemands.
Depuis longtemps, M" 'rÉvêquede Diamantina désirait
joindre une maison de Missions à son Séminaire diocésain,
confié à nos Confrères en 1867. Les souhaits de Sa Grandeur se sont enfin réalisés; et MM. Sipolis et Bouchez
sont chargés de cette Mission. M. Musci a été désigné pour
remplacer M. Sipolis Barthélemy dans la charge de Sopérieur du Séminaire.
Les Missions données au Brésil cette année ont continué de produire d'abondants fruits de salut. Malgré la
propagande active des ennemis de l'Église, qui se fait ett
ce moment au Brésil, les populations accourent en foult
pour entendre la parole de Dieu; les Confessions et lue
Communions atteignent des chiffres étonnants, et la Foik
ébranlée dans bien des âmes, se raffermit et se consolidý
par l'exercice des vertus que beaucoup de pauvres gens n',
semblaient pas connaitre avant d'avoir ouvert leur cour ai,
Missionnaire, lui promettant de vivre à l'avenir en bont
chrétiens.
Il est vrai que les sectes religieuses ont, dans les campagnes, beaucoup moins d'influence subversive que dans leï
villes. C'est surtout sur le littoral, à Rio, à Bahia, à Pernaml
buco, etc., que le mal s'accentue et empire de jour en jourm
En ce moment la lutte a pris des proportions inconnues jus"
qu'à présent; les libres penseurs brésiliens ont pris à tAchl
de soumettre des Évêques au pouvoir civil et ne
craigneïa
pas d'employer la violence pour assurer l'exécution do
leurs desseins.
Nous avons appris dernièrement que Mg l'Évêque dI.
Pernambuco a été arrêté et conduit à Rio-de-Janeiro. Tandis que les Évêques sont obligés de lutter ouvertement
contre la violence de l'irréligion, les Enfants de SaintVin-
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cent travaillent à ramener les coeurs égarés en répandant
l'instruction chrétienne et en secourant les malheureux
sans prendre part à aucune polémique. Grâce à cette conduite prudente et conforme à l'esprit de notre état, les
deux familles n'ont pas encore été sérieusement inquiétées
par le fanatisme des sectes antichréiennes.
Les extraits de divers rapports concernant cette province et celle de Syrie, qu'on
pourra lire dans ce numéro, sont de nature à faire voir une
partie du bien qui s'y réalise.
Les euvres suivent leur marche habituelle, c'est-à-dire
que d'une année à l'autre elles prennent de l'extension et
tendent à se consolider au point que nos maisons, celles
des Missionnaires comme celles des Soeurs, deviennent pour
ainsi dire indispensables aux populations qui sont l'objet
de leurs soins.
Notre collége de Saint-Benoiît, malgré l'insuffisance des
bâtiments dans lesquels il est établi, a retrouvé le nombre
d'élèves le plus élevé qu'il ait eu par le passé. Le petit Séminaire établi dans la maison de la Mission prépare aux
études théologiques quelques enfants pieux et de bonne
conduite. Trois d'entre eux ont été envoyés au Berceau et
sont disposés à entrer au Séminaire de la Maison-Mère.
La maison des Sours de Galata a pu élever une petite
construction destinée à recevoir un certain nombre de petits garçons internes que nos Soeurs ne gardent que jusqu'au moment où ils sont en état d'entrer soit au collége,
soit dans quelque autre maison d'éducation. Cette oeuvre,
jointe à un externat de garçons, semble destinée à donner
les meilleurs résultats. Elle est aujourd'hui assez convenablement installée.
Le 18 février de l'année dernière s'éteignait, dans la
maison de Galata, à Saint-Benoit, notre très-chère sour
ORIENT, CONSTANTINOPLE. -
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Oppermann, qui, avec la sour Fournier, fut la première
Fille de la Charité envoyée en Orient.
On doutait beaucoup, au début, de la possibilité d'établir nos Sours au milieu des populations musulmanes. Aux
yeux de ces pauvres infidèles, une femme qui sort, à visage découvert, sans voile, est aussitôt perdue de considération.
Respecteraient-ils nos Sours en les voyant circuler sans
autre voile que la sainte modestie, suivant l'expression
de saint Vincent, pénétrer dans la demeure du pauvre,
dans les prisons, partout enfin où se rencontrent des misères à soulager? Dans ce doute, la communauté crut devoir s'entourer de toutes les précautions que demande la
prudence. M'" Oppermann et Fournier, n'étant pas encore
admises à la Communauté, acceptèrent d'aller tenter l'ouverture d'écoles de filles à Constantinople, et notre trèshonoré Père leur promit, si elles réussissaient, de les récompenser en leur donnant l'habit si désiré des servantes
des pauvres.
Notre soeur Oppermanu racontait ainsi son arrivée en
Orient.
« Le 20 juin 1839, nous quittions Paris bien joyeuses,
car du jour de notre départ comptait notre entrée en communauté. Si nous réussissions, des Seurs devaient venir
nous rejoindre et nous porter le saint habit Nos Sours de
Chalon et de Lyon nous reçurent admirablement à notre
passage; mais depuis Lyon nous ne vimes plus de cornettes;
il n'y en avait pas encore à Marseille. Notre embarquement
se fit sans difficultés, grâce aux recommandations qui nous
avaient été données pour des négociants honorables de
cetie ville. Le 4 juillet, nous arrivions à Constantinople,
où M. Leleu et son confrère nous reçurent avec bonté, nous
annonçant onze petites filles pour commencer notre école.
Nous n'en vimes arriver que sept; mais le nombre aug-
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mentait chaque jour, si bien que M. Leleu, partant pour
un court voyage, dut nous recommander de n'en pas accepter plus de soixante, dans la crainte de dépasser nos
forces; ma compagne était si zélée qu'elle ne savait en refuser aucune.
« Nous avions aussi reçu dans la maison sept orphelines, et les familles catholiques aisées nous priaient instamment de prendre également leurs jeunes filles, moyennant
une pension.
« Tout allait donc suivant le.désir de nos bons Missionsionnaires, qui en informèrent nos vénérés Supérieurs,
afin que les Soeurs vinssent prendre la culture de cette
vigne naissante. Sept mois n'étaient pas entièrement écoulés quand deux Soeurs s'embarquèrent pour nous rejoindre;
elles devaient arriver le 4 décembre; mais le mauvais temps
ne leur permit de débarquer que le 8, jour de l'ImmaculéeConception. Notre divine Mère voulait sans doute prouver qu'elle-même s'établissait la fondatrice et la gardienne
de la mission. En effet, sous son manteau virginal, elie
s'est vite développée. Ma soeur Séviragol, désignée pour
la conduite de la maison, nous revêtit ce jour-là même de
notre saint habit, et nous nous trouvâmes quatre cornettes à l'oeuvre. »
On sait le succès qui couronna cette courageuse tentative; après trente-quatre ans de travaux et de souffrances
au service des pauvres, musulmans, grecs, arméniens,
notre vénérable soeur Oppermann a vu venir sa dernière
heure dans les sentiments d'une vraie fille de Saint-Vincent.
Quelques instants avant sa mort, une de ses compagnes lui
demandait de bénir les Sours de la maison réunies autour
de son lit de douleurs, comme l'avait fait autrefois mademoiselle Le Gras. « Y pensez-vous? répondit-elle vivement;
moi qui ai été protestante, qui n'ai point fait de séminaire,
et qui ai pris le saint habit loin de la communauté? Je ne
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suis qu'une parvenue. * Et elle s'éteignit doucement en in-voquant les saints noms de Jésus et de Marie.
A la maison de Saint-Joseph, orphelinat de filles, des
écoles pour les filles s'élèvent autour de la maison principale; elles seront promptement peuplées.
On se dispose à bàtir, à l'hôpital de la Paix qui reçoit
des aliénés, un corps de bitiment séparé pour éviter le contact de ces pauvres gens avec les habitants ordinaires de
cette vaste maison.
La paroisse de Scutari, dont l'église a été dévorée par
les flammes, le 4 juillet 1872, a été remise au Vicaire apostolique de Constantinople, Mg' Pluym, dont nous regrettons la perte inattendue. Le bienveillant intérêt que Sa
Grandeur a toujours témoigné à nos oeuvres était une marque évidente de l'affection qu'il portait aux enfants de SaintVincent.
Nous venons d'apprendre avec douleur la mort tragique
d'un de nos confrères, M.Rogowski, arrivé en Orient en 1864,
Ce confrère étant à Saint-Vincent-d'Asie, où il remplissa4
les fonctions d'Aumônier de la colonie polonaise, a Mé
trouvé mort dans son lit, la tête broyée à coups de pierrs
par des malfaiteurs qui se sont introduits dans sa chambre
pendant la nuit, dans le but de voler, sans doute, car ils ont
emporté avec eux un calice et un ostensoir en bronzé doré.
Ce douloureux événement a jeté les esprits dans une sorte
de stupeur, car jusqu'à ce jour les malfaiteurs, qul sont 4
nombreux dans ce pays, avaient toujours respecté le caracg
tère sacerdotal. Notre pauvre Confrère a ainsi subiteme f
été jeté dans l'Éternité, oU Dieu le récompensera des travau*
qu'il avait entrepris pour sa gloire.
M. Phalippou a été envoyé cette année à Saint-BenoJ
pour y remplir les fonctions de procureur provincial et par
ticulier; il a été remplacé à Saint-Pons (Hérault), dont
était supérieur, par M. Meugniot. M. Poulin a quitté Sain§
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Benoit pour aller en Chine. M. Maréchal, précédemment à
Alexandrie, fait actuellement partie du personnel do collige
à Saint-Benoît.
Notre collége de Smyrne est en bonne voie de prospérité
en ce qui concerne le nombre des élèves et la bonne éducation qu'ils y reçoivent; mais la question du local devient
de plus en plus pressante. Nous ne savons encore quand il
nous sera possible de reconstruire ce pauvre collége.
Un grand incendie a failli dévorer notre maison du SacréCoeur, ainsi que la maison de nos Seurs qui est voisine. Le
feu s'est arrêté tout près d'elles. Une partie notable du quartier catholique ayant été brûlée, la misère a été grande cette
année à Smyrne, et nos Seurs ont oeu bien à souffrir de ne
pouvoir apporter des soulagements proportionnés a tant
d'infortunes.
La maison des Sours de Salonique a été entièrement reconstruite; on s'occupe en ce moment de rebAtir les écoles
qui étaient dans un assez triste état.
M. Stevens et trois Frères allemands ont été envoyés dans
cette Mission qui semble destinée à prendre une grande
importance dans un avenir peu éloigné.
Le chemin de fer qui se construit en ce moment mettra
Salonique en communication avec Belgrade et l'Allemagne, de telle sorte que Salonique se trouvera sur la
ligne la plus directe de l'Angleterre aux Indes. Il n'y a pas
lieu de douter que cette situation exceptionnelle n'attire
beaucoup d'Européens dans cette ville qui, dans ces dernières années, ne comptait que trois ou quatre cents catholiques.
OuErNT-SRIf1. - Nos établissements de Syrie ne présentent rien de particulier cette année; il y a seulement lieu
de remarquer que la propagande protestante, dans cette
contrée, devient de plus en plus active. - A Beyrouth, à
T. XXXI.

3
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Tripoli, à Damas, on est étonné de voir les Protestauts
acheter des maisons et ouvrir des écoles, voire même des
colléges. Nous n'avons pas beaucoup à nous préoccuper de
ces efforts de l'erreur qui renouvellera en Syrie ce qui s'est
passé maintes fois ailleurs. Après quelques instants d'une
séduction passagère, le caractère humain et plein d'orgueil
dece prosélytisme intéressé apparaîtra aux yeux de tous,et
les Missionnaires de l'erreur quitteront ce pays pour aller
chercher des sectateurs dans quelques nouvelles populations plus faciles à abuser.
Cependant il est toujours bien pénible de voir se perdra
un certain nombre d'âmes, et nos Confrères comme noe
Sours redoublent d'efforts et de zèle pour retenir les enfants dans la voie de la vérité.
La Chapelle de Tripoli, dans la maison de nos Soeurs,
est à peu près achevée, grâce à la libéralité d'une personne
qui n'a pas voulu être connue.
La sacristie de nos Confrères de la même Mission, brûlMe
l'an dernier avec tous les ornements qu'elle contenait, a
été reconstituée et plus abondamment pourvue qu'elli
n'était auparavant,, par suite des envois généreux d'u»n
dame de Paris qui s'intéresse à cette Mission.
MM. Castelly et Crouzet ont été envoyés au coilég
d'Antoura qui a perdu son Supérieur, notre bon Confrèa
M. Romand, mort le 23 octobre de l'an dernier, à la soié
d'une longue maladie qui avait complètement épuisé 8
forces.
-La Mission de Syrie a eu en outre à déplorer la mort de
deux jeunes étudiants Syriens qui avaient passé quelqu
temps à la Maison-Mère, MM. Hakimé et Daou. Ils o4
grandement édifié nos Confrères à leurs derniers momenl,
M. Schmitt a été envoyé à Tripoli, et deux Frères alk
mands sont actuellement employés en Syrie.
Les oeuvres d'Alexandrie suivent leur cours régulier;;
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maison des orphelins n'est cependant pas encore entièrement constituée.
PERSE. -

M. Monteil, Supérieur de notre maison de

Téhéran, a été presque subitement enlevé à cette Mission
qui avait déjà perdu M. Varese l'année dernière. M. Plagnard reste encore seul à Téhéran, où il est probable que,
cette année, des Seurs iront s'installer pour faire connaitre
aux Musulmans de cette grande ville les oeuvres de la charité chrétienne.
A Ourmiah et à Khosrova, les euvres ordinaires des
Missionnaires et. des Seurs ont à lutter à la fois contre
l'apathie et l'ignorance des Nestoriens, la mauvaise foi et
les intrigues des protestants américains et des schismatiques
russes, enfin contre la partialité souvent intéressée d'un
certain nombre des représentants de l'autorité mulsumane.
Malgré tant d'ennemis, le bien se fait, l'instruction se répand et la lumière de l'Evangile pénètre chaque année dans
un plus grand nombre d'imes.
M. Breidenbach a été désigné pour aller travailler dans
cette Mission, ou il est arrivé au commencement de l'hiver.
ABYSSINIE. -

Sa Grandeur, M'r Touvier, étant venue

en France pour traiter des affaires de sa Mission et réparer ses forces affaiblies par les privations, les souffrances
d'un long voyage et le climat dévorant des pays qu'il avait
péniblement traversés, a pu emmener à son retour une nouvelle colonie de Missionnaires : MM. Von Rolshausen,
Stahl, de Gély, avec les deux Frères Moermans et Bouluoy.
En arrivant à Massaouah, Monseigneur et les nouveaux
venus, après un voyage difficile sur la mer Rouge, pendant
lequel la chaudière de leur bateau éclata deux fois, eurent
la joie de trouver tous nos Confrères en bonne santé et
parmi eux M. Duflot, retenu longtemps captif dans
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lAmhara. M. Duflot a couru les plus grands risques et étant,
a la fia, parvenu à voir le nouvel Empereur Athié Johannès,
autrement dit Cassa, il avait su se concilier ses bonnes
grâces et obtenir de Sa Majesté Abyssinienne la faculté de
circuler partout librement.
Les Egyptiens occupent Kéren et tous les environs. Là
nos Confrères jouissent d'une assez grande sécurité. Le
Gouverneur égyptien, Munzinger Pacha, fait bâtir à Kéren
une église en pierres, et Monseigneur s'occupe de créer. pour
les Missionnaires une demeure plus habitable que les huttes
du pays.
CHINE. -

On sait que les puissances européennes ont

obtenu de la Cour du Céleste Empire que leurs représentants, à Péking, soient admis en la présence de l'Empereur
en audience solennelle, faveur inouïe jusqu'à ce jour, et qui
semble indiquer que les Chinois renoncent enfin à leurs préjugés absurdes à l'endroit des Européens. Comment, en
effet, traiter de barbares comme ils l'ont fait jusqu'à présent,
les nations dont le Fils du Ciel agrée les messages présentés
par leurs ministres? - II y a lieu d'espérer que cet événement aura des conséquences heureuses pour la religion.
On avait craint, pendant quelque temps, que l'arrivée en
Chine d'une nouvelle colonie de Filles de la Charité n'excitât
quelques troubles parmi les Chinois hostiles aux idées de
civilisation et de religion. 11 n'en a rien été, et huit Seurs
ont pu pénétrer en Chine, et jusqu'à Péking, sans le moindre
inconvénient, au mois de mai dernier.
Depuis, six autres Sours sont parties pour la Chine et
sont aussi heureusement arrivées. Notre Sour Guez, Seur
servante de l'hôpital de Chang-Haï, ayant passé de cette
vie à un monde meilleur, a été remplacée par la Seur
Azaïs qui était visitatrice en Chine avant les événements de
Tien-Tsin.
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Sa Grandeur Mur Delaplace se prépare à reconstituer la
maison des Sours de Tien-Tsin. Déjà depuis deux ans les Missionnaires y sont retournés et les bàtiments ont été, ainsi
que l'église, reconstruits sur un plan nouveau et plos considérable que par le passé.
Le Consulat français va aussi être rebâti. Espérons que le
sang des martyrs de 1870 sera une semence féconde de
chrétiens dans ce district important!
Deux années de suite, le Tché-Ly a été ravagé par des
inondations qui ont porté la mort et la désolation dans une
vaste étendue de terrain, en ensevelissant sous les eaux des
bourgs et des villages entiers. L'inondation de 1873 a été
plus terrible encore que la précédente, et la misère est immense dans toutes les régions dévastées par les eaux.
L'hôpital chinois ouvert par nos Seurs, à Péking, il y
a deux ans, est en pleine voie de prospérité; le bien que
font nos Soeurs à ces pauvres gens est immense et bon
nombre d'entre eux reçoivent le Baptême avant de mourir.
D'autres finissent enfin par comprendre que les Missionnaires et les Soeurs ne vont pas en Chine pour y faire des
affaires et s'enrichir. Le jour où les Chinois pourront s'élever jusqu'à la notion de la possibilité du dévouement désintéressé et du zèle pour le salut des âmes, ce jour-là la religion aura pris pied en Chine d'une manière solide; mais, il
faut le dire, la masse du peuple chinois ne comprend encore
rien au mobile qui pousse en Chine le Missionnaire et la
Fille de la Charité.
Au Kiang-Si, il y a en quelques persécutions sur divers
points de ce vaste vicariat.
Notre Confrère, M. Sassi, a failli perdre la vie par la
méchanceté d'un Mandarin qui, ne respectant ni son passeport ni ses papiers, tous fort bien en règle, le livra aux
insultes de la populace à laquelle il n'échappa qu'à
grand'peine, après avoir été battu et dévalisé.
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II serait bien à désirer que nous fussions réintégrés dans
notre ancienne maison de la ville de Nan-Tcbang, capitale
do Kiang-Si; mais jusqu'à ce jour tous les efforts que nos
Confrères ont fait dans ce but sont restés infructueux.
Le nombre des catéchumènes et des nouveaux chrétiens
augmente d'une manière sensible, surtout au Kiang-Si et
dans le Pé-Tché-Ly sud-ouest. Les aeuvres de la Sainte-Enfance ont prospéré, et nos Confrères de ces deux vicariats
attendent avec impatience le jour où la sécurité sera telle
qu'on puisse, sans imprudence, leur envoyer des Soeurs aux
soins desquelles ils désireraient vivement confier les nombreux enfants qu'ils élèvent dans leurs établissements.
M. Dumont a quitté le séminaire d'Evreux pour aller
à Péking; MM. Dorio et Lescure sont partis, le premier pour
le Kiang-Si, le second pour le Tché-Ly sud-ouest; enfin
M. Poulin, Eugène, se dispose à quitter Constantinople et
à prendre la route de Cbang-Hai.
En résumé, dans nos quatre vicariats et à Shang-Haï, les
oeuvres sont dans un état satisfaisant de prospérité qui fait
bien augurer de l'avenir.
Toutefois, les points restreints sur lesquels nous sommes
établis en Chine ne sontque comme des points lumineux perdus, pour ainsi dire, au milieu des immenses et épaisses ténèbres qui couvrent les vastes régions de cet immense pays.
Plaise à la divine Providence que cette lumière bienfaisante
se répande de plus en plus, et que le flambeau de la vraie
foi parvienne bientôt à dissiper les erreurs grossières dans
lesquelles les pauvres Chinois sont ensevelis depuis un si
grand nombre de siècles!
La singulière transformation qui s'opère au Japon, en ce
moment, aura peut-4tre pour résultat de hàter cet heureux
jour. Depuis trois ans environ, le Japon, qui s'était toujours
préservé avec le plus grand soin du contact des étrangers,
a changé tout à coup d'allure à la suite d'une révolution
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intérieure qui a complétement bouleversé la constitution du
pays. Les chefs du parti qui domine au Japon ont pris à
tâche de donner à leur pays une civilisation analogue à celle
dont nous jouissons en Europe, et, reniant tous leurs anciens usages, leurs coutumes séculaires, ils ont adopté jusqu'aux modes européennes. Ils abandonnent même leur
costume national, leur langue, leur étiquette cérémonieuse,
et tiennent à se montrer revêtus d'un costume semblable à
celui de nos pays, envoient des jeunes gens apprendre, aux
Etats-Unis, en Angleterre, en France, la langue de ces pays,
les arts, les métiers, etc., et, par suite, réforment aussi leur
religion. Sans aucun respect pour les traditions anciennes, ils
vendent les bronzes sacrés de leurs temples; c'est par centaine de mille kilos qu'on compte les bronzes ainsi vendus,
et ils ont déjà détruit une grande partie de leurs temples.
Toutefois ils conservent ceux d'une de leurs principales
sectes, et ne semblent pas disposés à embrasser la religion
chrétienne. Cependant le courant qui les entraîne est si rapide qu'il n'y a pas lieu de douter, qu'avant fort peu de
temps, les Japonais ne soient amenés à accorder à tout le
peuple la liberté religieuse la plus complète.
Les Chinois, voyant ce mouvement, en ont conçu une
certaine inquiétude; croyant d'abord que ce n'était qu'une
velléité passagère, un feu de paille qui allait promptement
s'éteindre, ils se sont contentés, pendant quelque temps,
d'observeren silence le mouvement de réforme qui entraînait
leurs voisins. Aujourd'hui ils commencent à comprendre que
l'impulsion puissante imprimée au peuple Japonais a déjà
produit des résultats considérables; ils ont été humiliés de
voir un ambassadeur Japonais, revêtu d'un uniforme exactement semblable à celui de nos amiraux, remonter le Peï-lio
sur une frégate cuirassée armée de canons Krüpp, et imposer sa volonté à la Cour du Fils du Ciel : de sorte que,
pour ne pas rester en arrière, les voilà qui se décident,
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eux aussi, à se lancer dans la voie du progrès. Seulement,
au lieu d'aller, comme leurs voisios du Japon, demander
aux puissances continentales les moyens de se transformer,
ils semblent vouloir le faire d'eux-mêmes, sans le secours de
personne, et, plutôt que d'appeler chez eux des ingénieurs
américains, français on anglais, ils envoient des Chinois
étudier les arts et l'industrie en Europe. C'est ainsi que
M" Delaplace fut fort étonné de rencontrer, il y a quelque
temps, à Péking, un de ses anciens éièves du Tché-Kiang,
Laurent Tcheng-Yung, qui a longtemps habité Paris, se disposant à partir pour Vienne, en Autriche, avec la mission,
de la part de son gouvernement, d'aller étudier le système
des voies télégraphiques pour revenir établir des télégraphes
électriques en Chine.
Tout ce mouvement, qui pourra bien ne pas donner les
résultats qu'en attendent les novateurs, tant Chinois que
Japonais, amènera cependant un rapprochement entre les
nations de l'Extrême-Orient et les peuples de l'Occident.
Les barrières qui, il y a un siècle, les séparaient d'une
manière pour ainsi dire absolue, et qui n'ont fait jusqu'à
ce jour que s'abaisser graduellement, vont très-probablement disparaitre, et il n'est pas douteux que notre sainte
religion ne doive en retirer un grand profit.
Ces populations de l'Extrême-Orient sont douées de qualités éminentes qui, si elles venaient à être mises au service
de la vraie Foi et de la Religion, produiraient a coup sûr
des résultats merveilleux. La patience proverbiale du Chinois, son respect pour les traditions, l'activité perspicace
du Japonais, son courage plein de franchise et d'ardeur,
ont résisté pendant dës siècles à une idolâtrie grossière, à
toutes les erreurs d'un paganisme absurde. - Que deviendraient ces peuples, s'ils ouvraient les yeux à la vraie Foi et
se laissaient pénétrer par les préceptes de la morale de
l'Evangile? Prions Dieu que ce beau jour, dont il est per-
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mis de pressentir l'aurore dans le mouvement actuel, ne
tarde pas longtemps, et prions aussi pour ceux qui ont
travaillé et qui travaillent encore aujourd'hui avec courage,
dans le silence et l'obscurité, à cette Mission, ingrate quelquefois en apparence, mais dont l'avenir, connu de Dieu
seul, montrera clairement aux yeux du monde entier, nous
en avons le ferme espoir, l'utilité et l'importance!
En parcourant d'un coup d'eil rapide les travaux des
Missionnaires et des Filles de la Charité, le coeur se sent
pénétré de reconnaissance envers la divine Providence qui
nous a choisis pour être les instruments de tant de miséricordes. Ne dirait-on pas un vaste réseau de charité jeté par
saint Vincent sur le monde entier, et dont les mailles, largemet espacées vers les points extrêmes, se resserrent en
se rapprochant du centre?
Alors qu'en Chine, dans l'Orient, en Abyssinie, et dans
d'autres lieux éloignés, les enfants de Saint-Vincent ne
font, pour ainsi dire, que montrer aux infidèles, au prix
des plus grands sacrifices, un échantillon de la charité de
notre bienheureux Père, nous avons sous nos yeux un spectacle consolant de cette même charité qui se modifie, se
transforme de mille manières pour arriver à soulager la
misère sous quelque forme qu'elle apparaisse.
Tandis que les Missionnaires rappellent les populations
aux sentiments chrétiens qu'elles ont parfois, hélas! si
complètement oubliés; tandis que, dans les séminaires, nos
Confrères préparent une nombreuse et fervente jeunesse au
redoutable honneur du sacerdoce, nous voyons nos Seurs
multiplier les oeuvres de bienfaisance qui préparent les
voies à l'action du Missionnaire, et chercher par de nouveaux moyens à lutter contre des souffrances ou des dangers laissés jusqu'ici sans remède.
Visites des pauvres, dispensaires, hôpitaux, hospices,
écoles d'enfants et d'adultes, ouvroirs de filles, de garcons,
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patronages, associations d'enfants de Marie, distributions
de médicaments, orphelinats, etc.; toutes ces ouvres prospèrent entre leurs mains, grâce à une protection du Ciel,
qui ne peut s'expliquer que par l'intervention constante de
noire saint Fondateur veillant sur les travaux de ses enfants.
Parmi ces diverses oeuvres, nous eu signalerons une qui
a pris naissance il y a déjà quelques années, et qui semble
appelée à donner d'excellents résultats. C'est ce que 'os
désigne généralement sous le nom d'Écoles professionnelles.

On sait à quels dangers sont exposés, dans les grandes.
villes, les jeunes filles qui sont obligées d'aller gagner lear
vie dans les ateliers et les manufactures, ou plutôt on ne
peut s'en faire une juste idée, si on n'a pas eu l'occasion de
le voir de près.
Réunir ces jeunes filles dans des ouvroirs, transporter
ainsi l'atelier dans les maisons des Sours, leur procurer
un travail suffisamment rétribué, leur enseigner diven
métiers, en même temps qu'on les met à même de gagner
leur pain quotidien, voilà le problème que nos SusS
ont résolu sur plusieurs points, à Paris et dans quelquea
autres grandes villes.
II serait trop long d'expliquer ici par quel concours de
circonstances nos Sours ont été amenées à réaliser cetdt
bonne Suvre. Qu'il nous suffise de dire qu'elles ont pM
nement réussi, et que cette combinaison répond si bienun des plus pressants besoins de notre époque, que partoL
où elle s'entreprend dans les conditions voulues de prn
dence et de patiente persévérance, elle produit de magni&
ques résultats.
Ces jeunes filles ie sont pas seulement mises à l'abri d
besoin par le salaire qui rétribue leur travail, leur co%
merce quotidien avec nos Sours les préserve des entrat"e
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ments funestes et des exemples fâcheux de l'atelier. Bien
plus, rentrant dans leur famille, au soir d'une journée laborieuse pendant laquelle leur âme a trouvé son aliment,
de même que le corps a reçu sa nourriture, elles remplissent
le rôle d'ange gardien auprès de leurs parents en acceptant
avec courage les douleurs du foyer domestique trop souvent désolé par l'inconduite ou la grossièreté des parents.
Les luttes de la vie ne sauraient abattre l'énergie qu'elles
puisent aux sources fécondes de la Religion et de la pureté chrétienne. Les mauvais exemples les trouvent armées
contre leurs funestes influences, et la fille du peuple, qui
deviendra mère de famille, n'oubliera pas les salutaires enseignements qu'elle a reçus dans l'atelier des Sours.
Un autre moyen qu'emploient nos Sours pour venir en
aide la jeunesse ouvrière, c'est, lorsque les jeunes ouvrières
vont travailler dans les ateliers et qu'elles n'ont point de
foyer domestique, de leur procurer un logement où elles
viennent à la fin de leur journée pour y passer la nuit.
Vingt, trente lits et plus offerts à ces jeunes filles qui
payent le loyer sur le prix de leur journée, voilà encore
une Suvre de charité féconde. Elles sont ainsi préservées
de l'isolement si souvent fatal à leur innocence; elles
voient les Seurs le soir avant d'aller prendre leur repos,
le matin avant de se rendre au travail, et cette simple entrevue, quelques bonnes paroles qui leur rappellent les
saints noms de Jésus et de Marie, les prémunissent contre
les dangers qu'elles auront à courir tout le long du jour.
Puis, le dimanche, elles restent près de nos Soeurs, assistent aux offices et entendent la parole de Dieu. Elles reçoivent la nourriture de l'âme qui les met à même d'affronter,
pendant la semaine, l'air malsain et l'atmosphère irréligieuse des ateliers, où elles sont obligées d'aller gagner le
salaire qui les met à l'abri du besoin.
Une autre euvre, au sujet de laquelle pendant quelque

-

44 -

temps des doutes s'étaient élevés, et qui aujourd'hui a fà4
ses preuves, c'est l'éducation des garçons réunis dans des
orphelinats dirigés par les Sours, dont nous ne parlerocs
pas ici, non plus que d'autres ouvres intéressantes à tous
égards : cela nous entraînerait trop loin.
Nous signalerons seulement, en passant, l'OEuvre des
Pauvres Malades qui a son centre à Paris, et qui étend ses
rameaux florissantsjusqu'en Amérique; l'OEuvre de la Sainti
Agonie qui compte un nombre considérable d'associés; celle
de la Très-Sainte Trinité pour le soulagement des âmes da
Purgatoire, établie à la Maison-Mère. Commencée en 1857,
ses débuts furent si faibles qu'on osait à peine espérer
d'arriver à fonder une messe quotidienne qui se célèbre
dans la chapelle de la Passion (1) à Saint-Lazare, et cette
année l'OEuvre a fait célébrer 60,831 messes et a distribué
en outre, 16,436 francs d'aumônes.
Rendons grâces à Dieu, auteur de tout bien, de la protection qu'il daigne accorder à la double famille de SaintVincent, en le remerciant de nous avoir choisis pour être
les instruments de ses miséricordes; sachons reconnaître
tant de bienfaits en mettant en pratique les vertus de notre
état, et surtout cette humilité que notre saint Fondateur
desirait si afdemment voir briller dans ses enfants. On'
pourrait être tenté, en voyant s'accomplir autour de soi
tant de merveilles de charité bienfaisante, tant d'oeuvres
prospères et d'établissements répandus sur toute la surface
de la terre, de regarder les deux Compagnies avec une
certaine complaisance et, tout en conservant pour soimême les sentiments d'une vraie humilité, d'être flatté
de voir les deux Compagnies honorées, estimées de tous, et
grandissant de jour en jour aux yeux de Dieu et des hom(1) Le Mausel du scapulairede la Passion, dont l'édition était épuisée, 4
été réimprimé; on peut s'en procurer des exemplaires en s'adressant à la Procure de Paris, oa &l'Economat de la rue du Bac.
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mes. Gardons-nous de celte manière de voir qui recèle un
venin mortel, et restons fermement persuadés que si nos
pensées devenaient humaines, si nous venions jamais à nous
confier dans la puissance de nos ouvres, saint Vincent
pourrait nous retirer sa protection. Toot ce bel ensemble
que nous admirons aujourd'hui serait bien vite ébranlé et
en danger de marcher à sa ruine, ce qui n'arrivera jamais si nous restons persuadés, avec saint Vincent, que
sa petite Compagnie est et doit rester la plus humble dans
fl'glise de Dieu et que l'esprit qui doit régner parmi ses
filles est celui qu'il se plaisait à appeler I'esprit des bonnes
filles de village, esprit d'humilité et de simplicité.

L. J. C.

PROVINCE DU PÉROU.

RAPPORT SUR L'ORIGINE

ET LES PROGRÈS DES OEUVRES

DES FILLES DE LA CHARITÉ A L'HOPITAL SAINTE-ANNI

DE LIMA (PÉROU), DE 1858 A

1873, par ma SSaw

KIEFFER, Sœur Servante dudit hôpital.
(Suite.)

Parmi les trois anciennes filles qui demeurèrent attachés
à la maison, il s'en trouva une qui se faisait remarquer pur

son activité au travail, d'autant plus incroyable pour ce pap
ou les gens sont d'une mollesse extraordinaire. Celle-i
toute dévouée aux Seurs, s'offrit pour aider à la pharmacie
dans un moment où il fallait une prompte assistance. CeO
seule fille faisait de l'ouvrage pour quatre, et une chose qu'i»
ne s'expliquait pas alors, c'est qu'elle connaissait tous là
remèdes et même la manière de les préparer sans l'awvk
appris. Nos Seurs, ravies et étonnées d'une intelligence i
rare, ignoraient encore que l'esprit qui conduisait Adéla*ý
(c'était son nom) n'était pas celui de Dieu, mais bien c.i

du diable : elle était possédée. Son malheureux père l'ait
vendue au démon depuis l'âge de neuf ans, et cet esprit it
fernal, qui l'avait portée d'abord aux plus grands ej
sordres, l'avait enfin fixée à l'hôpital où, comme on le và
elle sut se rendre utile dans un si pressant besoin, Le cal*
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noe dura pas toujours, et les moments de furie pendant lesquels rien ne lui résistait succédèrent bientôt à cette tranquillité apparente dont elle semblait jouir. Elle faisait des contorsions épouvantables, mettait en morceaux avec une facilité incroyable les barres de fer, enlevait comme une plume
les choses les plus pesantes; et quand on voulait I'arrêter dans
ces accès, plusieurs personnes vigoureuses n'en venaient jamais à bout. Ies Seurs cependant pouvaient la toucher sans
danger; si elles lui jetaient de l'eau bénite, son diable lui
faisait faire un mouvement en arrière et en même temps
elle lançait un regard foudroyant, accompagné d'une grimace horrible qui en aurait effrayé d'autres que les Filles
de la Charité. Quand elle voulait se défendre des Seurs, il
lui semblait qu'elle se brûlait, car à peine touchait-elle notre
saint habit qu'à l'instant elle secouait sa main comme si
en effet elle avait touché du feu. Cette pauvre créature était
sous l'empire d'un si mauvais démon que plusieurs exorcismes qu'on renouvela ne purent réussir à l'en délivrer.
Ils sont inouïs les rôles de tous genres que lui faisait
jouer cet esprit de ténèbres, et c'est à grand'peine qu'on put
la faire sortir de l'hôpital. Le diable dut céder cependant
et abandonner ce terrain où pendant un temps le bon Dieu
avait permis que, bien qu'il fût l'esprit du mal, il contribuàt au bien. En cela on peut juger, ce me semble, du
soin que prend de ses enfants cette bonne et si douce Providence, qui, comme la mère la plus tendre, se sert de tous
les moyens pour venir au secours de ceux qui réclament
son assistance.

Après cette petite digression, revenons à nos employés.
Successivement quatorze nouvelles filles se présentèrent, et
petit à petit, non sans souffrances, le service s'organisa,
mais avec un tel succès qu'on retrouve ici l'ordre et la régularité qui existent dans les hôpitaux de France les mieux
établis.
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C'était quelque chose; mais l'ouvre n'était pas achevée.
Quoique l'on rencontrât dans ces employées de la bonaw
volonté pour s'assujettir à ce service extérieur, elles se resi
sentaient toujours de cet esprit d'indépendance qui est li
fond du caractère des Péruviens. Il était impossible de leu,
inculquer pour elles-mêmes cet amour de l'ordre, de l'exaco
titude, de la sobriété qui se contente de ne manger qu'aux
heures des repas et seulement ce qui est présenté; en secret
elles faisaient acheter au dehors des pâtisseries et des douceurs dont elles semblaient ne pouvoir se passer. Leurs v&ê
tements sales et négligés leur servaient jusqu'à ce qu'il
tombassent en lambeaux : c'était pour ces filles une choso
inouïe de se raccommoder; cela convient, disaient-elles, a=u
Françaises qui poussent l'économie jusqu'à être misérablhe
(c'était leur expression) en faisant cas d'un chiffon qu'il e4
plus simple de jeter et de renouveler avec du neuf. Le pilt
de tout, c'était le désordre dans les dévotions. Chacune avait
les siennes. Une partie du temps était consacrée à se retirg
dans le coin d'un oratoire pour satisfaire à des obligatio.a
imposées volontairement. Il y en avait qui jeûnaient proee
que tous les jours; d'autres qui, s'adonnant à des mac6g
rations du corps, faisaient consister en cela leur piétg.
plusieurs perdaient le temps à courir après un confesseufi
qui souvent demeurait fort loin. Aussi fallut-il lutter avf
ces difficultés pendant deux années entières, pour en veng
an but qu'on se proposait, qui était de lier ensemble p4
l'uniformité ces jeunes personnes appelées à seconder nosq
Seaurs dans la sublime mission qui leur est confiée. On rz
solut de les mettre en Communauté. On profita d'une îeJ
traite qui leur fut préchée par un de nos respectables milki
sionnaires, lequel, avec le secours de Dieu et l'assistant
de Marie immaculée, toucha si fort leur cour, qu'il n'e
qu'à se louer de leur docilité pour s'assujettir à tout CÉ
qu'on exigeait de leur part.
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Depuis ce moment, on voit ce nouveau peuple bien stylé,
bien fervent et obéissant au son de la cloche qui règle tous
les exercices. En un mot, la réforme a été subite, entière
et j'ose presque dire parfaite. Un seul confesseur les dirige toutes; une fois tous les quinze jours chacune s'approche du Saint-Tribunal; les jours de Communion sont
prévus et annoncés tous les samedis, et encore, la veille,
doivent-elles venir humblement demander la permission de
communier. La privation de cette grâce est pour quelquesunes la plus grande pénitence. Une heure, tous les jours, est
consacrée à faire apprendre le catéchisme à celles qui l'ignorent; aux plus avancées dans la science divine, on donne
quelques leçons d'écriture et d'arithmétique qui peuvent
leur être quelquefois nécessaires. Une instruction leur est
faite tous les dimanches afin de rappeler les manquements
de la semaine qui vient de s'écouler, pour les éviter; puis
sont donnés les moyens de se perfectionner dans l'accomplissement du devoir. A cette réunion on répète aussi toutes
les leçons du Catéchisme apprises pendant la semaine.
Outre la retraite annuelle qui se fait régulièrement pendant
six jours et qui est toujours prêchée par nos dignes Missionnaires, elles en font encore une tous les mois pendant
laquelle le silence est si religieusement observé, que nos
malades qu'elles assistent, les voyant travailler, aller et venir
avec tant de recueillement, en retirent chaque fois la plus
grande édification. Cette réforme tant désirée s'accomplit
avec l'aide de Dieu et dépassa toutes les espérances, non
seulement du côté spirituel, mais encore sous le rapport du
matériel. Aujourd'hui la petite Communauté a sa lingerie à
part d'où sortent tous les vêtements qui leur sont nécessaires;
le Samedi, chacune trouve sur son lit le linge et la toilette
d'uniforme du lendemain. Les offices sont fort bien partagés,
les pauvres sont à même d'être parfaitement servis et les
occupations que demande leur entretien n'en souffrent auT. XXIXL.

4
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voir ces jeunes filles dont l'aspect seul indique le travail àl
la grâce en elles, que tous les jours nous devons refuser us
grand nombre de celles qui se présentent, ne pouvant paU
dépasser le chiffre de cinquante.
Ici nous ne faisons plus-cas des races: blanches, indieanes, noires, toutes vivent ensemble dans le plus parfait
accord, ce qui est chose fort extraordinaire, surtout powr
les blanches qui, dans ce pays, ne doivent pas travailler : le
travail, disent-elles, est indigne d'elles, il leur parait moins
honteux d'afficher le scandale. La grAce cependant a sY
triompher de cette fausse honte, et nous les voyons aujour-.
d'hui faire avec bonheur les ouvrages les plus répugnants
et les plus pénibles, se confondre avec leurs compagnes de
couleur, comme elles les appellent, et rivaliser de zèle pour,
imiter les Soeurs qu'elles voient se mettre à toute espèce
d'ouvrage sans s'épargner. Ce n'est pas que toutes en soient
là; il y a parmi ces jeunes filles des mauvaises têtes comme
il s'en trouve partout, mais une parole, un regard de lai
part de celles qu'elles appellent leurs Mères, sutfit parfoii
pour remettre la paix là où pour un instant régnait la discorde. Plusieurs même, animées des plus nobles et des pliuI
pieux sentiments, aiment à nous rappeler les tristes jours
qu'elles ont passés dans le monde, bénissant l'heure oàT
Dieu, voulant les retirer du danger auquel elles étaient ex-,
posées, leur avait inspiré de venir s'abriter sous le toit d'uL
hôpital pour y servir les pauvres et en même temps sauver.
leurs àmes. Rien de plus intéressant que cette famille où.es-,
plus anciennes servent de bons anges aux nouvelles arrivées,
les initiant de suite aux habitudes et aux usages de la petite,
Communauté. Le bon Maître disposa les esprits et les:
coeurs de sorte que l'on trouva bon d'ériger parmi elles l'Association des Enfants de Marie. Les plus anciennes en font|
presque toutes partie, et les plus jeunes font des efforts inouï&
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pour être reçues d'abord dans l'Association des Anges, afin
de se rendre bientôt digues de rejoindre leurs compagnes
plus avancées. Pour faciliter et encourager leur dévotion,
il fut résolu qu'on leur bâtirait une petite chapelle. Grâce à
leurs propres dons et à ceux de quelques personnes charitables, ce cher Sanctuaire a été construit assez vite. On y a
consacré un appartement propre pour cela, lequel, surmonté
d'une voûte de forme gothique, donne à ce petit édifice un
aspect charmant. Cette chapelle fort jolie est toujours parfaitement soignée et entretenue par les membres de lAssociation.
Je me suis étendue un peu sur cette euvre, parce que je
tenais à faire voir que dans les choses qui paraissent quelquefois impossibles, quand le bon Dieu y met la main, toute
difficulté s'aplanit et les obstacles les plus invincibles disparaissent : c'est ce qui est arrivé ici. Pour le mieux comprendre, il faut avoir vécu un peu dans ce pays et en connaitre l'esprit et les habitudes si déplorables et si opposées
au bien des âmes.
Celui peut-être qui fut le plus à même d'apprécier le
changement qui s'opéra ici, était un vénérable Chapelain
u'on appelait communément Padre Pablo; il était religieux;
t suivait la règle de Saint-Jérôme. Sa patrie était l'Espagne.
Lorsque la révolution détruisit les couvents, il se sauva en
;talie, mais profitant d'une occasion favorable il se déter,
nina à s'embarquer pour le Pérou, et c'est Lima qui eut le
>onheur de recevoir et de posséder pendant de longues
innées ce respectable Prêtre, qui, plus que personne, déflorait l'état où se trouvait cet hôpital. Mais, incapable de
emédier à tant de maux, il se contentait d'en gémir devant
Seigneur et d'appeler avec toute la ferveur de son âme
moment bienheureux qui apporterait la nouvelle de l'arivée des Soeurs.

Il y avait deux aumôniers; le second ausfi religieux,
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mais d'un caractère très-enfant, ne consentait à rester dans
cette maison qu'à cause de l'affection qu'il avait pour le
premier. Le Père Angel (c'était son nom) aimait le Père
Paul comme son véritable père, il était à son égard d'uae
docilité parfaite, obéissait à ses moindres désirs, et c'est cette
domination du plus ancien sur le plus jeune et cet attachement réciproque qui les tenaient tous deux si fortement
et si entièrement dévoués à leur pénible mission. 11 eùt éWi
très-difficile de rencontrer des Chapelains dignes de remplir
cet important ministère tant l'hôpital avait mauvaise répetation. La vieille domestique du Père Pablo n'avait méne
pas la permission de mettre le pied dans l'intérieur da
salles; aussi n'était-ce que grâce à la charité et à la compassion que le bon Dieu avait mis dans le coeur de ce bo
vieillard pour les pauvres, qu'on l'a vu refuser les dignités
et les charges qui lui étaient offertes, pour se sacrifier sau
relâche à leur soulagement.
Les aumôniers passaient pour ainsi dire la nuit dans la
salles, la plupart de ces femmes ne voulant se confesser qel
pendant ce temps-là. Le Père Paul se voyait souvent obligo
de disposer lui-même les lits des malades après avoir pr&é
paré leurs âmes pour la réception des sacrements.
Avec quelle satisfaction ne reçurent-ils pas les Filles dek
Charité qui venaient les délivrer de tant d'ennuis de qt
genre!... Aussi la première convention qui fut faite, c'èÏ
qu'après avoir, dans la journée, rempli leur ministère aupil
des malades, ils se retireraient avant six heures du soir,
ne reparaitraient dans les salles que pour une nécessité ur
gente, et dans ce cas, les Sours elles-mêmes devaient les fa
appeler. Ce système réussit à merveille, et ces messieurs
étaient d'autant plus charmés qu'ils pouvaient jouir trè
quillement du repos de la nuit. Ils furent aussi les pre
à applaudir à toutes les réformes. Le Père Pablo surto
été pour nos Seurs d'un dévouement admirable; il les
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tenait en tout et partout, prenait leur défense quand elles
étaient attaquées, et se réjouissait du bien qui résultait des
mesures qu'elles avaient prises pour arriver à ce but.
Cependant on souffrait beaucoup pour l'administration des
Sacrements. L'église paroissiale dont j'ai parleé au commencement se trouvant adossée à l'hôpital, dont un passage était
réservé pour les malades, lequel existe encore et ne peut être
interdit à cause de la volonté formelle exprimée par le
donateur, il fallait aller chercher à cette église le Saint Viatique. Dans les cas pressants, parfois le temps manquait;
surtout la nuit, la chose devenait impossible; puis pour les
Soeurs,c'était une épreuve bien dure de ne pouvoir faire aucun exercice devant le Saint-Sacrement, et cependant la
proximité de la paroisse était un prétexte invincible a l'autorité ecclésiastique pour empêcher la Communauté d'avoir
une chapelle où se garderait la réserve. Notre respectable
Directeur avait frappé à toutes les portes et partout cette
grâce lui était refusée. La sainte Messe était dite, tous les
matins, au Cruzero ou autel central au milieu de toutes les
malades; mais on reconnut plusieurs grands inconvénients
au respect dà à la Majesté divine pour continuer à offrir là
de si bonne heure le saint Sacrifice. Il fut donc résolu qu'on
irait à la petite chapelle de la Passion qui se trouve à l'entrée de l'hôpital, où la tradition rapporte que sainte Rose,
en venant visiter et soigner les malades, ne manquait jamal
d'entrer afin d'y rendre ses hommages à Jésus Crucifié pou,
son amour. Ce petit sanctuaire, tout vénérable qu'il était par
tant de précieux souvenirs, n'avait jamais cependant possédé la sainte réserve.
Un jour que le Père Pablo y disait la sainte Messe, il
arriva qu'au moment de l'élévation on sentit un si fort
tremblement de terre, que la voùte qui se trouvait déjà, par
suite d'événements semblables, détachée du mur qui la
soutenait, s'écroula en partie. La secousse fut si violente
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que le bon Père, sans se rendre compte de ce qu'il faisait,
laissa sur l'autel la divine Victime et sortit à toutes jambes.
I revint un instant après pour achever le saint Sacrifice.
Quand on fut un peu remis de la frayeur qu'on avait éprouvée, un enfant s'adressant naïvement au saint Prêtre lui
dit:-Mon père, je croyais qu'on ne pouvait, pour quoi que
ce soit, quitter l'autel, jusqu'à ce que les saintes Espèces
soient consommées. - Cela est vrai, répond avec la même
simplicité le vieillard, seulement, le cas où nous nous sommes trouvés aujourd'hui était exceptionnel; la voûte tombant sur nous et nous écrasant eût par le fait même laissé
le saint Sacrifice inachevé. - Cette circonstance décida la
construction d'un petit oratoire dans le département même
qu'occupe la Communauté.
Cependant M. Damprun, qui mieux que personne
comprenait le besoin qu'éprouve une Fille de la Charité
de posséder près d'elle l'objet de son amour, ne se rebuta
pas des refus qu'il avait essuyés; en dernier ressort il eant
recours au Souverain Pontife. Le coeur si pieux du SaintPère comprit à l'instant une demande si légitime et accorda
sans difficulté l'insigne faveur de garder la réserve. Cette
nouvelle combla de joie toute la famille; déjà on respirait
plus à l'aise, chacun se sentait animé d'un nouveau zèle
qu'on allait puiser à sa source même, puisque Jésus, ce
divin Époux des Ames, vivait désormais sous le même toit
que ses épouses et communiquait, à celles qui le cherchaient,
ce feu qu'il est venu apporter sur la terre, et qu'il dé-,
sire si vivement voir s'allumer. Nos chères Soeurs jouissaient
doublement de cet insigne bienfait en ayant senti pendant
si longtemps la privation. Il n'y a pas de doute que de cette
époque date la prospérité de l'hôpital. Peu à peu on remarquait dans les àmes des transformations qu'on n'avait point
vues jusque-là. Les malades, heureuses et contentes, ouvraient les yeux à la lumière et se demandaient entre elles
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Des Filles de la Charité les entourant, sans les connaître,
de la plus grande affection, ne se fatiguant jamais de leur
ignorance ni même de leur brutalité, n'étaient point pour
elles des personnes ordinaires, mais bien des Anges descendus du Ciel, à qui elles ne pouvaient refuser la consolation d'abandonner le péché pour revenir à Dieu, quand elles
en étaient suppliées. Aussi, que de conquêtes nos Soeurs
pourraient énumérer ici! le nombre en est incalculable. Ce
peuple indien est plein de foi; mais cette foi est si peu
éclairée, que la plupart ne savent pas vous dire s'il existe un
Dieu qui les a créés. Ils en ont le sentiment, mais beaucoup
ne le connaissent pas; aussi fallut-il commencer par donner
à ces pauvres gens la connaissance la plus simple et la plus
claire des principaux mystères de notre sainte religion; ces
instructions devaient être courtes, mais précises. Le Père
Pablo ne manquait jamais de faire plusieurs fois par semaine
un catéchisme à la portée de tout le monde, et, au besoin,
il donnait des avis particuliers qui produisaient les meilleurs
effets. De pieuses Dames, appartenant à l'Association florissante établie à Sainte-Thérèse, venaient et viennent encore
partager celte oeuvre de miséricorde en instruisant les malades les plus graves, qui n'auraient pas été capables d'être
suffisamment éclairées par les instructions générales. De
cette manière, aucune malade n'allait à Dieu, à moins d'exceptions fort rares, sans s'être confessée et avoir reçu les
derniers Sacrements. Cette semence féconde de la divine
parole, jetée sur un terrain préparé ainsi par la charité, produisit tous les fruits qu'on pouvait en attendre. Avec le
temps, on voyait que tout dans l'hôpital changeait de face;
les malades augmentaient de jour en jour; on les voyait
venir de tous les points de la ville, des environs, et même
du fond de leurs montagnes, chercher le salut et la vie
qu'elles ne pouvaient trouver ailleurs. Quand appro-
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chait le temps pascal, on rivalisait de zèle pour préparer
ces pauvres gens a remplir ce devoir sacré. Une missioa
fut prèchée à cet effet; les fruits qui en résultèrent furent
si étonnants, que tous les ans, à pareille époque, c'està-dire à Pâques, ces mêmes exercices se sont renouvelés.
Jamais aucune âme ne reste indifférente devant on pareil
bienfait du Ciel. Si quelquefois il s'en est trouvé qui aient refusé de se confesser, elles ne demeuraient pas longtemps
dans cette disposition; on les voyait revenir quelque temps
après, demandant à rentrer en grâce avec Dieu.
Le dernier jour de la Mission, se fait la communion genérale. Il offre aux regards un spectacle des plus beaux et des
plus touchants pour un coeur pieux. Toute la maison est es
fête; nos grandes et belles salles se prêtent à la solennité do
moment; l'autel du Cruzero, orné de sa plus riche parure
de fleurs, est resplendissant de lumières. Pendant le saint
Sacrifice de la Messe nos enfants chantent des cantiques analogues à la circonstance; puis, au moment de la communion,
après une émouvante exhortation du pieux Missionnaire qui
s'est déjà fait entendre pendant huit jours, on s'ébranle et
la sainte Table ne désemplit que lorsque tous les malades
qni ont pu se lever ont fait la sainte Communion; après,
vient le tour des plus graves, et Notre-Seigneur est porté
solennellement dans toutes les salles. Ce cortége a quelque
chose de si imposant qu'on ne peut s'empêcher de s'écrier,
dans l'élan de la reconnaissance: - Ah! que notre Dieu est
grand et riche en miséricorde!... - Nous comptions, cette
année 1873, 316 communions. Le même jour a lieu la Confirmation. Cette année, Monseigneur le Nonce a administré
ce Sacrement à 160 malades qui ne l'avaient pas encore
reçu.
Cependant le bon Dieu, voulant faire connaître combien
lui était agréable le retour de ces pauvres brebis dans le
bercail do divin Pasteur, et surtout de quelle manière il
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punissait quelquefois celles qui s'obstinaient à vivre loin de
lui, donna dans plus d'une circonstance des exemples frappants de cette vérité. Voici un des plus récents et qui fit une
impression profonde sur toutes celles qui en furent témoins.
Pendant la Mission qui fut prêchbée l'année dernière, une
femme refusa de se confesser; elle avait, disait-elle, des empêchements pour s'approcher des Sacrements, et, malgré
toutes les sollicitations du pieux missionnaire chargé du
service où elle se trouvait pour I'engager à rompre les
liens qui étaient un obstacle à l'euvre de la grâce, elle persista et ne voulut rien entendre. La Soeur qui la soignait
avec une affection et une tendresse particulière, lui dit un
jour : - Oh! que vous me faites de peine de ne pas vouloir
profiter d'un si précieux moment pour vous convertir ! Ne
refusez donc pas plus longtemps la grâce qui vous estofferte,
car, hélas! peut-être que le bon Dieu vous en punira en
vous laissant mourir dans l'impénitence, ne vous donnant
pas le temps de vous confesser. - Cette parole, qui partait
d'un coeur si désireux du salut de cette âme, ne devaitcependant être qu'une prédiction vraie de ce que le bon Dieu lui
réservait. Fatiguée de se voir sollicitée ainsi, cette malheureuse femme, pour éviter de nouvelles instances, demanda
son billet de sortie. Elle l'effectua; mais ce ne fut pas pour
longtemps: quinze jours après, on apportait une mourante,
tout le monde court, rune cherche le chapelain, l'autre la
Soeur; mais c'était en vain, elle avait cessé de vivre quand
on arriva. Le cadavre était celui de l'obstinée de la Mission I
Si le coeur est attristé au récit d'un châtiment si visible, il
est consolé, d'autre part, par la docilité et le bonheur de
tant d'âmes qui savent apprécier le don de Dieu. Il est
arrivé ici, en 1863, tout un peuple de Canaques à moitié
sauvages, que les Péruviens étaient allés chercher dans leur
ile, et qu'ils avaient attirés par artifice dans leurs navires.
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Ces pauvres gens, amenés à Lima et peu habitués a l'air
doux qu'on y respire, se virent bientôt décimés par la man
ladie. La plupart des femmes forent amenées à l'hôpital.
Cette épidémie était pour ces infortunés le moment de la
miséricorde et de la grâce, et pour nos Soeurs, un temps de
consolation. A celles qui en étaient capables, on faisait les
instructions nécessaires pour recevoir le saint Baptême.
Elles n'avaient aucune notion de la religion Catholique, et
tout ce qu'on leur proposait à ce sujet était recueilli avec
reconnaissance. Il y avait parmi ces êtres si peu civilisés de
belles âmes cachées sous une enveloppe grossière. La grâce,
comme une douce rosée, tombait abondante et fertile sur ces
coeurs qui s'ouvraient vite à l'amour du Créateur. Elles
étaient si vivement touchées de tout ce qu'on leur découvrait des mystères de notre foi que, généralement, toutes
voulaient être chrétiennes. La moisson était abondante, etil
fallait se hâter de la recueillir. Une de ces chères néophytes
recevant, avec un pei plus de pompe que les autres, le Sacrement de Baptême, à chaque onction, avec toute la ferveur de son Ame, répétait d'elle-même: - Dios se lo pague!

(Dieu vous le rende!) - D'autres fois, elles exprimaient leur
reconnaissance en disant : - Oh! que je suis heureuse d'être
baptisée! J'aimerais mieux mourir que de faire de la peine
au bon Dieu.- Le Seigneur exauçaitde si fervents désirs, et
on les voyait mourir avec un bonheur qui augmentait celai
des personnes qui en étaient témoins. Une autre, qui ne laissait plus d'espoir de guérison, appela la Sour qui la soignait
et lui dit: -Ma Soeur, dans mon paysje n'ai jamais entendu
parler du bon Dieu; on ne m'a pas dit comment il fallait
prier : maismoi aussi jeveux être baptisée pour aller au Ciel;
je vous en prie, donnez-moi le Baptême... - Que de traits
de ce genre consolaient la piété et ravissaient les âmes qui
avaient le bonheur de participer à cette belle oeuvre de
régénération!
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Pour entretenir et alimenter la dévotion et l'esprit de
piété dans les âmes de nos chères malades, nous les faisons
participer autant qu'il est en notre pouvoir aux grâces attachées à divers exercices. Ceux du Mois de Marie, par exemple, se font avec toute la solennité possible à l'autel du Cruzero. Ces jours de bénédictions suivent ordinairement la
retraite de la Mission qui se continue pour ainsi dire tout le
mois, car il semble que Marie Immaculée veut elle-même
exercer son pouvoir et toucher toutes les âmes qui n'étaient
pas à même de comprendre la grAce qui leur était offerte. Le
chapelet, récité en commun tous les jours, commence au
son de la clochette qui appelle toutes les convalescentes au
Cruzero, où M. l'aumônier, à voix haute, prie alternativement avec elles de manière à être entendu même de celles
qui demeurent dans leurs lits. - De fréquentes neuvaines
viennent rappeler à toutes qu'il ne faut pas s'endormir dans
le chemin du devoir; celles de Sainte-Rose, de Saint-Vincent, notre bon Père, celle de l'Immaculée-Conception ne se
terminent jamais sans être signalées non-seulement par de
nombreuses communions, mais toujours par quelques conversions remarquables. Du reste, ces sortes de conquêtes ont
été plus fréquentes cette année que jamais. Nous comptons
par semaine, tantôt dix, tantôt vingt, et le moins trois ou
quatre vraies conversions. Je me contenterai d'en rapporter
une ou deux sur un grand nombre.
Une jeune fille, de seize ans au plus, vivait dans un libertinage qui dépassait toutes les limites. A force de désordres,
elle ruina sa santé et vint à l'h6pital pour se faire soigner.
Elle avait la carie à l'os du bras, le mal était grave et même
sans remède. On la soigna pendant de longs mois, jusqu'à
ce qu'enfin on décida qu'il fallait faire une amputation.
C'était l'époque de la Mission. Touchée du mouvement et de
l'eatrain qu'elle voyait dans toutes les malades pour entendre
la parole de Dieu, elle vit enfin tomber de ses yeux les
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écailles qui jusqu'alors l'avaient empêchée de connaltre le
mauvais chemin qu'elle suivait. La Seur lui demande ai
elle veut se confesser. -Oh! oui, dit-elle, mais je ne veux
m'adresser qu'au missionnaire qui nous prêche tous les
jours, car il m'a touchée, il m'a convertie. - C'était le digne
M.Dampruo. Celui-ci, prévenu, se rend auprès de la malade,
entend sa confession à plusieurs reprises, et le contentement
que l'on voyait peu à peu reluire sur le visage de la jeune
fille faisait assez connaître qu'elle était débarrassée du poids
qui l'oppressait et que sa conscience purifiée était devenue
le sujet de sa joie. La Seur, ne voulant pas perdre de vue
sa petite repentie, s'approchait d'elle le plus souvent possible
et l'instruisait, carelleignorait tout en fait de religion. Dans
cet intervalle on se préparait à faire la cruelle opération,
qui consistait à sortir entièrement le bras des jointures de
l'épaule. Pour l'engager à souffrir cette affreuse douleur
avec patience, ma Soeur N... lui parlait de la passion de

Notre-Seigneur, et pendant qu'elle lui faisait le récit des
immenses douleurs du Sauveur, elle voyait cette pauvre
enfant verser des larmes si amères qu'elle finit par lui en
demander le sujet.- Comment pourrais-je ne point pleurer?
disait la petite pénitente; jusqu'à présent personne ne m'avait dit ce que mon Dieu avait souffert pour moi; aurais-je
jamais pu l'offenser commeje rai fait? -An milieu de ses plus
violentes souffrances, elle demeurait calme et ne proférait
jamais une plainte, se contentant de pleurer en silence.
Quand on allait la voir, elle demandait qu'on lui parlât encore de cette douloureuse passion, dont elle était sans cesse
occupée. Elle a vécu plusieurs mois dans ces pieux sentiments, lavant ses péchés dans les abondantes larmes dont la
source semblait ne jamais tarir; et si l'heureuse Madeleine
a su avec ses larmes obtenir du Seigneur le pardon de ses
fautes, j'ai la douce confiance que notre chère convertie
aura obtenu aussi par le même moyen une entière miséri-
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corde, car son dernier soupir a été un soupir de regret d'avoir été si ingrate à l'égard d'ua Dieu si bon.
Une autre, dont l'inconduite avait été d'autant plus
scandaleuse qu'elle appartenait à une famille honorable,
vint à l'hôpital, on ne sait quel en fut le motif; sa mine et tout
son extérieur semblaient dire qu'elle aurait pu se faire soigner chez elle. Mais enfin, c'était, je n'en doute pas, la sainte
Vierge qui l'avait ameneée. Après quelques jours, la Soeur qui
la soignait lui dit avecintérêt :- Vous me paraissez bien triste,
auriez-vous quelque sujet de peine?-Non, répondit-elle, je
n'ai rien, et ses larmes coniredisaient ses paroles, trahissaient ses sentiments; la Sour lui offrit la médaille, qu'elle
accepta, mais avec indifférence. Un jour qu'elle vit sa malade
mieux. disposée, elle s'approcha d'elle et lui demanda si elle
ne serait pas bien aise de se confesser: Cela fait du bien au
corps et à l'âme, lui dit-elle avec bonté. - Elle hésita assez
longtemps; mais enfin la grâce l'avait touchée, et elle se décida. Cette confession produisit dans cette âme une telle
sensation qu'elle n'était plus la même, ne sachant comment
exprimer ce qu'elle ressentait. Il fallait rompre avec la personne qui avait fait son malheur ou se marier; elle choisit
avec une générosité rare le premier parti, mit en sûreté ses
enfants, les confiant à sa famille, et, pour éviter toutes tentatives, partit de l'hôpital pour se cacher au Bon-Pasteur
où, heureuse et contente d'avoir rompu ses liens, elle est
résolue de mourir après avoir passé sa vie dans l'exercice
d'une sainte et salutaire pénitence.
Une des oeuvres les plus importantes et des plus nécessaires dans ce pays, est la réhabilitation des mariages; aucun jour ne se passe à l'hôpital sans qu'il s'en opère quelqu'une.
Pour beaucoup de nos malades, on pourrait appeler ce
Sacrement un Sacrement des morts, car un grand nombre
se marient pour ainsi dire à l'agonie. Rien de plus fréquent
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que de voir une pauvre femme amenée par nu individu,
qui,s'adressantàla Sour portière, lui dit: -Ma Sour, elle a
besoin de se confesser, et surtout faites-la marier afin qu'elle
sauve son àme. - On ne se douterait guère que cet homme
est le complice de son crime. Rien, cependant, n'étonne ici
en cela, et M. l'Aumônier a souvent besoin de désigner luimême, entre plusieurs qui se disputent la main de la mourante, celui qui doit l'obtenir. Après une de ces cérémonies,
nous entendions un de ces nouveaux mariés dire à sa compagne : - Tiens, vois-tu, pour te prouver que je t'aime, je
vais te prendre la mesure de ta bière et de ta mortaja(espèce d'habit religieux. dans lequel on coud les morts), afin
que tu la puisses voir avant de mourir. - La promesse fut
tenue, et, pour faire goûter à sa femme l'étendue du bienfait,
il l'en revêtit de suite; aussi, la nouvelle épouse, convaincue
de son affection, mourut en paix. Le plus grand nombre de
celles que nous réhabilitons ainsi, animées d'un saint désir
de changer de vie, en sortant de l'hôpital, veulent accomplir cette ouvre pendant qu'elles sont bien disposées, et
nous avons la consolation d'en voir beaucoup qui persévèrent et qui se conduisent parfaitement.
Le moment de la Mission facilite surtout ce grand bien:
ordinairement, c'est le lendemain de la clôture de ces saints
exercices qui est consacré à administrer ainsi le Sacrement.
de mariage.
Une séance particulière est accordée à cet effet à Messieurs nos Aumôniers, qui, après toutes les informations
prises et les actes écrits en forme, réunissent autour de l'Autel central, en ordre parfait, tous ceux qui doivent recevoir
la bénédiction de l'Eglise; les deux partis s'étant ordinairement confessés, presque tous sont admis à faire la
Sainte
Communion. Cette année 1873, en ce seul jour, on a béni
trente-huit mariages. La messe finie, on réunit
tout ce
monde au parloir, et là sont distribués quelques rafraichis-
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sements, puis M. le Missionnaire qui a offert le saint Sacrifice vient distribuer a tous les nouveaux mariés un chapelet, afin qu'ils se souviennent du jour où le bon Dieu les a
tirés de l'état du péché, pour les faire vivre en sa grace et
en son amour.
Comme je l'ai dit plus haut, cette Suvre ne se borne pas
au temps de la Mission, car le reste de l'année est employé
à faciliter a ces pauvres gens le même bienfait; seulement,
dans les temps ordinaires, les mariages des personnes bien
portantes doivent se faire à la paroisse, et Messieurs les Curés
exigeant d'eux un honoraire, quoiqu'ils soient pauvres, le
bon Dieu nous a préparé un secours admirable dans la personne d'une riche et pieuse demoiselle dont la vie et la fortune sont entièrement dévouées aux pauvres. Mais ce qu'il y
a de beau dans la conduite de cette jeune fille, c'est que,
appartenant à une des familles importantes de Lima, elle
a renoncé parfaitement à toutes les grandeurs que lui
offrait le monde, pour cacher ses euvres de charité dans
l'obscurité d'un hôpital, où elle passe une partie de ses journées à instruire les malades, à les sortir d'embarras en
payant leurs dettes, à les placer dans des maisons sûres, à
procurer même à quelques-unes, à qui le médecin l'ordonne,
l'air de la campagne, se chargeant elle-même de leur entretien et de leur subsistance. Messieurs les chapelains sont
surchargés du travail que leur donne le grand nombre de;
mariages qui se font ici, à cause des actes assez longs qu'il;
faut rédiger, et cette pieuse demoiselle, dans la crainte que
les pauvres n'en souffrent, a la constance d'écrire ellemême tous ces papiers, et pour cela elle passe souvent la
moitié de ses nuits. Il serait à souhaiter qu'on pût rencontrer beaucoup de ces âmes d'élite qui font les Saints et la
gloire de l'Église.
Nous avons dans l'hôpital une salle d'Enfants dont la
plupart appartiennent à des patronnes qui, lorsqu'elles sont
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s'en débarrassent et les laissent ici un temps infini sans
s'en occuper. D'autres y sont comme en dépôt et demeurent
également bien longtemps. Ces enfants, n'étant pas malades
ou l'étant trop peu pour rester au lit, étaient presque toujours
assises ou occupées à jouer. Il fut donc résolu qu'on leur
.bâtirait une classe où on les réunirait pendant la journée
pour leur apprendre le Catéchisme, les préparer à se confesser et a faire leur première Communion, que très-pea
étaient à même de faire autrement. Généralement, cet
pauvres Muchachas (enfants) sont tellement négligées et
oubliées dans leurs maisons que le plus grand nombre ne
savent pas faire le Signe de la Croix, et, par conséquent, arrivent à douze ou quinze ans, sans s'être jamais approchées
du Saint-Tribunal.
Grâce à Dieu, l'école fut établie, et trois heures par jour
sont consacrées à apprendre les prières et la Sainte Doctrine,
qu'on leur fait répéter, jusqu'à ce qu'on -puisse s'assurer
qu'elles en connaissent les vérités principales.
Puis, dans l'intervalle de cette étude, on leur donne quelques leçons de couture, ce à quoi elles s'appliquent avec
bonheur, n'ayant jamais été habituées à être si bien traitées.
Cette Suvre commença en décembre 1871, et, dans la
seule année 1872, nous comptions 84 de ces pauvres esfants qui, étant suffisamment instruites, ont fait leur première Communion, après s'y être préparées par une petite
retraite. Avant de les laisser retourner chez leurs mattre,
nous tâchons de les faire confirmer, puis, les mettant sou
la protection de la Sainte-Vierge, elles sont revêtues du
Scapulaire et munies d'exhortations propres à leur condition, afin qu'elles n'oublient jamais la grâce que le Seigneur leur a faite en les amenant ici. Beaucoup s'en souvieanent et, revenues depuis à l'hôpital, elles nous en ont donné
des preuves par leur bonne conduite et par le désir qu'ells
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nous manifestent de se confesser de nouveau pour pouvoir
s'approcher de la Table Sainte. Un Missionnaire est chargé
de diriger cette Suvre qui n'est pas des moins intéressantes.
Avant de terminer cette relation déjà trop longue, je
dirai seulement deux mots sur l'établissement de l'Orphelinat institué peu de temps après l'arrivée de nos Seurs à
Sainte-Anne. Cette oeuvre, à laquelle personne n'avait songé
tout d'abord, est si providentielle, qu'il y va de la gloire de
Dieu de dévoiler les moyens, dont il s'est servi pour donner
à un grand nombre d'enfants les moyens de salut et d'existence qu'elles rIncontrent ici.
Plusieurs petites filles dont les mères sont mortes à l'hôpital, les laissant sans famille et sans ressources, étaient distribuées ça et là dans les Salles, au milieu des malades.
Ces enfants, oisives toute la journée, couraient de côté et
d'autre et étaient ainsi exposées à perdre leur innocence, par
suite des mauvtis exemples qu'elles avaient continuellement
sous les yeux. Nos Soeurs, touchées de l'abandon dans lequel vivaient ces pauvres orphelines, voulurent s'en occuper,
et bientôt la Sour de la lingerie fut chargée de les prendre
avec elle pour leur apprendre à travailler et leur enseigner
en même temps la Doctrine Chrétienne, dont elles n'avaient
pas la moindre notion. Elles étaient six ou huit les premiers
jours; mais ces chères petites filles, tout heureuses de
leur sort, firent part de leur bonne fortune à d'autres qui
étaient à peu près dans la même condition qu'elles, et bientôt
on les vit réunies jusqu'à quinze. Ce n'était alors qu'un
petit noyau duquel personne n'augurait autre chose que d'en
profiter pour coudre le plus pressé do la lingerie. L'administration avait consenti à les garder et à les nourrir, et c'était beaucoup. Les Soeurs, sans ressources pour leur entretien, se servaient des hardes qui restaient des mortes de
l'hôpital pour fabriquer leurs plus urgents vêtements.
T. XXXII.

5
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A cette époque, c'est-à-dire en 1859, se fit la translation
des Aliénées dans leur hôpital respectif. Un bon et digne
Inspecteur, dont la mémoire vivra toujours parmi nos orphelines, était alors chargé de la maison. Il avait de ces enfants une si grande compassion, qu'il permit aux Soeurs de
les transporter dans ce local devenu libre; mais, hélas! dans
quel état de dégradation et de malpropreté était resté ce
département! On se mit à l'oeuvre et on déblaya le mieux
possible ces horribles recoins, pour y installer bien vite
dortoir, réfectoire, classe et ouvroir, dont les arrangements
et réparations furent payés par le respectable M. Denegri,
qui prit tant à coeur la conservation de ces enfants, qu'il sç
chargea de faire faire un local. Les orphelines étaient alors
au nombre de trente. Un an après, il fallait bâtir un nouvel
ouvroir, car les sollicitations d'admission étaient si nombreuses que bientôt le chiffre montait jusqu'à cinquante.
Celle euvre était destinée à faire le bien : il lui fallait donc,
pour la consolider et la faire apprécier, son temps d'épreuve.
Le démon suscita une foule de contradictions qui venaient
de la part de ceux mêmes qui devaient la soutenir. Les
membres de la Société de Bienfaisance étaient divisés dans
leur opinion à ce sujet; plusieurs s'opposèrent fortement à
ce qu'on gardât ces pauvres enfants, dont le sort était alor
bien exposé. Mais leur insigne bienfaiteur, au milieu des
luttes qu'il avait à soutenir, ne se rebuta pas. Un jour qu'il
se trouvait à une de ces réunions où les esprits s'étaient le
plus échauffés, avec ce calme qui lui était ordinaire, et
poussé par un vif sentiment de compassion, il se leva, prit
son chapeau, et saluant tous ces Messieurs, leur dit en se
retirant, qu'ils eussent la bonté de se rendre à Sainte-Anne
pour en chasser eux-memes les orphelines qui étaient la
cause de leurs discussions; que pour lui, il n'en aurait jea
mais le courage. Son émotion l'empêcha d'en dire davan-.
tage; mais c'en fat assez, car il attaquait l'assemblée d'une
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façon assez délicate, et ce fut de cette manière que le bon
Dieu permit qu'il triomphât. Du reste, les prières et les
neuvaines adressées à Marie n'avaient point été épargnées,
et cette divine et tendre Mère ne voulut point qu'il fût dit
qu'on l'avait invoquée en vain.
On ne parla donc plus de reovoi; mais. on décida en
dernier ressort que les orphelines recevraient comme auparavant la nourriture de l'Hôpital à condition qu'elles travailleraient pour l'établissement, c'est ce à quoi on occupe
toujoursoles moyennes et les petites. Les grandes devenues
habiles font des ouvrages- plus fins, comme broderies,
fleurs, etc., et gagnent assez pour subvenir en partie à
l'entretien de toutes, car l'essentiel leur est toujours fourni
par M. Denegri.
Enfin, en 1868, lorsque Lima fut éprouvée par la fièvre
jaune, beaucoup d'enfants, devenues orphelines par le grand
nombre de familles décimées par le fléau, demandaient un
asile à la Bienfaisance, plusieurs. furent déposées ici et bientôt on en compta jusqu'à soixante-dix. Leur bon Père
adoptif n'épargna ni ses peines, ni sa bourse. Mais le démon,
jaloux de ce nouveau succès, suscita de nouvelles tracasseries qui aboutirent cette fois à faire approuver plus vite
ce dernier chiffre. M. Denegri semblait présager sa fin, et
il se hbâta de terminer le travail qu'il voulait encore faire
pour le bien de ses protégées. Il leur fit bâtir un lavoir magnifique avec les quatre bassins en marbre blanc, puis une
cour entourée de cloîtres pour la récréation. Ce fut sa dernière ouvre : il mourut peu de temps après, mais il laissa a
l'aîné de ses fils l'héritage de sa charité. Celui-ci, qui ne
vivait que pour son Père, voulut en tous points l'imiter, et,
après avoir répandu dans le sein des pauvres d'abondantes
aumônes, il vint ici et me donna également des preuves de
sa libéralité. 11 commença par remonter la lingerie et le vestiaire de nos chères orphelines, et me dit : - Ma Sour, de-

mandez-moi sans crainte tout ce dont vous avez besoin et je
vous le donnerai. -Jusqu'à présent il n'y a jamais manqué et
va même bien au-delà de nos désirs. Le département, déjà si
commodémen tarrangé par Monsieur son Père, ne lui paraissait
pas suffisamment spacieux pour notre nombreuse famille,
de sorte qu'il fit fabriquer au premier étage un grand et
vaste ouvroir ayant toutes les dépendances voulues pour
être parfaitement conditionné.
A présent, les choses ont tellement changé de face qu'an
lien d'oppositions, l'Orphelinat ne reçoit plus que des félicitations, et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que les
membres de l'administration qui ont le plus travaillé à le
détruire, sont aujourd'hui les premiers à solliciter les placesvacantes.
Nos chères enfants n'ignoraient pas les difficultés que le
bon Dieu avait aplanies pour leur conservation et les souffrances que devaient endurer les Filles de la Charité qui so
dévouaient avec tant de zèle à leur faire du bien. Elles
étaient sages et dociles et semblaient vouloir dédommager
par cette bonne conduite leurs maîtresses, qui, du reste, ne
voulaient point d'autres preuves de leur reconnaissance.
Aujourd'hui encore, les instructions pieuses sont celles
qu'elles préfèrent, et s'il y a quelquefois à reprendre, on
peut constater en elles un bon esprit et un grand désir de
se corriger et de pratiquer la vertu pour se rendre dignes
d'être admises dans les différentes Associations des Enfants
de Marie, des Saints-Anges et de la Garde d'honneur de
Sacré-Cour établie depuis peu. Un sage règlement dirige
toutes leurs actions, et ce qui étonne surtout en des enfants
si jeunes, c'est le parfait silence qu'elles savent garder
pendant les heures de travail manuel et d'étude; ce silence
est tel que les fréquents visiteurs demeurent ébahis quand
ils se trouvent en face de tant de petites filles qu'on n'entendait pas plus que s'il n'y avait eu personne. Ce point-là
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est fort difficile à obtenir dans ce pals où la jeunesse est si
mal élevée.

Tout leur bonheur consiste à jouir des beaux offices de
l'Église et elles -mêmes en font les frais, étant formées
au chant ; elles exécutent parfaitement tout ce qu'on
leur enseigne : aussi, avons-nous tous les dimanches,
contrairement à la coutume du pays, les Vêpres chantées
comme en France, ainsi que les Saluts du Saint-Sacrement.
Rien ne manque ici, pas même les processions que tous
nos pauvres gens trouvent magnifiques; il s'en fait de
très-solennelles au moins trois fois par an. Toutes nos Orphelines et employées, vêtues de blanc et chantant les
louanges de Notre-Seigneur et de notre Immaculée Mère,
sont pour les Péruviens des merveilles. Ce n'est pas qu'on
ne fasse ici des processions; la dévotion espagnole consiste
pour ainsi dire en cela; seulement, elles sont si mal dirigées
et si désordonnées, qu'on ne se douterait guère que c'est une
procession que l'on voit passer.
Tous les ans, nos chères enfants ont le bonheur de faire
une retraite de six jours. Ces exercices sont tout à fait de
leur goùt, les remettent dans le bon chemin d'où leur inconstance, qui, est le fond de leur caractère, les fait quelquefois sortir; puis, dans le courant de l'année, une petite
retraite mensuelle vient encore les renouveler dans leurs
bonnes résolutions. Aucune pratique n'est négligée pour
former ces jeunes coeurs et les enrichir d'une vraie et solide piété qui soit capable de les maintenir dans la pratique
du devoir, quand elles se verront obligées de rentrer dans
ce monde si fécond en naufrages, où les dangers sont imminents et presque inévitables; car ici la jeunesse est exposée comme elle ne l'est nulle part. Aussi gémissons-nous
parfois quand ces innocentes brebis doivent sortir du bercail. Malheureusement beaucoup. se perdent, et cependant
nous avons la consolation d'en voir quelques-unes se tenir
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si fermes dans la voie de la vertu, qu'elles reviennent avec
bonheur solliciter quelques conseils et nous rendre compte'
de l'état de leur Ame. Plusieurs même nous ont donné des
exemples bien beaux et bien touchants de mépris pour les
vanités et de constance dans la vertu.
Un jour, une dame fort riche et sans enfant voulut adopter
une orpheline, pour qu'elle lui servît de compagne et
d'amie. Elle nous fit demander si parmi les nôtres il ne s'en
trouverait pas une qui fût digne de son affection et du bel
avenir qu'elle voulait lui procurer. Désireuse de saisir une
si belle occasion pour faire le bonheur de l'une d'elles, je
choisis celle que je crus la plus capable de répondre au
pieux désirs de l'ex-présidente. C'était une enfant de Marie.
Elle se soumit avec peine à quitter ses compagnes et l'asile qui l'avait recueillie dans son malheur, car elle était
d'une bonne famille, mais déchue. Avant de sortir, elle fil
une prière si fervente devant l'Autel de Marie, elle répandit
des larmes si amères en quittant la chapelle qui faisait sas
délices, qu'il lui fallut rassembler tout son courage poor
accomplir ce que nous demandions d'elle. Dès qu'elle
arriva chez sa nouvelle Mère, celle-ci, charmée de l'aspect
modeste et doux de la jeune fille, l'embrassa tendrement et
la combla de toutes sortes de prévenances. Sa chambre était
meublée de neuf, et dès le lendemain une toilette et même
des bijoux furent achetés pour la mettre de suite au niveau
de sa nouvelle condition; mais notre chère Élisa (c'était son,
nom), élevée à l'école des vraies enfants de Marie, ne se
laissa pas éblouir par le brillant de toutes ces vanités; elles
produisirent sur elle un effet tout autre que celui que sa
Mère adoptive avait supposé. Elle aimait à passer une partie
de ses journées dans roratoire qui se trouvait auprès de sa
chambre. Ses larmes ne cessaient de couler, et elles redoublaient chaque fois qu'elle se voyait entourée de prévenances
et de cadeaux. Cependant elle ne voulait point être ingrate
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à l'égard de sa bienfaitrice dont la piété seule la consolait;
mais plus elle demeurait là, plus elle sentait le désir de céder
à une autre toutes les faveurs dont elle était comblée. Cette
chère enfant mit la Sainte-Vierge dans ses intérêts et quinze
jours s'étaient à peine écoulés qu'elle obtenait de rentrer à
l'ouvroir, nous protestant que sa pauvreté lui était plus
chère que toutes les richesses du monde, et qu'elle s'estimerait trop heureuse de mourir entre les bras des Sours qui
lui avaient servi de Mères. Elle sentait déjà alors le germe
d'une maladie de poitrine qui la conduira au tombeau; mais
elle se prépare à la mort comme s'y préparent les Saints,
par la pratique des plus solides vertus et par un désir bien
ardent d'être auprès de son Immaculée Mère, pour laquelle
son coeur brûle d'un si fervent amour. Ce bel exemple de
détachement a tant édifié nos chères orphelines que toutes
regardent cette pieuse compagne comme un modèle, qu'elles
sont avides d'imiter.

Rapport envoye par ma Sour CBARASSE, Supérieure de la
Maison des Orphelines, adressé à nma Sour BnURDAT,

visitatrice.
Aréquipa, 21 août 1873.
MA BONNE ET RESPECTABLE SuBUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!

Je vous demande bien pardon d'être restée si longtemps
sans vous envoyer cette petite relation que vous m'aviez
demandée de notre bien chère Mission d'Aréquipa; si j'ai
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tardé de vous renvoyer, c'est à cause de nos nombreuses
occupations qui m'ont emp&chée de le faire plus tôt. On serait tenté de croire qu'ici le temps est encore plus court qu'à
Lima: tous les malins on se propose de faire beaucoup de
choses; le soir arrive et presque rien n'est fait. Aujourd'hui, Dimanche, j'ai un peu de temps à ma disposition,
j'en profite avec bonheur pour vous donner les quelques
détails que vous me demandez.
Nous partîmes dix Soeurs, le Il novembre 1871, pour
commencer notre nouvelle Mission d'Aréquipa. De Lima à
Aréquipa il n'y a- que quatre jours de voyage : trois jours
de mer et un jour de chemin de fer. Nous étions attendues
par une foule de pauvres, quelques Messieurs de la Bienfaisance et quelques dames, qui nous firent beaucoup d'accueil. Ces dames ainsi que tous les pauvres, nos chers Maîtres, nous accompagnèrent jusqu'à la Maison des Orphelins
où nous nous rendîmes toutes.
Là, tout était nouveau pour nous. Ma Sour Visitatrice
demanda qu'on eût la bonté de nous accompagner à la
chapelle, où nous nous offrîmes de tout coeur à Notre-Seigneur. Il y avait une petite image de notre bonne et Immaculée Mère; nous la priâmes de nous recevoir avec la bonne
volonté que nous avions pour travailler de tout coeur dans
notre nouvelle Mission. Au sortir de la chapelle, nous nous
rendimes dans une salle préparée pour nous recevoir; mais
quelle salle! il n'y avait pas une chaise pour chacune, nous
étions assises deux sur une chaise à moitié cassée; nous
n'osions pas bouger dans la crainte de tomber; puis on nous
offrit à diîner. On nous avait fait l'honneur de nous mettre
une nappe sur la table, elle était à jour, il y avait des trous
à y passer les poings. Une bonne vieille demoiselle dit à
ma Soeur Visitatrice, que nous irions coucher dans le
dortoir avec les Orphelines. On nous laissa, en effet, les
lits des enfants, mais quels lits! les poux et les punaises n'y
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manquaient pas; enfin nous restAmes quelques jours en
attendant le V" du mois pour nous charger des établissements.
Ce fut le 1r décembre que nous primes la conduite de
la Maison des Orphelins et de l'Hôpital. Nous étions dix
Soeurs : six furent à l'Hôpital et nous restdmes quatre aux
orphelins.
Maintenant il faut que je vous dise un peu comment nous
avons trouvé nos établissements. D'abord, pour le personnel, nous avons trouvé ici quatre-vingts et quelques grandes
filles ou pour mieux dire demoiselles de 25, 30 et jusqu'à
80 ans qui, pour nous recevoir, s'étaient mises en belle
toilette. Quand les Messieurs de la Bienfaisance venaient
nous voir, ces demoiselles venaient s'installer les premières
avec des robes trainantes, des fleurs dans les cheveux, de
la poudre à la figure, etc.
Il y avait dans la maison, Mères et Filles, des femmes qui
avaient leur maison en ville; enfin cette maison était comme
un marché : entrait et sortait qui voulait. il y avait beaucoup
plus de grandes filles et de femmes qued'enfants: il n'y avait
que vingt petites de cinq à douze ans, et ces pauvres enfants
étaient les petites servantes de toutes les grandes. Autant les
grandes étaient élégantes, autant les petites étaient mal vêtues, sans souliers et sauvages comme si elles avaient été
élevées dans les bois : c'étaient des cris continuels dans la
maison, et elles couraient comme si elles avaient été au
milieu des champs.
Je ne puis passer sous silence la manière dont on servait les repas; jamais je n'ai vu chose pareille. Au moment
du dîner on sonnait la cloche; alors de toutes les petites
chambres, qui sont en grand nombre dans notre maison,
on voyait tout ce monde sortir et courir à la cuisine avec
une assiette à la main et un petit pain à trois cornes piqué
au bout d'une fourchette; c'était à qui crierait davantage.
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Je me plaisais à aller voir cette distribution pendant les
quelques jours que nous sommes restées dans la maison
avant de nous charger des établissements.
Je n'ai jamais rien vu qui ressemblât tant à mon village
que cette maison : dans chaque chambre ou habitation il
y avait un ménage, chats, poules, etc., et une pierre trouée
au milieu pour faire la cuisine, etc. Ce serait trop long asi
je voulais tout écrire.
Voilà pour les Orphelines. Dans un département séparé,
nous trouvâmes vingt petits Orphelins, quelques-uns de 12
à 14 ans, tout en guenilles, sans que personne s'occupât
d'eux. Au moment des repas, on leur envoyait à manger;
puis ils s'arrangeaient. Ils avaient une porte qui donnait
sur la rue, elle était toute la journée ouverte; ces pauvres
enfants sortaient et rentraient comme bon leur semblait.
Ainsi que nos Orphelines, ils ne s'étaient jamais confessés.
Il n'en était pas de même des grandes : chacune avait
son confesseur, et ce n'a pas été la moindre peine pour elles
de les quitter; plusieurs sont sorties plutôt que de changer.
Mais le principal moyen,.souverain pour les faire partir, a
été de ne plus leur permettre de sortir dans les rues, comme
elles le faisaient et comme elles le voulaient : aussi, de pluns
de quatre-vingts que nous avons trouvées, il n'en reste plus
que trois, et dans un mois il n'y en aura plus; personne ne
les pleurera; elles font place à tous ces pauvres petits qui
étaient en nourrice dans les fermes, qui bien souvent retaient perdus sans que personne les réclamât.
Maintenant, je vous dirai comment nous avons trouvé la
maison. Je commence par la porte : c'est un corridor comme
si l'on entrait dans une caserne; en arrivant, on trouve
une chambre ou parloir avec des bancs cassés et une chaise
sans dossier. Les murs sont à peu près comme le reste.
A l'entrée, il y a un département, avec une douzaine de petites chambres toutes plus sales les unes que les autres; une
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petite cour, et au milieuan petit jardin. En sortant de
ce département nous entrons dans un second qui, comme
l'autre, a encore un petit jardin; vis-à-vis le jardin est la
salle des petits enfants qui viennent de naitre : c'est la crèche. Nous trouvâmes ces pauvres enfants dans un état de
saleté révoltante. Il n'y en avait alors que six, heureusement; leurs lits étaient des planches remplies de punaises, de petits matelas à moitié pourris, c'était une infection.
Les dortoirs des Orphelins étaient dans le même état.
A côté il y avait la dépense, dont les murs étaient noirs
comme la cheminée. Il n'y avait là qu'un peu de sel, et
rien autre chose, si ce n'est une charrettée d'ordures, etc.
De la dépense passons a la cuisine: c'était la plus bellepièce de la maison. Je n'ai jamais rien vu de si noir; elle
l'était plus, je crois, que la cheminée même: toute la cuisine en était une et une véritable. L'inventaire fat bientôt
fait, car, pour fourneaux, il y avait trois pierres au milieu
de la cuisine, et les cuisinières, couchées par terre, aussi
noires et aussi sales que leur cuisine,soufflaient leur pauvre
feu. On achetait le matin quelques bûches pour la journée.
Pour batterie de cuisine, il y avait une grande marmite de
fer-blanc et une petite poêle avec laquelle on prenait la
viande dans la marmite; à côté se trouvait une méchante
petite table de trente centimètres de hauteur sur un mètre
de largeur. Tout ce qui ne se faisait pas sur la table se
faisait par terre; mais on était très-économe, car on ne
perdait rien, pas même les vieilles peaux et tout ce qui ne
sert pas : au lieu de le jeter, on le collait au mur dans la
cuisine. Un jour qu'il y avait moins de fumée qu'à l'ordinaire, je les aperçus et demandai ce que c'était; elles me
répondirent que c'était ce qui ne pouvait pas servir.
Je ne puis passer sous silence la manière dont on faisait
notre cuisine pendant les quelques jours que nous restâmes
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avec nos Seurs. Il n'y avait pas d'écumoire pour écumer la
soupe, pas de fourchette pour sortir la viande, tout se faisait
avec la poêle en question; pas de saladier pour la salade.
Cette fois-ci la poêle ne pouvant pas servir, c'était la marmite qui servait le matin pour la soupe et de saladier le
soir. Pauvre marmite, elle servait pour laver la salade, les
légumes, et pour tout ce que l'on voulait, elle était unique.
Quant au reste de la maison, tout était passablement
sale et désordonné; on nous la laissa avec les murs seulement; pour les meubles, il nous resta quatre vieilles chaises
et une table percée; nous avons été obligées de la couvrir
avec une toile cirée pour nous en servir; nous fùmes obligées de faire une table d'une grande caisse que nous avions
apportée avec nous; pour qu'elle fàt plus tôt faite, nous ne
fîmes que tourner la caisse sens dessus dessous, et voilà la
table qui nous servit plus de six mois.
Nous voilà au 1" décembre. Ce jour-là, à midi, vinrent
les Messieurs de la Bienfaisance lire quelques articles préparés d'accord avec nous, pour établir l'ordre dans notre
maison. Alors, les têtes se montèrent, les esprits se tournèrent sens dessus dessous, et voilà les trois quarts de
notre monde on ne peut plus mécontent, surtout quand elles
entendirent que la porte serait fermée et que personne ne
sortirait dans les rues. Bientôt commencèrent les pleurs:
aussi, le lendemain matin, quelques-unes vinrent à la sainte
Messe et commencèrent à soupirer et à gémir, de sorte que
le Missionnaire qui avait eu la bonté de venir nous dire la
sainte Messe, était bien gêné par les pleurs qu'il entendait.
J'allai les prier de sortir, mais je fus bien reçue : elles me
dirent qu'elles étaient dans leur maison, qu'elles y resteraient, et se collèrent contre le mur toute la journée ou à peu
près; plusieurs me dirent que si nous pouvions leur arracher le coeur nous le ferions, etc.; etc... et que nous étions
venues les chasser de leur maison. Ce jour-là, toujours

le 1" décembre, toutes les grandes furent placées ensemble
dans le premier département de la maison, pour les séparer
des petites que nous prenions à notre charge. Ce qui fut
dit fut fait, mais pas sans gémir.
Nous prîmes donc vingt-deux petites de 6 à 14 ans,
ainsi que les six petits qui étaient aussi dans la maison et
les vingt pauvres orphelins, enfin tout l'établissement. Ces
pauvres enfants étaient si contents! Mais nous, nous étions
bien peinées de les voir si mal vêtus, et pendant plus de
trois mois, nous dûmes les voir ainsi.
Il est vrai qu'un bon Monsieur vint, huit jours après notre
installation, nous apporter une aumône de 500 piastres(l) pour
acheter ce dont nous aurions le plus de besoin. Nous désirions
vivement faire la classe à ces pauvres enfants, mais il n'y
avait ni table pour écrire, ni livre pour lire; il fallut donc
penser à se procurer le plus urgent; ces pauvres enfants
étaient si ignorantes, surtout en fait de religion!
Nous préparâmes le local par un bon nettoyage, puis ce
fut avec joie et bonheur que nous commençâmes a instruire
ces pauvres enfants.
Ici, la Bienfaisance est pauvre, mais la Providence est
grande; il fait bon se confier en elle. Les Messieurs de
la Bienfaisance ont fait ce qu'ils ont pu pour améliorer notre
établissement, mais il leur était impossible de faire les dépenses nécessaires, aussi le Bon Dieu y a pourvu et y
pourvoit tous les jours en nous envoyant de temps en
temps des aumônes. Depuis vingt mois que nous sommes
ici, j'ai reçu d'aumônes près de 3,000 piastres; avec cela et
le peu que la Bienfaisance a fait, nous avons notre maison
assez bien garnie; tout est propre. Nous avons un bon
fourneau en fer, une grande cuisine et les ustensiles nécessaires; la dépense est passablement bien fournie, il y a un peu
(1) La piastre péruvienne vaut de 4 à 5 fr.
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de tout. Nous avons pu faire planchéier les deux salles de
nos petits enfants, et chacun a son petit lit en fer avec
assez de linge pour bien entretenir la propreté et la d6.
cence.

Maintenant nos chers enfants ont bien augmenté; nou
en avons trente-cinq petits; ceux-ci ont leur nourrice et sor
dans un département de la maison, seuls avec les trois grandes qui nous restent; de plus, dans le département qui sut
nous en avons cinquante : les plus àgées ont 15 à 16 ans,
et il n'y en a que quelques-unes; les autres ont de 6 à 8,
10 et 12 ans; nous leur faisons trois heures de classe pt
jour : on leur enseigne la lecture, l'écriture, le catéchisme,
l'histoire sainte, la grammaire et l'arithmétique. Au sortir
de la classe, elles vont à l'ouvroir, où on leur appread i
coudre, à broder, a faire des leurs, à raccommoder, et nom
leur enseignons aussi à laver, à repasser et à faire la coisine. Ces chères enfants sont contentes et surtout bien
sages.
Elles ontchangé beaucoup; au mois dejanvier dernier,dirhuit eurent le bonheur de faire leur première Communion;
nous imitAmes le plus possible nos belles premières Comuinnions de France. Elles étaient habillées en blanc, un cierge àWl
main, et jamais elles n'avaient vu rien .de si joli. Elue
eurent le bonheur de faire une petite retraite de cinq jours.
Jamais elles n'avaient entendu, disent-elles, de si bells
choses du Bon Dieu; les plus grandes disaient : - A présel4
nous allons faire tout notre possible pour être bien sages et
bien aimer le Bon Dieu; autrefois, nous ne savions pas tout
ce que nous apprenons maintenant. - Elles se confessent
tous les premiers dimanches du mois, quelques-unes tom.
les quinze jours et font la sainte Communion deux fois par
semaine. Nous avions trouvé dans la maison une petit"
chapelle qui. était bien malpropre; nous nous mimes à la
nettoyer de notre mieux, et Monseigneur voulut bien nom
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permettre d'avoir la réserve, ce qui est pour nous une grande
consolation. An commencement, nous y avions la sainte Messe

tous les matins et nous y chantions les Vêpres tous les dimanches; quoique nous n'eussions pas encore nos respectables Missionnaires, nous disions tout, moins les Oremus;
mais notre bonheur n'était pas complet, car la chapelle était
si petite que nos chers orphelins ne pouvaient pas y venir;
il n'y avait que les filles qui en jouissaient; cela ne pouvaitpas
durer ainsi. Depuis longtemps nous désirions changer notre
chapelle de place et prendre un grand dortoir, où il était
facile d'ouvrir une communication par une grille, pour que
les garçons pussent voir l'autel et entendre la sainte Messe
sans voir les filles. Gràce à Dieu, nous avons le bonheur
d'avoir notre nouvelle chapelle finie depuis trois mois et
nos chers enfants profitent tous des offices du dimanche,
des bonnes instructions et des catéchismes que nos zélés
Missionnaires ont la bonté d'y faire.
Notre nouvelle chapelle n'est faite que d'aumônes;
1,500 piastres y ont été dépensées: vous voyez combien la
Providence est grande; généralement les familles sont pauvres; plusieurs ont perdu presque .tout, quand la ville a
été presque détruite par un tremblement de terre, mais
ces gens sont charitables.
Nous avons vingt-deux orphelins qui sont très-sages et
qui aiment beaucoup les Soeurs. Une de nos Sours en est
chargée, elle leur fait la classe quatre heures par jour; au
sortir de la classe, les uns passent chez le maitre cordonnier :
ils font des souliers pour eux-mêmes et pour nos orphelines; les autres avec le maître tailleur : ils font aussi leurs
habits, ce qui est une grande économie pour la maison.
Nous avons un gardien de nuit pour les surveiller quand la
Sour ne peut pas y rester. Ils sont peu nombreux, mais
beaucoup de petits croissent et dans quelques années nous
n'en manquerons pas. Leur département, qui était on ne peut
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plus sale, est maintenant très-propre et le mieux tenu de l
maison.
Aujourd'hui on est à finir le lavoir; il n'y en avait ps.
Comment y aurait-il en un lavoir quand on n'avait même p
de chaises pour s'asseoir, de balai pour balayer la maison?
car il n'y en avait pas un seul, il n'y avait rien.
Malgré cela nous avons toujours été très-heureuses et trèF
contentes de faire la sainte volonté du Bon Dieu, là comem
ailleurs; nous étions contentes d'emporter chacune noit
chaise partout où nous allions, au dortoir, si nous en voulions, à la chambre de communauté, et heureusement qa
nous n'étions que quatre Soeurs alors, car, si nous avios
été plus, les autres auraient été sans chaise.
Grâce à Dieu et à notre bonne et Immaculée Mère, nu
chers orphelins et orphelines sont aujourd'hui contents d
heureux; ils ont ce qu'il leur faut, ils sont bien sages q
font notre consolation par leur bonne conduite.
Nous nous efforcerons de faire connaître de plus en plu
le Bon Dieu a nos chers enfants, pour qu'ils puissent euxmêmes aussi le faire connaître plus tard par leur bonne conduite et leur bon exemple.
Ici, en général, tous ont bon coeur, mais l'ignorance cei
très-grande; ils entendent très-mal leur religion, et cSb
faute d'instruction.
Nosorphelins restent dans la maison jusqu'à 16 et 18 ans;
nous leur faisons apprendre un état ensuite.
Les orphelines restent jusqu'à 21 ans; nous tàcheroas
ensuite de les placer convenablement, surtout pour le bies
de leurs âmes.
Depuis 20 mois que nous sommes ici, nous avons reçP
plus de cent cinquante petits enfants venant de naître: nous
en avons vingt-cinq que les nourrices élèvent dans la vil4les autres sont dans la maison, et la plus grande partie s'
ciel. Nous aurons beaucoup d'ames qui nous attendront.
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Je ne sais si vous me comprendrez, car l'on m'a dérangée plus de quinze fois pendant que j'écrivais, de sorte
que je puis bien avoir répété plusieurs fois la même chose.
Vous voudrez bien me pardonner, nous avons tant à faire
avec tous nos petits anges, que le temps qui nous reste pour
écrire est bien court.
Croyez-moi pour toujours dans les Saints-Cours de Jésus
et de Marie,
Ma Bonne et Respectable Mère,
Votre soumise et obéissante Fille,
Sour ANGÉLIQUE,

Ind. f. d. 1. c. s. d. b. c. 1.

Relation faile par ma Seur SUISSE, Supérieure
de la Maison des aliénés.

En arrivant à Lima nous trouvâmes dans lés hôpitaux
une malpropreté et un désordre révoltants, mais rien n'égalait l'asile des femmes aliénées situé dans une des cours de
l'hôpital Sainte-Anne; une seule infirmière en était chargée.
Le premier repas se donnait à neuf heures, puis l'infirmière
s'en allait pour la seconde distribution qui se faisait à quatre
heures. Ces folles, livrées à elles-mêmes, se battaient, mettaient le feu à leurs lits, etc. Lorsque nos bons Supérieurs
me chargèrent de cetI oeuvre, en entrant, la première fois,
je crus voir des cadavres ambulants. Le local paraissait une
prison; les lits creusés dans le mur, composés d'une vieille
paillasse et d'une couverture en lambeaux, voilà tout le
T. XXXIX.

S

mobilier. Lorsque je fis la première distribution, quel fai
mon saisissement de voir sortir des murs une multitude de
gros rats qui vinrent arracher le morceau de viande qu'ou
donnait à ces pauvres malheureuses! Ils se mettaient cinq
ou six pour arracher leur proie; j'ai vu plusieurs de car
femmes aux ceps ayant les talons rongés par ces af:reux animaux, car pendant ce supplice on ne peut pas se remuer,
ayantdeux énormes piècesde bois qui tiennent lesjambesencastrées. C'était le châtiment qu'on leur imposait lorsqu'elles
étaient furieuses. Nous l'avons remplacé par des moyens
plus doux.
Le local qu'on nous préparait pour admettre les deux
sexes fut achevé le 14 décembre 1859. Nous reçûmes la
femmes à dix heures du soir; leurs cris et ceux de la populace nous annoncèrent leur arrivée. Nous passâmes la
nuit à leur donner des bains de savon.
Deux jours après on nous conduisit les hommes à qui on
fit faire, par les infirmiers, la même opération, afin de'es
débarrasser de la vermine dont ils étaient couverts!
Lorsque nous entrâmes dans l'établissement du Cercado,
le personnel se montait à 125; maintenant nous atteignons te
chiffre de 300. De tous les points de la République on noms
envoie des aliénés. Notre local, quoique grand, ne suffit ples.
Ces Messieurs de la Bienfaisance ne croyaient pas qu'on pât
tirer parti de ces pauvres infortunés, et néanmoins ils furent
très-larges à nous accorder ce que nous leur demandâmes.
Dans très-peu de temps, l'Établissement fut garni de tolw
le nécessaire; alors nous commençâmes à organiser le travail, un ouvroir de couture fut installé, les plus inteligentes apprirent à faire des fleurs; d'autres apprirent à lave
le linge, on chargea les plus idiotes des ménages. Ce dernier apprentissage nous donna beaucoup de peine, mais le
bon Dieu eut pitié de nous, et avec son secours nous v1ew
nos efforts couronnés : aujourd'hui c'est une routine.
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Les hommes également eurent leur ouvroir pour la confection de leurs habits. Ils font tous les matelas; il y en a
qui travaillent dans les jardins. La clôture est tellement bien
établie que, même à la chapelle, les hommes et les femmes
ne peuvent se voir. Le son d'une cloche les appelle à
la Messe, à la prière; les femmes récitent de plus tous les
jours le chapelet; le dimanche on leur fait le catéchisme.
C'est un plaisir de voir ces gens prier le bon Dieu; on les
confesse tous à l'époque de Pâques, et ceux que M. l'aumôuier trouve capables de remplir ce devoir, y sont admis.
Il est rare qu'ils meurent sans Sacrements.
Ces Messieurs sont en marché pour un vaste terrain contigu
à l'établissement; on en pourra faire un département pour
recevoir les enfants aliénés. On fera aussi de petits pavillons pour les pensionnaires : dans ce moment il y en a
vingt; si nous avions plus de place pour en recevoir, ce serait un très-grand profit, car on paie très-cher ces pensions,
et pourtant on ne fait pas beaucoup de frais. L'alimentation
des indigents étant très-bonne, il y a peu de choses à ajouter pour les pensionnaires. La nourriture se compose d'une
demi-livre de bonne viande, une écuelle de riz au gras, et
toujours quelques légumes de la saison. Chaque jour les
fournisseurs nous apportent la viande. Le boulanger vient
deux fois, car, à Lima, on ne souffre pas le pain rassis; les
pauvres eux-mêmes le jettent lorsqu'on leur en donne. Si
on voyait cela en France, on serait étonné, mais dans l'Amérique, c'est reçu. Quoique les dépenses soient énormes, vu
la cherté de toutes choses, ces Messieurs sont étonnés que
nous allions avec tant d'économie, et nous font force compliments à ce sujet. Il fait bon vivre à Lima. Ce n'est pas
pour les compliments, tant s'en faut, mais bien pour avoir
ce qu'il faut pour soigner les pauvres, nos chers maîtres.
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Relation abrégée faite par ma Seur Lar&.,
Supérieure
de l'h6pital de Saini-Barthélemy.
Nous fûmes installées a l'hôpital militaire le l" juin 1858,

c'est-à-dire quatre mois après notre arrivée au Pérou. En
attendant que le local destiné aux Soeurs fût prêt, nous fimes.
notre résidence à Sainte-Thérèse, notre Maison-mère à
Lima. Dire ce qu'était l'hôpital de Saint-Barthélemy lorsque
nous en primes possession, est impossible. La corruptiou
des moeurs et l'immoralité en faisaient les principaux ornements. Mais si le désordre était grand dans les salles des
soldats, il ne l'était pas moins dans le département des officiers, qui ressemblait plutôt à un lieu de dissolution qu'i
une salle de malades; les femmes perdues pouvaient entrer
à toute heure du jour, et rester la nuit, qui se passait à jouer
aux dés et à boire, en un mot, à tous les excès de la débauche.
Les administrateurs étaient impuissants à arrêter ces désordres, que, du reste, ils ne désapprouvaient pas. En entrant
dans cette salle, il semblait que l'on entrait dans l'enfer;
on y voyait des hommes abrutis par le vice; on n'y entendait
que des paroles grossières et insultantes.
D'abord il n'y eut pas de Soeur affectée à cet office; il n'y
avait que des domestiques chargés da service, et ces messieurs ne savaient les commander qu'à coups de bàton,.
abus que nous avons combattu bien des années, mais qui,
grâce au Bon Dieu, disparaît entièrement.
En 1859, l'administration fut renouvelée, ce qui nous fit
apercevoir une ère nouvelle pour la réforme de l'hôpital
que la divine Providence nous avait confié. Alors une Sour
prit soin du service; mais cependant il y avait encore beau-,
coup à désirer, et, sans un miracle permanent, elle n'aurait
pu le remplir. Ces messieurs sortaient à la rue quand ils vonlaient, et souvent ne rentraient qu'à une heure très-avancé
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de la nuit, et la plupart du temps ivres. De notre dortoir,
nous entendions les coups redoublés qu'ils donnaient à la
porte de la rue pour se faire ouvrir; comme l'officier de
garde en avait la clé, ils en profitaient. Nous entendions
aussi les soldats et leurs prétendues femmes se disputer et se
battre dans les corridors, et cela une partie des nuits.
Cependant, au milieu de tout cela, le Bon Dieu et la SainteYierge veillaient sur nous; nous vivions au milieu de gens
corrompus, qui croyaient que tout le monde était comme
eux, et nous n'étions pas exceptées. Cet état de choses dura
près de deux ans, sans pouvoir presque remédier à rien,
vu que les chefs étaient les premiers à fomenter le désordre
par leurs exemples. En 1860, les choses commencèrent à
prendre une autre tournure; notre bien digne Supérieure
put agir un peu plus librement, sans toutefois avoir les
mains déliées. Aussi nous pouvons dire, qu'après Dieu,
nous devons à la grande charité de notre bonne Mère d'avoir pu vivre au milieu de gens à peine civilisés , qui ont
été jusque-là que d'atten'er à notre existence. Sa patience
à toute épreuve, accompat née d'une prudence rare, triomphèrent de bien des obstacles. Mais au moment où il semblait que la respectable SSeur supérieure Bernard aurait pu
se reposer un peu de ses travaux, le Bon Dieu, qui avait vu
le martyre de sept années que cette bonne Mère avait passé
à Saint-Barthélemy, voulut la récompenser. Sa couronne
était tressée, et je dirais, sans crainte de me tromper, son
purgatoire fini. Ce fut le 24 septembre 1864, que ma Seur
nous fut enlevée, après une maladie de quatre jours. Nous
restâmes orphelines au moment où nous avions le plus besoin
de son appui et de ses sages conseils, pour travailler à
'oeuvre que le Seigneur nous avait confiée par l'organe de
nos bien dignes Supérieurs, qui, eux aussi, furent consternés
de cette douloureuse perte, qui privait la province du Pérou
de sa respectable assistante. Dès lors, nous ressentimes
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les effets de son crédit près du Bon Dieu, pour sa maison, dont elle connaissait les besoins plus que personne.
Cependant l'année 1865 s'ouvrit avec son horizon bien
gros de nuages, car elle devait se terminer par une guerre
civile des plus sanglantes. Ce fut le 6 novembre qu'elle
éclata; notre hôpital en ressentit les plus funestes conséquences. Comme le meilleur moyen pour moraliser les
hommes les plus corrompus, c'est de leur inspirer des sertiments religieux, cette année-là nous essayâmes de faire
le Mois de Marie, comme dans les autres établissements de
nos Soeurs; cependant nous craignions beaucoup que nos
soldats ne respectassent pas les décorations que nous rimes
pour célébrer ce Mois béni; car, jusque-là, ils brisaient et
cassaient tout dans leurs moments de caprices. Nous fûmes,
au contraire, agréablement surprises, car plusieurs d'entre eux nous aidèrent à orner l'autel de Notre Immaculée
Mère, et assistèrent ensuite tous les soirs aux exercices du
Mois de Marie. Un certain nombre s'approchèrent des sacrements pour le jour de la clôture, ce qui nous encouragea pour les années suivantes. Nous devions ressentir bien
promptement les effets de la protection de notre Divine Mère
du Ciel; car, en 1866, le gouvernement, las de voir que
l'administration militaire ne cherchait qu'à s'enrichir aux
dépens de l'hôpital, par un trait providentiel, la confia à la
Société de Bienfaisance , qui est chargée de toutes les auvres
de charité de la ville; alors tous les chefs militaires furent
remplacés par un seul Inspecteur civil, et les Seurs, soutenues par lui, eurent toute l'autorité nécessaire pour faire
disparaître les abus. Peu à peu l'hôpital changea de face:
d'indisciplinés, grossiers et malhonnêtes qu'étaient nos sol-.
dats, ils sont devenus dociles et soumis, et maintenant,
officiers et soldats, respectent les Sours. Quand quelques
personnes, qui ont vu l'hôpital autrefois, le voient
maintenant, ils ne peuvent comprendre comment a pu se
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faire cette transformation; au lien des cris, des paroles obecènes, de l'insubordination portée à son comble, ils ne voient
que l'ordre et le silence le plus parfait régner dans les salles
de notre hôpital et partout; ils ne savent assez répéter,
que ce qu'une puissance humaine n'a pu obtenir, la charité
l'a obtenu. Et pois, Notre Immaculée Mère était là, avec
saint Joseph, notre premier Inspecteur, et nous ne doutops
pas que saint Vincent y ait donné un coup de main.
Depuis 1869, nous avons la douce consolation de procurer
à nos braves soldats dix jours de mission, pour terminer le
beau Mois de Marie. Plus de la moitié de ces chers enfants
remplissent leur devoir de chrétien pendant ce temps précieux, beaucoup en profitent pour légitimer leur mariage,
ce qui a lieu pendant toute l'année,au reste, car leur foi est
très-vive. La mission se termine toujours par une Communion générale des plus imposantes, la Confirmation, et enfin
une procession des plus splendides, toujours accompagnée
de la musique militaire. On porte la Sainte-Vierge dans tout
l'hôpital, qui est décoré en conséquence. Notre Immaculée
Mère semble prendre plaisir au milieu de ces chers enfants
de la Patrie, dont le plus grand nombre nous donne une
grande consolation par leur foi vive et leur amour pour
Marie; l'attitude respectueuse avec laquelle ils accompagnent nos processions est vraiment touchante et fait plaisir à
voir. Aussi avons-nous profité de leurs bonnes dispositions
pour leur demander chaque année, à cette même époqne,
l'abolition des vices les plus ordinaires aux militaires. Deux
surtout nous donnaient beaucoup de travail et une grande
surveillance: le premier était le jeu de dés et de cartes, que
nous n'avions jamais pu faire disparaître entièrement de
notre hôpital, malgré les efforts et les moyens pris pour cela;
les punitions n'y faisaient presque rien. Cependant nous ne
perdions pas espoir, espérant toujours que Marie Immaculée
ferait son oeuvre. A la fin de la mission 70, nous leur flmes
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dire par notre Chapelain, que nous leur demandions, ai
nom de la Sainte-Vierge , pour la despedida de son beau
Mois, le sacrifice de tous ces jeux mauvais. Ces pauvres
gens nous accordèrent ce que nous leur demandions; à part
quelques petites échappées de fois à autres pendant
quelques mois encore, la victoire fat complète; et aujourd'hui il n'en est plus question.
11 nous restait encore un grand abus à exterminer pour
1871 : deux fois la semaine avait lieu l'entrée des familles des malades; mais, quelles familles ! la plupart personnes scandaleuses; plusieurs fois nous avions tenté
d'y remédier, nous nous étions adressées aux chefs, sans
rien pouvoir obtenir, car le désordre nous venait des casernes. Cependant, le général Gutierrez, alors Ministre de
la guerre, à qui j'en parlais souvent, me dit un jour, sans
doute fatigué de mes importunités: Ma Sour, ce que vous
me demandez est impossible; mais agissez quand le moment
sera favorable, je vous appuierai; ce qu'il fit, en effet, le
jour où se donna le grand coup, qui fut terrible. Depuis cette
époque, tout se passe selon l'ordre, grâce à Notre Immaculée Mère, qui, à chaque instant, nous donne des preuves
de sa puissante protection. Une chose aussi qui nous facilite
le service de notre hôpital, c'est la bonne volonté des chefs
des corps d'armées: quand un soldat se conduit mal à l'hôpital, il est bien sûr, à son retour à la caserne, d'être puni
sévèrement, si nous leur donnons connaissance de la faute
commise; aussi, ils ont soin de se surveiller.
Si notre hôpital a éprouvé une transformation totale au
moral, le physique a eu aussi la sienne. Depuis notre arrivée
au Pérou, nous avons vu passer sept présidents de la République, qui tous ont été favorables à nos oeuvres; leur générosité nous a aidées à relever les ruines de notre hôpital
et à faciliter son service par toutes les commodités possibles; nos braves soldats ne manquent de rien. Un départe-
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ment a été construit pour les officiers, ainsi qu'une magnifique salle pour la troupe. Le besoin d'une petite chapelle se
faisait vivement sentir; la dévotion de nos chers soldats
convalescents croissant de plus en plus, notre oratoire
se trouvait insuffisant; nous nous adressâmes donc à
S. E. D. José Balta, qui décréta la somme nécessaire pour
cette construction, six semaines avant sa mort.
La chapelle vient d'être terminée; elle peut contenir près
de cent personnes. Notre Président actuel ayant diminué le
nombre de ses troupes, notre personnel a diminué de beaucoup; mais, comme nous sommes autorisées à occuper deux
salles pour des malades civils, jusqu'à ce que l'on ouvre le
grand hôpital du quartier de Maija, cela nous donne à peu
près le même nombre de malades que par le passé.
Celte relation est bien abrégée, car on pourrait faire des
volumes énormes de tout ce que nous avons vu depuis notre
installation.. A Dieu seul soit rendu tout l'honneur et la gloire
de la transformation de notre hôpital, car nous n'avons été
en ses mains que de bien faibles instruments,plutôt propres
a arrêter le bien qu'à le faire augmenter. Oh I oui, c'est
bien lui qui a tout fait; il voulait faire connaitre à cette
nation égoïste la puissance de la charité.....

Relation sur l'hospice des Incurables, par Sour Bar,
-Supérieurede cet établissement.

Soixante-huit bommes et trente-deux femmes invalides,
logés en deux bâtiments séparés, composaient la maison
appelée Refuge; le tout était confié à la garde d'un Frère,
dernier rejeton de l'ordre des Bélennites.

Cette maison, selon la tradition, fat bâtie par ordre de
Notre-Seigneur, qui avait apparu à un pauvre incurable
sous la forme de l'un d'eux.
Cette oeuvre, qui pouvait faire beaucoup de bien, n'en faisait cependant aucun. Le désordre, le vice et la malpropreté
y régnaient au suprême degré. Les pauvres y manquaient d.
beaucoup de choses; leurs vêtements n'étaient que les défroques des personnes qui mouraient dans la ville. Les parents ne voulant pas s'embarrasser de vêtements déchirés, oi
ayant répugnance à porter les hardes d'un mort, venaient les
apporter au Refuge, pour en vêtir les pauvres. Aussitôt que
ceux-ci voyaient arriver ces sortes de paquets, ils fondaient
dessuscomnme des oiseaux de proie; chacun prenait cequilti
convenait, et tant pis pour celui qui arrivait trop tard.
Ces pauvres infirmes vivaient dans cette maison chacun à
sa façon, sans aucun règlement; ils avaient de fréquentes
sorties, ou plutôt ils sortaient quand ils voulaient, et, étant
vicieux, ils profitaient de ces sorties, non-seulement poU!
mendier, mais encore pour s'enivrer .et commettre d'autres.
désordres.
Depuis que la Bienfaisance s'est emparée de cette maison,
et en a confié la direction aux Soeurs, les pauvres y sont ea
bien plus grand nombre, et il s'y est fait une grande réforme:
d'autres salles ont été bâties, les vieilles restaurées, autant
que les ressources du moment pouvaient le permettre.
Les pauvres, à présent, y sont astreints à un règlement,
sortent rarement et toujours avec une permission expresse;
du reste, le prétexte de mendier n'existe plus pour eux ,
puisque l'établissement leur fournit tout ce dont ils ont besoin; de plus, bon nombre de petites douceurs leur sontI
prodiguées pour alléger, autant que possible, ce que lenc
position peut avoir de pénible.
Au commencement, la vie réglée a paru très-rude à cOef
pauvres, habitués à vivre dans le libertinage; plus d'un»e

- 91 fois, ils ont essayé de faire quelques petites révolutions,
mais ils ont dû plier devant la maternelle et religieuse fermeté
des Seurs. A présent, ils sont contents et ils commencent
à s'y faire, et quoique la plupart ne soient que des troncs
desséchés, selon la gracieuse comparaison d'un digne et
respectable Missionnaire, qui comparait nos maisons à autant
de jardins du père de famille,, cependant il arrive que ces
troncs desséchés reverdissent à la gràce par la miséricorde
du bon Dieu, la protection de la très-Sainte-Vierge et de
notre bienheureux Père Saint-Vincent. Maintenant, ces chers
incurables reconnaissent le bien-être de l'ordre et de la discipline, et vivent sous la règle, non comme des religieux,
mais cependant avec une soumission au-delà de ce qu'on
devait espérer. Un petit trait choisi entre mille va le prouver:
le thé, qui est la boisson ordinaire, ou plutôt le premier
déjeuner, manqua un jour d'avoir sa quantité nécessaire de
sucre, ce qui, autrefois, eût été un motif de révolution, car
à la nourriture il ne faut aucun défaut, tellement le palais
est délicat; eh bien, il se prit comme s'il eût été des plus
délicieux! et alors, un des anciens et parfaits révolutionnaires dit à la Soeur :-Ma Seur. nous sommes tous des saints
à présent; et, sur la demande de la Seur, il ajouta: Voyez-vous, autrefois, après avoir goûté la boisson, chacun
aurait jeté sa portion à la figure de celui qui la lui présentait, voyant qu'il y manquait quelque chose, et aujourd'hui
nous l'avons bue sans dire un mot en expiation de nos péchés! Et la satisfaction de sa conduite brillait sur son visage.
La face des choses ayant donc changé pour tout, on peut
maintenant faire le bien, et, grâce à Dieu, il se fait.
Les incurables qui composent l'établissement sont de toutes
nations, couleurs et religions. Les Chinois que nous y avons
fait baptiser ne sont pas ceux qui donnent le moins de consolations; ceux qui savent lire et écrire traduisent le catéchisme dans leur langue pour l'enseigner aux autres, afin
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que tous sachent les principales vérités de notre sainte Religion. Il y a aussi la part de consolation parmi ceam
du pays: dernièrement, un renégat de soixante-cinq ans,
qui avait seulement été baptisé et avait plus tard renoncé i
sa religion pour se marier avec une femme protestante,
nous a procuré la joie de le voir revenir à de bons sentiments, faire sa première Communion et mourir en bou
chrétien.
Chez les femmes aussi, il y a eu une grande transformation; elles, au moins aussi révolutionnaires que les hommes,
sont à présent comme des agneaux. Les employées qui
aident dans leur service sont réunies en corps de communauté; nous avons établi parmi elles la chère association des
Enfants de Marie. Pour mériter d'en faire partie, elles
doivent principalement se distinguer par un grand esprit
de foi et de charité à l'égard des malades; avec cela, quand
la Soeur est absente, elle est sûre que tout se fera comme
sous ses yeux.
Une classe externe pour les filles, a été ouverte et 'est
très-fréquentée depuis que les Sours ont pris possession du
Refuge. Elle est appelée aussi à faire beaucoup de bien dans
le voisinage, lequel est peuplé par les gens de la plus basse
condition, et surtout par les plus immoraux, ou mieux par
ceux qui se font gloire de l'immoralité, car l'immoralité est
la plaie du pays.
Comme l'on ne peut faire du bien aux enfants si elles ne
sont exactes, on est très-soigneux de récompenser les plus
fidèles, et même les parents qui ont soin de les envoyer à
l'école.
Chaque année, un certain nombre d'enfants, qu'on a pris
soin de préparer pour la première Communion, sont réunies
pour cette cérémonie, qu'on fait avec toute la solennité
possible, et selon les usages de France, bien entendu. Ceci
réjouit, non-seulement notre cher Refuge, mais encore tout
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le quartier, qui en est tout édifié. Aussi, les jours qui suivent, on est sàr de voir de pauvres femmes nous amener
de grandes filles qui ne connaissent ni a ni b, qui ne savent
même pas faire le signe de la croix, pour que nous les
fassions confesser et communier comme celles qu'elles ont
vues, croyant que les choses se font chez nous avec la même
précipitation que dans les paroisses de la ville.

RÉPUBLIQUE ARGENTINE

Lettre de M. RÉVEILLÈRE , Supérieur de la maison de
Saint-Vincent, à Buénos-Ayres, à M.

TissuNME, Supé-

rieur ge'néral.
Buéaos-Ayres, 4 août 1873.
MONSIEUR ET TIÈS-H9IONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction s'il vous plate.
La Mission des Indiens va enfin se réaliser, Dieu veuille la
bénir! - Le Souverain Pontife vient d'envoyer son approbation et ses encouragements. Monseigneur n'attendait que
cette réponse pour vous demander les deux Confrères promis par votre lettre de février. I est venu hier me charger
de vous écrire en son nom. - Monseigneur accepte aver
reconnaissance votre promesse et les conditions qu'elle
pose; il entre pleinement dans vos vues, comme vous en
jugerez par le traité ci-joint qu'il a signé et qu'il propose à
votre ratification, traité qui n'est autre que celui dont
M. Mailly lui a donné les bases eon votre nom. Selon voitr
désir les Missionnaires n'auront aucune possession. Libres
de tout soin temporel, ils pourront, à l'exemple des Apôtres,
s'appliquer à la prière et à la prédication. Nos vero orationi et ministerio verbi instanteserimus.
Le seul regret de Sa Grandeur est que le nombre des Mis-
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sionnaires soit si faible, mais il pense que les ouvriers évangéliques seront bientôt augmentes, comme vous le lui faites
espérer. Sa pensée est de les établir sur trois points différents, si les premières Missions réussissent. Il ne commencera d'abord qu'd titre d'essai pour imiter saint Vincent,
puis l'oeuvre se développera si Dieu en bénit les commencements. Le dessein de Monseigneur et de la Commission qui
l'aide de ses conseils, est d'établir les Missionnaires à
Buénos-Ayres, pour commencer. C'est pourquoi il m'a
prié de vouloir bien les recevoir et les loger dans notre
maison pendant quelque temps, s'offrant de payer les frais
qu'ils occasionneront. Arrivés à Buéonos-Ayres, ils se livreront à l'étude de l'indien. Monseigneur les mettra en rapport avec des Indiens, et leur facilitera tous les moyens de
s'instruire le plus promptement possible. Une fois instruits
des premiers rudiments de la langue, ils s'y perfectionneront par le contact avec leurs futurs néophytes. Alors la
Mission commencera par le point le plus rapproché, à
soixante lieues environ de Buénos-Ayres.
Monseigneur procurera aux nouveaux Apôtres le logement et tout ce qui est nécessaire au culte pour le temps
qu'ils demeureront en ce lieu. Puis, après s'être mis en rapport avec les différentes tribus, avoir étudié leurs moeurs
et gagné leur estime, les Missionnaires détermineront euxmêmes le lieu où l'on devra fixer le centre de la Mission.
Ce sont des mesures de prudence jugées nécessaires par Sa
Grandeur, pour le bien des Missionnaires, afin de rendre
fructueuses les dépenses considérables qu'entrainera forcément l'établissement de villages pour les coloniser, comme
aussi pour échapper à la ruse et au pillage des Indiens
ennemis.
Il y a deux ans que Monseigneur s'occupe activement de
cette oeuvre toute apostolique; c'est pour lui un vrai bonbeur
de v ir arriver le moment où elle pourra commencer. Il ne
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s'illusionne pas; l'oeuvre lui parait difficile; il faudra Ai
temps pour obtenir des résultais sérieux ; mais il croit,
malgré cela, que les enfants de Saint-Vincent vont conquérir un bon nombre de ces pauvres Ames. Depuis qu'il
poursuit cette idée, il s'est mis en rapport avec les Indiens;
des députations sont venues à Buénos-Ayres et ont eu des
conférences avec lui à ce sujet; ils ont porté ses présents aux
Caciques en rentrant au désert; M'' leur a écrit pour leur
annoncer la grande nouvelle et les disposer à les recevoir.
Tout semble préparé; la moisson jaunit, on n'attend plus
que les ouvriers.
Je suis, Monsieur et très-honoré Père, en l'amour do
Jésus et de Marie Immaculée,
Votre fils très-soumis et très-obéissant,
G. RÉTEILLÈRE.
8 aoit. -

Je viens de voir Monseigneur. En arrivant au

palais archiépiscopal, je croisai une députation d'Indiens
qui venaient, de la part de leurs chefs, apporter des présents
à Sa Grandeur. Ils me saluèrent avec politesse; je leur
rendis le salut, bénissant le Seigneur de m'avoir ménagé
l'occasion de voir quelques-uns de ces Frères infortunés que
les enfants de Saint-Vincent vont arracher à l'enfer.
Monseigneur a plus de confiance que jamais dans le succès
de sa pieuse entreprise; le miracle qu'il vient de me raconter
est bien de nature à l'encourager. Dans une tournée de Confirmation, qu'il fit pendant le Carême, il reçut un assez
grand nombre d'Indiens qui venaient lui demander le Baptême. Ne les trouvant pas suffisamment instruits et n'ayant
pas de motifs sérieux d'espérer qu'ils pussent persévérer
une fois de retour dans leurs tribus, Monseigneur ne put
leur accorder cette grâce. Dans le nombre, il s'en trouvait
un plus instruit et dont les relations avec les chrétiens of-
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fraient plus de garanties de persévérance. Il le baptisa solennellement, puis lui remit une croix bénie de sa main. Le
néophyte la reçut avec bonheur, et revint à sademeure portant respectueusement sur la poitrine le signe sacré qui a
sauvé le monde. Or, ces jours passés, des assassins pénètrent
chez lui, massacrent tout autour de lui, lui déchargent un
révolver en pleine poitrine et à bout portant. Le feu prend
à ses vêtements, mais le projectile rencontre la croix et
s'arrête. Les assassins se retirent, le croyant mort comme
les autres. Le chrétien se relève en disant : - Le Baptême de
Jésus-Christ ne sauve pas seulement la vie de l'âme, il sauve
aussi la vie du corps.
Monseigneur voit dans ce fait la main de la Providence
divine préparant la voie aux Missionnaires.

Lettre de M. GEORGES à M. N..., à Paris.
Baénos-Ayres, le 8 déoembre 1873.
Maison Saint-Louis des Français.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE ,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.

Dans votre avant-dernière lettre, vous me demandez des
détails sur les Indiens que la petite Compagnie est appelée à évangéliser. La Providence vient de me procurer
une occasion magnifique de vous satisfaire; je reviens de
El-Azul où j'ai donné la Mission en compagnie de plusieurs prêtres, sous la direction de Mgr Aneiros, notre
digne Archevêque. El-Azul est une petite ville située à
T. lXul.

7

soixante lieues au sud de Buénos-Ayres, sur la frOm
tière indienne; c'est la résidence du général Rivas, coua
mandant en chef des troupes qui protègent la frontière smd
de la province de Buénos-Ayres; c'est laà aussi que vit ha
bituellement le cacique Catriel, chef omnipotent des Indien
Puelches, que nos confrères ont évangélisés. Pendant la
vingt-deux jours que dura la Mission, j'ai eu l'occasion de
voir, par moi-même, et d'interroger plusieurs Indiens a
sujet de leur religion et de leurs coutumes; ces renseig*n
ments sont bien imparfaits, je désire cependant qu'ils poiu
sent vous intéresser.
Jusqu'à présent on n'a rien fait de sérieux dans le but à
convertir les Indiens qui habitent au sud de Buénob
Ayres. Les Pères Jésuites avaient bien établi une ri
dence près du Rio-Colorado, sous l'invocation de la Virgen de los Desamparados,mais elle n'eut qu'une existence

éphémère; les Indiens retournèrent à l'état sauvage Ion
de la suppression de la Compagnie. C'est donc un terra.
neuf.
Le cacique Catriel a sous ses ordres mille lance,
obéissant au gouvernement Argentin, qui
les emploie
la garde de la frontière, moyennant un tribut trimestriel,
qui consiste en vaches, juments, eau-de-vie, sucre, yerwu
maté, etc. Depuis 1852, ils ont été fidèles à leur eongement de ne plus envahir les établissements agricole
de la province; dans plusieurs circonstances, ils ont lma
rendu de signalés services, en aidant les troupes répt
lieres à repousser les Indiens ennemis de la tribu de Cri
facusa.
Les Indiens admettent un Btre suprême,
c'est Pillan
principe bon; ils reconnaissent aussi un mauvais gé"ie,4 k
Gualichu, c'est le diable, la cause de tous leurs oM
'
Pillan est personnitié dans le soleil. Quatre fois par
ait*
lui offrent un sacrifice solennel, auquel prennent part
to
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les Indiens de la tribu. Quelques instants avant le lever
de lastre du jour, les Indiens males étant réunis, on
amène un cheval blanc ou rouge, selon la couleur indiquée par le sorcier. L'animal étant étendu par terre, les
pieds en l'air, on lui ouvre le ventre, et on en extrait violemment les entrailles et le coeur. Le chef ou cacique
s'avance majestueusement entouré de ses plus proches parents, il reçoit dans ses mains le sang bouillonnant,: et, se
dirigeant vers le soleil dont on aperçoit le disque à l'horizon, il s'écrie : -0 O notre père à tous, nous, tes enfants,
nous t'offrons ce présent, et, ce disant, il jette le sang Sdans
la direction du soleil. Après lui viennent les principaux de
la tribu qui font également l'offrande, enfin le menu peuple se précipite sur l'animal, le sang ne coule plus, mais on
touche le coeur, et la main, teinte de sang, est tournée
dans la direction du soleil. Les Indiens ont une si haute idée
de ce sacrifice, que personne ne se dispense de prendre
part à la cérémonie. S'il y a des malades dans une famille, il faut que le plus valide se lève ou se fasse porter
jusqu'auprès de la victime pour représenter les autres,
autrement le Gualicho ne manquerait pas de faire des
siennes.
Les cas de folie sont très-rares parmi les Indiens. Si quelqu'un est atteint d'aliénation mentale, on le tue invariablement, car il a le Gualicha. S'il survient une épidémie dans la tribu, on s'empresse de tuer quelque vieille
femme, car c'est elle, assurément, qui a attiré le Gualichu.
Les Indiens croient à r'immortalité de I'âme, et se font
n paradis conforme aux idées qu'ils ont. du bonheur
prême. Dans le ciel ils jouiront d'une éternelle ivresse
ans des festins splendides; là il ne fait ni chaud ni troid,
gibier ne manque jamais, ils retrouveront leurs chevaux
vons.
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Pendant la mission, j'ai visité un cimetière indien à um
demi-lieue de El-Azul; je n'ai jamais rien vu d'aussi d&M
goûtant. Figurez-vous un champ couvert d'ossements a
de carcasses de chevaux en putréfaction. Quand un Iadien meurt, on immole son meilleur cheval sur sa tonmbe
L'animal a les pieds soigneusement pliés sous le vetre et la tête allongée dans la direction de la tête àd
mort. Ces sépultures sont extrêmement respectées de toos
les Indiens; il n'y a que les biscachas (loups) qui s'aeisent de venir disputer au mort un morceau de sa mature.
C'est dans la pampa, au sein des tribus indiennes, qe
nos démocrates devraient venir chercher la meilleure form
de république. Le cacique ne prend jamais une détenination sérieuse sans convoquer tous ses guerriers a
parlement. La majorité la plus absolue est requise : i'J
eût-il que deux ou trois mécontents, il y en a assez pou
empêcher l'exécution du désir de la majorité. Seul, 1
cacique Catriel a dérogé à cette loi du désert; par a
rare intelligence, jointe à une force herculéenne, il et
parvenu à dominer ses Indiens qui lui obéissent aveug8é
ment.
En 1852, le gouvernement de Buénos-Ayres fit Di
contrat avec les Indiens de Catriel; le général Escaladaes
avait rédigé les bases. On nomma plénipotentiaire un habitant de El-Azul, très au courant de la langue et des coutumes de la pampa, ayant été captif des Indiens pendanl
sept ans. Le parlement se tint en plein air. Le père du cacique Catriel, entouré de ses enfants, se plaça au milies
d'un cercle immense formé par deux mille Indiens à chaval. Après avoir énuméré les avantages que le gouvernement offrait à la tribu, l'envoyé lut un article du traité pa
lequel on s'engageait à batir une église et des écoles su
un terrain qui deviendrait propriété des Indiens. Le vieUn
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cacique avait écouté assez paisiblement la lecture du traité.
Après un instant de réflexion, il s'adressa d'un ton railleur au plénipotentiaire argentin, et lui dit : - Que pense
donc le grand Escalada et les gens de Buénos-Ayres, en
nons offrant une église et des écoles? Est-ce que l'Indien
a besoin d'église pour adorer son Dieu? C'est bon pour les
chrétiens qui se prosternent devant des poupées habillées
(faisant allusion à la coutume espagnole d'habiller les
saints). Vois-tu notre Dieu? dit-il en indiquant le soleil

qui montait majestueusement à l'horizon. Il n'a pas besoin
d'église; ce beau ciel bleu, voilà son temple, c'est sa maison; pour nous il a fait la terre, il nous voit et nous le
voyons; nous sommes ses enfants. Quant à l'école, dismoi, ton gouvernement a-t-il à nous envoyer des maîtres
qui parlent notre langue? - Non, lui répondit l'envoyé.
- Eh bien! donc, pourquoi une école? Les élèves ne
comprendront pas le maitre et le maître ne comprendra
pas ses élèves. Après tout, qu'ai-je besoin de signer un
traité qui renferme des choses que je n'approuve pas?
Dis au grand Escalada que la meilleure garantie pour la
paix, c'est la parole de l'Indien Catriel, signée là, dit-il
en découvrant sa poitrine. Je veux la paix, et que cela te
suffise.
Un vieil Indien, sorcier de profession, regardait d'un fort
mauvais oeil le pauvre ambassadeur; il ne voulait pas la
paix; voyant la détermination du cacique, il s'avança et
dit:- J'ai entendu dire, par nos ancêtres, qu'autrefoisalors il
n'y avait que trois cents lances dans la tribu, la terre tremblait
sons leurs pas depuis le désert de la Bolivie jusque là où la
terre finit. Aujourd'hui, que nous sommes si nombreux,
nous traitons avec nos ennemis! Sommes-nous donc dégénérés, le sang de nos ancêtres s'est-il corrompu dans nos
veines? - A ces mois, il se fit un sourd murmure parmi les
Indiens, les lances s'agitaient, l'envoyé croyait bien que sa
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dernière heure avait sonné. Mais la parole du vieux cacque devait s'accomplir. Il avait promis la paix, il tint parole. A part quelques excursions partielles et désavouée
par le cacique, la province de Buénos-Ayres jouit d'une certaine tranquillité depuis cette époque.
Les Indiens disent que Dieu a fait deux continents, l'ua
pour les chrétiens, là-bas, là-bas, bien loin, au-delà ds
eaux, et l'autre pour ses enfants les Indiens. Mais comme
les chrétiens se sont tellement multipliés, ils ont envahi la
terre des Indiens.-Pourquoi nous chasse-t-on? disent-ils; de
quel droit le gouvernement veut-il nous faire des concessions de terrain? La terre est à nous.
Le gouvernement Argentin a cherché et cherche encore
le meilleur moyen de réduire ces pauvres sauvages. On a
-voulu les exterminer, mais c'est en vain, ils ont pour eux
le désert et la vélocité de leurs chevaux; dans presque
toutes les rencontres ils ont eu l'avantage sur les troupes
régulières. Le système actuel est de leur payer un tribut
tous les trois mois. Catriel reçoit pour sa part cinq cents
vaches et quinze cents pour ses hommes, de plus, un cer-

tain nombre de chevaux, plusieurs barriques devin et d'eaunde-vie, du sucre, etc., de sorte que tous les trois mois, à
l'époque de la livraison des rations, toute la tribu est en
liesse; on rencontre des Indiens ivres-morts sur tous lae
chemins. Nos Confrères auront à lutter contre bien des
abus; mais, avec de la prudence jointe à une très-grande
patience, ils obtiendront de beaux résultats.
Vers le milieu de la Mission, Monseigneur m'invite à l'accompagner jusqu'à Olabarria, sur le territoire indien. Olabarria est un petit village qui doit son existence à un campement militaire qui fut supprimé en 1870. On en créa un
nouveau à la Blanca-Grande, a quinze lieues plus au sud,
dans la direction de Bahia-Blanca. Pour protléger le commerce, on laissa pendant quelque temps un détachement de
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quarante hommes, sous les ordres du capitaine Florinda, de
la garde nationale. Cet homme, qui possède de grandes
propriétés dans ce département, prévoyant que le gouvernement ne tarderait pas à retirer cette petite force et le
laisserait à la merci des Indiens qui ont leurs toldas (tentes)
dans les environs, résolut de gagner leurs sympathies en
les attirant chez lui par le moyen d'un travail rémunérateur. Il n'eut qu'à se louer des Indiens. Encore aujourd'hui, la plupart de ses péons, ou gens de peine, sont des
Indiens qui s'intéressent à la conservation du nouveau
village. II est question d'y établir une municipalité et des
écoles. L'Indien est bon, il est très-susceptible de recevoir
le bienfait de la civilisation chrétienne. Qu'on le prenne par
la douceur, et l'on sera surpris de sa docilité.
Monseigneur est très-désireux de voir nos Confrères s'établir bientôt au milieu des Indiens pour les amener à la
vraie foi.
Je suis, etc.
GEORGES,

1. p. d. l. m.

ALGÉRIE

Lettre de M. DBPEYRE à M. N..., à Panis.
Kouba, le 10 décembre 1873.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!

Depuis mon arrivée a Kouba, voici seulement la seconde
semaine que j'y passe, je pourrais même dire que c'est la
première, vu que j'ai profité de la semaine libre que j'ai
eue avant celle-ci pour faire ma retraite annuelle. Monseigneur l'archevêque a l'air de ne pas nous laisser de longs
jours de repos; nous n'en sommes pas fâchés.
J'ai en, pour ma part, quelques points extrêmes de l'immense diocèse d'Alger à évangéliser. J'ai été envoyé dans
le-sud-est, au fond de la Kabylie, à Tisi-Ousou. Quel beau
et riche pays! il est bien cultivé; les Kabyles, intelligents
et laborieux, n'ont pas moins demandé des produits aux
montagnes qu'aux vallées et aux plaines. On ne voit partout
qu'oliviers, figuiers, vignes, champs de blé, prairies, et
par conséquent bestiaux de toute espèce. Quel dommage
que les indigènes ne soient pas chrétiens! lis auraient pu,
ils pourraient le devenir s'ils navaient pas eu, s'ils n'avaient
pas encore tant de scandales sous les yeux de la part d'un
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si grand nombre de nos tristes compatriotes. Prions I et puis
encore prions!
De Tisi-Ousou, je suis allé annoncer la parole de Dieu à
Delhis, encore en Kabylie, mais sur le bord de la mer. Ces
deux localités se valent sous le rapport religieux, c'est-àdire qu'elles laissent passablement à désirer. Cependant mes
petits travaux n'y ont pas été infructueux.
Je me suis ensuite transporté, non sans peine et sans fatigue, à Teniet-El-Goad, situé au sud-ouest d'Alger, dans
un vrai désert, un désert couvert de forêts de chênes et de
cèdres; les lions et les panthères ont leurs repaires dans le
voisinage du village. Il venait de se passer, avant mon arrivée, un fait assez singulier : un homme du pays était allé
à la forêt faire une charge de glands pour ses porcs. Précautionné comme on doit l'être dans des lieux où L'on est
exposé à des rencontres plus ou moins dangereuses pour
la vie, notre homme avait pris son fusil qu'il portait en
bandoulière. Il monte sur un chêne très-touffu et chargé
de fruits. Comme il était en train de faire tomber le
gland des branches du chêne, il entend comme le bruit
qu'aurait fait un sanglier dévorant sa nourriture ordinaire
dans les forêts de chêne. Notre pourvoyeur de glands crut
en effet qu'un sanglier jouissait du fruit de son travail. Il
prend son fusil dont il ne s'était pas, heureusement, dessaisi
en montant sur l'arbre, il regarde sous lui pour viser. Ne
pouvant rien distinguer à cause de l'épaisseur du feuillage,
si ce n'est quelques points blanchâtres en mouvement, il
fait feu une première et une seconde fois; il prête l'oreille,
il n'entend rien, il ne voit aucun mouvement. Après avoir
coulé son fusil sur son dos, notre homme se remet à la
besogne, peu soucieux de l'effet de ses deux coups de feu.
Sa provision de glands complétée, notre homme descend
du chêne. Parvenu à la branche voisine du sol, il regarde,
et à son grand étonnement mêlé de frayeur, malgré la mare

de sang dans laquelle est gisant un gros corps de bte,il
voit une énorme panthère. On m'a dit que le gouvernement
donne une prime de 220 francs au chasseur qui tue a
animal de cette terrible espèce. Notre chasseur de panth"e
improvisé gagna donc une bonne journée.
Ma chasse contre le démon ou les démons de Teuiet-lb
Gaàd n'eut pas la même chance. Mais aussi quelle fine el
terrible bête que le démon, et surtout le démon du midi
soutenu du démon du nord! Cependant j'ai la consolatiea
de lui avoir porté quelques rudes coups, gratia Deimecua.
Je recommande à vos prières et à celles des âmes fervents
avec lesquelles vous êtes en relation le bon curé de cette
paroisse si isolée, et tous les autres curés qui sont dans k
même isolement; ils ont bien des privations à souffrir, n'y
aurait-il que celle de la consolation de voir de temps a
temps un Confrère! M.le Curé de Teuiet-El-Gaâd est oblig6,
pour se confesser, de faire deux grandes journées de che
min, à travers des forêts et une immense plaine presque
entièrement en friche, la plaine dite du Chélif. Ce n'est pu
agréable.
Je suis arrivé, hier, d'un autre village beaucoup moins
éloigné de notre résidence; c'est un des premiers village
formés de colons européens; il est à une petite distance do
point du rivage de la mer où débarqua l'armée française
en 1830. Les enfants de ce village se sont vraiment distingués par leur zèle à se rendre, trois fois le jour, à l'église
par la pluie, par le vent, par le froid, par un temps affreux,
surtout l'avant-dernier jour, tellement que, dans l'intérêt
de leur santé, je n'ai pas cru pouvoir me rendre à lear
désir à une certaine heure de ce jour; les pauvres enfants
s'étaient mouillés jusqu'à la chemise pour venir me chercher au presbytère. Dieu, j'espère, les récompensera de leur
bonne volonté. Que leur a-t-il fallu, à ces chers enfants,
pour leur inspirer cette ardeur extraordinaire à se rendre à
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mes réunions? - Quelques histoires intéressantes mlées à
mes instructions, qu'ils écoutaient si bien, et peut-étre le
tirage à la plus belle lettre de quelques images, de quelques chapelets.
J'ai la confiance que vous n'oublierez pas, dans vos
prières,
Votre bien respectueux et affectionné Confrère,
D.PE.BE,

I.p. d. L m.

ESPAGNE

Lettres de ma Sour MASSOL

d ma Sour LEQUBTTE, a

Paris, pendant le siége de Carthagène.
Conulat de France, Carthagène, 22 août 1873.
MA TRÈs-1HNo1ÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais'

J'ai été placée à Carthagène dans des circonstances exceptionnelles que j'ai expliquées à M. notre très-honoré
Père, ce qui m'excuse de ne pas vous avoir encore écril,
ma très-honorée Mère. Ma première lettre vous est adres
sée dans un pénible moment. Je pense que M. notre trèshonoré Père vous a parlé de notre situation, je lui ai
écrit deux fois depuis le commencement de nos malheurs.
Depuis le 14 courant, la ville est assiégée; il y a seule
ment deux jours que l'on commence à établir des batteries;
on dit que le bombardement de Carthagène commencera de
main 23; depuis le 12, je n'ai reçu aucune lettre de la
maison centrale, je ne sais si notre digne Mère Visitatrice
a reçu celles que j'ai essayé de lui faire parvenir.
Des trois maisons, les Soeurs de l'asile restent seules; les
Soeurs des Enfants-Trouvés et de la Miséricorde ont dû
mettre leurs enfants à couvert; ma Sour Bégué ayant

promis nos soins pour l'ambulance, en cas de guerre, de
plus n'ayant que la responsabilité de nos personnes, nous
avons cru voir la volonté du Bon Dieu dans un ensemble
de circonstances qui nous mettaient à la disposition des
blessés, sans presque en avoir été prévenues; il nous était
impossible de consulter ma Sour Visilatrice. Il me semble,'
ma très-honorée Mère, que cet emploi nous arrivant sans
que nous ayons absolument rien fait, nous ne pouvions refuser de faire un peu de bien au corps et surtout à l'âme
de ces pauvres égarés; je serais bien heureuse de savoir si
nous avons agi suivant l'intention de nos supérieurs, car
une résolution prise sans leur avis nous pèse sur la conscience.
Notre maison étant très-exposée aux bombes, et notre quartier désert, M. le Consul nous a dit qu'il n'6était
pas prudent de continuer à l'habiter. Il nous a offert un
asile chez lui : nous voilà donc au Consulat; nous avons
une habitation indépendante; notre cuisine nous sert
de réfectoire, de dortoir, de salle de communauté, d'oratoire; toutes mes compagnes sont bien généreuses et
supportent les épreuves du moment avec courage : nos
malheurs augmentent, s'il est possible, l'union de la famille.
Nous sortons tous les jours -pour visiter les pauvres, tous
les insurgés nous voient avec plaisir et paraissent satisfaits
de savoir que nous sommes ici pour eux.
Nous n'avons qu'à nous féliciter des dispositions du
clergé. Monseigneur, pensant que nous serions peut-être
genées, nous a fait parvenir une petite somme. M. le Curé
nous fait les offres les plus pressantes, et un de ces Messieurs
s'est dévoué pour nous dire la Messe tous les jours; il ne
quittera la ville qu'après nous.
Nous serions bien heureuses de recevoir une réponse, ma
très-honorée Mère : pour cela il faudrait l'adresser à la
Compagnie Valéry, à Marseille, recommandée aux bons
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soins de M. le Consul de France, à Carthagène, pour la
Seurs de l'asile: c'est le seul moyen. Les lettres partent de
Marseille le mercredi soir et sont remises à M. le Consul l9
samedi.
Je vous prie, ma très-honorée Mère, de donner de Mno
nouvelles à M. notre très-honoré Père. Nous nous recoamandons aux prières de la Communauté.

Carthagène, 4 septembre 1873.

MA

TRaÈS-OnoqÉu MÈRM

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je viens encore vous parler de la pauvre maison de Carthagène; notre position est à peu près la même, quoique
nous ayons en un moment critique : mardi, 1" septembre,
la ville était à deux doigts de sa ruine, par suite d'as
conflit entre le gouvernement révolutionnaire et l'escadre
anglaise qui stationnait dans le port. Le bon Dieu noas
a gardées ce jour-là, il a préservé Carthagène d'une destruction certaine. Les Anglais sont partis.
Nous vivons au sein d'une population composée des
hommes qui sont sous les armes, et des pauvres qui n'ont
pu quitter la ville faute d'argent; les églises sont fermées,
mais tous les jours nous assistons à la sainte Messe a l'hôpital militaire.
On nous a chargées d'un fourneau économique; les pauvres viennent tous les jours plus nombreux, car les vivres
commencent à manquer. Nous allons voir les pauvres,
nous leur distribuons quelques secours qu'on nous a remis
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pour eux. Ces diverses oeuvres nous font oublier nos classes
fermées; cependant nous désirons vivement reprendre notre
train ordinaire. Nous ne voyons pas comment ni quand
cela pourra finir; le bon Dieu seul peut terminer cette grande
affaire; dans cette intention, nous nous recommandons à
vos prières, ma très-honorée Mère, et à celles de la ComIn
munauté.
J'ai essayé d'écrire à notre respectable Mère Visitatrice,
par l'entremise de M. N. J'espère que ma lettre lui parviendra.

Consulat de France, Carthagène, il septembre 1873.
MA TaiÈS-ONORÉE MÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

M. le Consul nous a remis hier votre bonne lettre; elle
nous a animées d'une nouvelle ardeur pour le service de nos
chers maîtres les pauvres, dont nous sommes à présent la
seule ressource à Carthagène.
Ainsi que je vous l'ai dit, toute la population aisée de
Carthagène est partie; il ne reste que les hommes sous
les armes et les pauvres, qui se meurent de faim. MP l'évêque de Carthagène, exilé à Lorca, sachant que nous
n'avions pas quitté la ville, nous a envoyé une somme
pour les pauvres. M. le curé, le président de la Conférence des Dames de charité et quelques dames charitables nous ont envoyé des aumônes que nous avons distribuées, de sorte que nous pouvons dire qu'aucun de ceux
qui se sont adressés à nous, ou qu'on nous a fait connaître,
n'est resté sans secours. De plus, la junta républicaine a
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compris qu'elle ne pouvait laisser tous les pauvres aru
pain; on nous a chargées d'un fourneau, et de la distriîution d'un certain nombre de rations crues pour les puavres honteux. On nous a demandé de rester pour soige
les blessés. Vous voyez, ma très-honorée Mère, que juqa'i
ce jour nos fonctions ont été tout autres, toujours par
le bien des pauvres.
Il y a en de fortes canonnades, mais pas de blessés dmi
l'intérieur de la ville. Depuis quatre jours le bruit dn canon a cessé, nous ne savons si c'est un bon ou un.mauvais
signe.
Le journal d'hier annonçait que, pour raison d'hygiëè,
on ouvrirait toutes les maisons qui resteraient fermées,
dans le délai de trois jours, pour les aérer. Comme M
soeur Bégué est partie, je suis allée chez M. l'intendan
général; il m'a donné un papier pour empêcher l'ouvert.
de la maison des Enfants-Trouvés. Pour plus de sùret%,
j'écris à Lorca où je crois que nos Seurs se sont retirées,
afin qu'on nous envoie les clefs, ou que quelqu'un viefnfl
car nous ne savons ce que l'on fera dans les maisons o0vertes. Le bon Dieu veuille que notre lettre arrive!
Je suis très-reconnaissante des prières que vous vodWs
bien faire à notre intention, ma très-honorée Mère; c'st
sûrement à ce secours que nous devons notre tranquillile
dans un moment qui est sans exemple dans le pays. Ià
peur s'est emparée de tous, au point qu'ils sont tous partis
la hâte, sans vêtements, la plupart sans argent.
Le bon Dieu a permis aussi que nous eussions tous les
secours spirituels; nous avons la messe tous les matiens
comme toutes les églises sont fermées, c'est à l'hôpital
militaire qu'on nous la dit. Nous avons été obligées de
nous confesser à un prêtre qui n'a pas la permission,
c'est à un des trois prêtres qui restent seuls dans la ville
depuis un mois. Il me semble, ma très-honorée Mère, qSu
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les circonstances excusent ce manquement à nos saintes
règles.
P. S. Par prudence nous couchons toujours au consulat.

Coanslat de France, à Cartbagne (Espagne),
25 septembre 1873.
Mi TR6*rs-O1OBÉIE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je viens vous dire un mot de notre position actuelle.
La bonne Providence veille toujours sur nous avec amour;
au milieu de nos' épreuves nous voyons constamment son
action écartant loin de nous, non-seulement les dangers
qui pourraient entraver nos oeuvres, mais même les sacrifices matériels inséparables d'un long siège.
Le pain est très-rare à Carthagène; bien des jours nous
avons le coeur brisé, les pauvres n'ont pas de pain, on ne
peut nous en donner pour la distribution du fourneau; les
personnes qui ont quelques ressources attendent à la porte
des boulangers dès les trois heures du matin. Je commençais a être un peu préoccupée à ce sujet, cependant je
n'avais communiqué mes craintes à personne; le jour
même où notre boulanger nous a dit qu'il lui était impossible de nous fournir du pain, M. le consul nous a annoncé
qu'il avait obtenu de nous faire avoir le pain du bateau
français qui est dans le port; il y a huit jours qu'on nous
l'apporte tous les matins du consulat. Pour les autres aliments, nous nous les procurons assez facilement; le fruit
même n'a pas encore manqué.
T. xxui.

S
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Nous avons rouvert nos classes gratuites le 9 du courant.
Malgré les émigrations nous avons quatre-vingts enfants;
dimanche dernier les vingt plus grands ont fait la sainte
Communion dans la chapelle de la Charité, qui est toujours
ouverte le matin. Un saint prétre, qui est très-dévoué poor
nos oeuvres, a voulu chanter la messe et faire jouer l'orgue,
ce qu'on n'avait pas vu depuis deux mois; aussi tout le
monde disait qu'il y avait eu une cérémonie pour les enfants de l'Asile; nous traversons la moitié de la ville avec
nos enfants pour les conduire à la messe, et personne ne
nous dit un mot, au contraire, on s'arrête pour les voir
défiler.
Nous sommes un peu préoccupées au sujet de la Maison
des Enfants-Trouvés; les nourrices réclament leur pae
ment, du linge, etc. J'ai écrit à notre digne Mère Visitatries
à ce sujet; je ne sais si je recevrai la réponse, car nous m
recevons que les lettres adressées à M. le consul par la Compagnie Valéry.
Nos occupations dans ce moment-ci sont deux classes,
un fourneau économique pour les pauvres, et les visitesi
domicile. Nous ne sommes que six; j'ai été obligée d'evoyer à Lorca une de nos Soeurs qui se trouvait très-fatiguée,
aussi l'ouvrage ne nous manque pas.

Consulat de France, Asile de CartbagMee (Espagne),
23 octobre 1873.
MA TtÈs-IHOSORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamaisi

J'avais espéré pouvoir vous dire que notre pauvre vi*ll
avait retrouvé son calme; malheureusement nos épreuve»
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ne sont pas finies, et le combat naval qui semblait devoir
perdre nos fédérés leur a donné une nouvelle force. Pendant
ce temps, le siège continue du côté de terre; les pauvres
souffrent, les vivres manquent, surtout le pain. Je connais
des familles qui ont passé huit et dix jours saus pouvoir en
obtenir une livre.
Grâce à une Providence toute spéciale, que nous attribuons aux prières de la Communauté, nous avons toujours
plus que le nécessaire. M. le Consul nous fait venir le pain
du bateau, qui s'est absenté pendant huit jours. Pendant
ce temps, nous étions sans pain; pendant deux jours seulement nous avons eu du biscuit. Quelques personnes, ayant
su que nous n'avions pu nous procurer du pain, sont venues
nous faire des ofires qui m'ont beaucoup touchée; c'étaient
de pauvres gens, des mères de nos enfants, des femmes de
républicains: l'une nous apportait un pain, l'autre une petite
provision de farine, etc. Toutes se plaignaient de ce que
nous n'avions pas envoyé chez elles pour avoir du pain;
pour ne pas leur faire de la peine, j'ai accepté ce qu'elles
m'offraient de si grand coeur, mais en le leur payant. Gràce
à leur dévouement, nous avons pu obtenir une petite provision de farine et en céder à M. le Consul, qui était aussi
en peine que nous. Le bateau est revenu hier, et nous allons
garder nos provisions pour une autre occasion.
Dimanche dernier, on nous a demandé de faire une visite
aux soldats malades et blessés; nous y sommes allées et
avons donné une médaille à tous les blessés. Les malades
en auraient bien voulu; mais, comme nous n'en avions pas
assez, nous avons eu le regret de leur refuser. Ces pauvres
gens ont été bien heureux de nous voir et nous font demander de revenir.
Nos occupations sont toujours bien nombreuses. Nous
recevons les jeunes filles qui se présentent pour les classes;
elles sont si exposées au milieu d'une population composée
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de galériens mis en liberté, ;de militaires et de volontaires
de la république de Carthagène!
Il est arrivé un malheur à l'escadre révoltée: un de leurs
vaisseaux ( la Numancia) en a coulé à fond un autre aussi
des leurs (le Fernando calholico). C'était à quatre heures

du matin, personne ne s'en aperçut; aussi de 400 hommes
qui composaient l'équipage, 60 seulement, dit-on, ont pu
se sauver; parmi eux se trouvaient des pères de famille
que nous connaissons; pauvres gens1 Qu'est devenue leur
âne?...

Au milieu de tous ces événements, on nous voit avec
plaisir. Nous avons trois classes ouvertes, un ouvroir, et
nous ne suffisons pas au nombre d'enfants qu'on nous présente. Le fourneau est toujours plus fréquenté à mesure
quela misère augmente; nos oeuvres continuent donc comme
par le passé; nos classes payantes seules sont bien réduites;
nous avions 140 élèves, et aujourd'hui nous en avons 8;mais
le Président de la Junta, directeur de la Maison, nous a donné
tous les moyens de continuer nos couvres sans ce secours.
Vous voyez, ma très-honorée Mère, que le Bon Dieu protége
vos filles de Carthagène. Je vous prie de vouloir bien offrir
à M. notre très-honoré Père le filial respect de la petite
famille.

Asile de l'immaculée Conception de Cartageua,
12 novembre 1873.
MA TRÈs-H1oNORÉE MÈRE ,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Votre maternelle lettre, du 3 courant, nous a apporté
une douce consolation,en nous donnant des nouvelles de la
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Maison-Mère et de la Maison centrale. Nous avons appris
avec beaucoup de peine l'état de souffrance de M.N. T. B.
Père; nous espérons que le mieux se soutient et que ce Père
vénéré se rétablira promptement.
Jeudi dernier, je lui avais écrit que nous quitterions
Carthagène lundi, 10 du courant; le Bon Dieu en a disposé autrement, et nous laisse quelques jours encore à
notre Maison, à nos pauvres, à nos enfants; mais nous
sommes sur le qui vive, car d'un moment à l'autre nous
pouvons partir. Je vous assure, ma très-honorée Mère,
que c'est un bon moyen pour pratiquer le détachement
des créatures et des commodités de la vie. Trois fois nous
avons fait et défait nos malles et nos sacs; aujourd'hui
encore tout est prêt. M. le Consul pense pouvoir rester
quelques jours encore; mais, comune il croit que la fin
sera horrible, il ne veut pas se trouver ici; notre départ
est lié au sien. Le vaisseau de guerre qui, depois plus de
trois semaines, nous, fournit du pain, nous transportera
sur la côte à Alicante ou à Torre-Vieja; de là, nous nous
rendrons à Lorca, suivant les instructions que j'ai reçues de
notre digne Mère Visitatrice.

Asile de la Purisima Concepcion,
Cartagena (Espagne), 18 novembre 1873.
MA TRÈS-BONORÉE MÈRE,

La grâce de Notre-Seig-neur soit avec nous pourjamais !

Je viens seulement vous dire que notre position est toujours la même; nous sommes encore à Carthagène, et j'espère que nous ne serons pas forcées de quitter cette ville. 11
me semble que notre séjour dans cette malheureuse ville
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peut faire un peu de bien et éviter beaucoup de mal. Où
seraient les 225 enfants que nous avons à la classe? certainement dans les rues. Ces pauvres enfants n'ont jamais
été aussi gentilles, et nos Seurs se désolent à la pensée
de les laisser. Je ne peux attribuer qu'à leurs prières
notre résidence actuelle au milieu d'elles. Le jour du départ était fixé irrévocablement, lorsque des circonstances
imprévues ont apporté des obstacles. M. le Consul n'a pu
partir; comme sa protection est notre sauvegarde, nous
pouvons continuer les ouvres de notre Sainte Vocation.
On annonce le bombardement pour vendredi, 20 du
courant. Si on nous avait envoyé seulement deux bombes
chaque fois qu'on nous en a menacés, non-seulement les forts
et les murailles, mais même toutes les maisons de Carthagène
seraient démolies; aussi nous ne comptons plus sur toutes
ces nouvelles, nous ne le croirons que lorsque nous les
verrons tomber.
Les connaisseurs disent que Carthagène est imprenable,
que les forces dont l'Espagne peut disposer pour soumettre
cette ville sont infiniment trop faibles et que le siège sera
très-long. Nous en sommes déjà au quatrième mois, et les
fédérés sont plus ardents à la défense qu'au premier jour.
Le Bon Dieu seul peut faire cesser ce conflit. Nous nous
recommandons à vos prières, ma très-bonorée Mère, afin
que le Bon Dieu détourne de nous les fléaux qui semblent
nous menacer.
Les aliments sont un peu moins rares et en moins mauvaise
qualité : de la viande de chèvre (ou de mouton), c'est du
luxe; les pauvres n'ont que des sardines et de la morue: les
Espagnols sont si sobres qu'ils s'en contentent. Nous avons
le pain du bitiment français. Nous sommes infiniment mieux
que nos Soeurs pendant le siège de Paris.
Notre respectable Mère Visitatrice nous a appelées à
Madrid, dans le cas où M. le Consul quitterait Carthagène.

-

119 Consulat de France, Cartagena,
25 novembre 1873.

MA TRÈS-HONOBBt

MÈRE,

La grtce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!

Nous sommes toujours à Carthagène. Les événements
changent de face et annoncent une fin prochaine, mais qui
s'annonce désastreuse.
On a découvert un complot de trahison pour la vente de
la place. Dix-huit officiers supérieurs étaient dans le complot
et sont emprisonnés dans un des forts. Le peuple est irrité,
mécontent; je ne sais ce que l'avenir nous réserve.
Au milieu de tous ces événements nous sommes calmes et
tranquilles, nos euvres suivent leur marche régulière, nos
pauvres encombrent le fourneau. Nous sommes toujours
prêtes à partir; mais chaque jour change la résolution de
M.le Consul de France, parce que chaque jour amène de nouveaux changements dans la position politique de la ville.
Comme nous voyons le danger d'abandonner nos deux
maisons, dans un moment si critique, nous remercions le
Bon Dieu de ce retard.
Nos Seurs sont toujours bien dévouées, leur santé est
bonne. Gràce à une bonne provision de légumes que nous
avions faite dans les premiers jours du siège et au pain que
nous recevons toujours du bateau français, nous ne souffrons pas trop du siège.

-

iao Madrid, 25 jaovier 1874.

Extraitd'une Letire de.ma Saur COSTE , visitatrice, etc.
MA TRBtS-HOIOBÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!

Je suppose que notre chère Soeur Massol vous a écrit
depuis son arrivée à Carthagène. Vous avez donc déjà connaissance du pitoyable état où se trouve la ville. Les maisons de Charité ont beaucoup souffert : on se demande conment et quand de si grands désastres seront réparés. Le
Gouvernement est endetté de tous côtés. Voilà plus d'aun as
que les personnes qui ont des rentes sur l'État n'ont pas
reçu un centime. A Carthagène surtout, les personnes qui
soutenaient l'Asile se trouvent rainées. Nous ne savons à
qui nous adresser pour nous procurer quelques secours.
Veuillez nous aider de vos prières, ma très-honorée Mère,
et si vous connaissiez quelque personne charitable qui fét
à même de nous venir en aide pour rétablir nos saintes ouvres dans cette malheureuse ville, je vous serais bien reconnaissante de l'y engager. Le moyen le plus facile de
nous faire parvenir les aumônes, serait de les remettre à
l'Économat, où nous avons une grosse dette. Nous rembourserions ici pour Carthagène.
Malgré cet état de gêne, les autorités du pays nous pressent d'envoyer les Soeurs: ainsi, à l'Asile, on doit recommencer les classes le 2 février. Aux Enfants trouvés, les
nourrices, qui s'étaient dispersées à la campagne pendant le
siége, se sont empressées de rentrer en ville et à la Maison,
sans même y avoir été invitées. Les Dames de la Junta me
pressent d'envoyer de. Soeurs. Mon embarras est extrême;
je n'en ai aucune à ma disposition.
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Maison centrale, Madrid. 27 décembre 1873.
MA TEIRs-ONOBÉE MÈRE ,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Notre respectable Mère visitatrice vous ayant appris
notre départ de Carthagène et notre heureuse arrivée à
Madrid, j'ai retardé jusqu'à ce jour à vous donner de nos
nouvelles, sachant que vous connaissiez le changement survenu dans notre position; j'espérais aussi, ma très-honorée
Mère, pouvoir vous donner des nouvelles plus rassurantes
sur notre pauvre ville; malheureusement il n'en est pas
ainsi, et les détails les plus alarmants circulent nonseulement sur la ruine de la ville, mais aussi sur la démolition de l'une de nos deux maisons. Il est certain qu'un
bombardement qui dure depuis un mois ne peut qu'amonceler beaucoup de ruines. Nous attendons la fin de cette
affreuse tempête, pour savoir la réalité sur un sujet qui
nous touche de si près: nous savons déjà, ma très-honorée
Mère, que si notre Asile s'ouvre de nouveau, nous aurons
toutes les souffrances d'un commencement. Dans la précipitation de notre départ, nous avons laissé bien des
choses que nous aurons à regretter, car l'Asile aussi a eu
des bombes et un incendie. Malgré cette prévision, aucune
de mes bonnes compagnes ne recule devant la nouvelle
tâche qui nous sera imposée; toutes désirent rentrer dans
cette chère maison. Aussi combien de reconnaissance devonsnous à notre bonne Mère qui ne nous a pas séparées!
Le renouvellement de l'année me fournit la précieuse
occasion de vous exprimer les voeux que mes compagnes et
moi ne cessons de former pour votre bonheur; si la prière
des &mes éprouvées a quelque empire sur le coeur de
Notre-Seigneur, celle de vos pauvres filles de Carthagène
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demandera toutes les graces qui vous sont nécessaires dam
la. position si importante de Mère; nous ferons tous no
efforts pour ne pas augmenter votre préoccupation si maternelle, en travaillant de tout notre pouvoir à la pratiquae
des vertus de notre saint état.
Ainsi que vous l'avez compris, ma très-honorée Mère,
notre départ de Carthagène a été une vive souffrance poor
nos coeurs de Filles de Saint-Vincent; nous avons dû laisser
abandonnés nos pauvres et nos enfants, et nous savons
qu'un grand nombre d'entre eux auront été victimes d'an
bombardement insensé; car, sur les 1,300 bombes qui,
seulement le premier jour, ont été lancées sur cette petite
ville, 8 ont atteint les forts; toutes les autres ont causé le
plus grands désastres:la Miséricorde, confiée à nos Scers
espagnoles, les Enfants trouvés, les Hôpitaux civils et
militaires, tout a été mitraillé; encore aujourd'hui les obus
pleuvent sur la ville.

Carthagene, 22 janvier 1873.
Asile de la Purisima, calle de S. MigeiMA TRÈS-HONOBÉE MBRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Je viens vous annoncer notre rentrée à Carthagène; nous

avons repris possession de notre Maison; mais en quel état!...
Nous la retrouvons presque détruite; nos meubles brûlés oa
mis en poussière; nous n'avons pas retrouvé une seule
armoire.
Notre respectable Mère visitatrice nous a envoyées deux
seulement, pour voir l'état des deux maisons; les Enfants
trouvés sont encore plus détériorés que l'Asile; seule-
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Ient, il y a cette différence, que notre Maison n'a d'autre
.essource que la charité, tandis que les Enfants trouvés
recevront des aumôoes du gouvernement.
Pour réparer notre Maison, il nous faudrait 4,000 fr.; les
uersonnes
les plus riches de Carthagène se trouvent tellement ruinées, qu'il est inutile de penser à aller leur demander une aumône; et nos pauvres enfants viennent nous
demander de les recevoir, de leur donner à manger. Je me
suis adressée à Saint-Joseph, pour lui demander de me procurer cette somme, parce qu'avec cela nous pourrions recommencer nos oeuvres. Nous supporterons avec bonheur
les privations, si nous pouvons recevoir nos enfants.
Je voulais écrire à la bonne Soeur N., que j'ai connue à
Pontons, pendant son séjour au Berceau; je connais sa charité, et jamais bonne oeuvre ne sera mieux employée. Je
n'ai cependant pas voulu m'adresser à elle sans vous consulter, ma très-honorée Mère, et sans vous demander si
vous ne pourriez pas m'indiquer quelque moyen de recevoir
quelques aumônes. L'intérêt si maternel que vous portez à
notre maison de Carthagène me fait prendre cette liberté ,
que je vous prie d'excuser.
Dans quelques jours, je vous donnerai de plus longs
détails; aujourd'hui, ma très-honorée Mère, je me trouve
si peinée de nos malheurs et des malheurs de tous, que je
ne pense qu'à me recommander à vos prières et à votre
charité.
Daignez agréer, ma très-honorée Mère, les sentiments
de filiale confiance avec lesquels j'ai l'honneur d'être, en
Jésus et Marie Immaculée,
Votre très-humble servante et indigne fille,
Sr MàaIM MAssOL.

I. f. d. 1. c. s. d. p. M.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

MAISON'

E SAUIT-BEENOIT.

Le 25 janvier, Notre Très-Honoré Père recevait un taeI
gramme ainsi conçu:
« M. Rogowski, assassiné à Saint-Vincent d'Asie dans h
nuit du 21 au 22 janvier. »
Quelques jours après, M. Salvayre nous envoyait l'etrai
d'un journal de Constantinople qui renfermait quelque
détails sur ce douloureux événement.
« Le prêtre, dit cette feuille, à qui avait été donné h
direction spirituelle de la petite colonie polonaise, établi»
dans la ferme des Lazaristes au-delà de Bisios, est tombé
sous les coups d'un assassin dans la nuit de mercredi àjeodi
* Le malfaiteur s'est servi d'une échelle pour monter à h
fenêtre d'une pièce attenante à la chambre du prêtre; ila
Ôté sans bruit quelques vitres, qui ont été trouvées au b%
de la muraille, près de l'échelle; puis il a pénétré dans l'intérieur. Ensuite il est entré dans la chambre dont la cil
était sur la porte. Le prêtre dormait sur le côté droit; l'asassin l'a frappé à la tempe gauche, à l'oreille et à l'occiputl
avec une pierre en forme de coin, qui a été trouvée sur lei
lieux. L'occiput a été fracturé. Après le crime, le coupable
est sorti par une porte de la pièce, où il était entré d'abord,.
porte fermée à clef en dedans et qui ouvre sur la cam-
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pagne. S'il avait des complices, il est probable qu'avant de
faire le coup, il leur a ouvert cette porte.
«Un garçon de douze ans, qui était couché dans un cabinet voisin, a entendu des cris; mais, au lieu d'appeler du
secours, il a en peur et s'est blotli sous ses couvertures.
« Le lendemain matin, les domestiques et les ouvriers,
voyant que le prêtre n'était point levé à l'heure ordinaire,
forent étonnés de ce retard. Alors l'enfant leur parla des
cris qu'il avait entendus. Ils entrèrent dans la chambre et
trouvèrent le malheureux prêtre assassiné.
« La victime n'avait pas d'ennemis dans la ferme, ou
tout le monde l'aimait. L'autorité de Beicos avait d'abord
fait arrêter le garde-forestier et un domestique; mais il n'y
avait contre eux aucune apparence de culpabilité, et ils ont
été relâchés. »
M. Salvayre ajoute les détails suivants:
« Prévenu de cet horrible forfait le jeudi soir, je suis
parti le vendredi matin avec un drogman de l'ambassadr
de France, le caïmacan de Beicos et plusieurs emploJ,4 turcs de Scutari. Nous avons trouvé le cadavre dans la
position où l'avait laissé l'assassin, la face violemment
appuyée contre l'oreiller. La lutte n'a pas dû être longue;
selon toute probabilité, notre confrère a été surpris pendant
son sommeil. Un premier coup lui a été porté sur l'oreille
et la tempe gauche avec une grosse pierre retrouvée dans
la ruelle du lit, légèrement tachée de sang. C'est alors qu'il.
a dû pousser les quelques cris entendus par l'enfant. Le
second coup a été asséné avec tant de force sur l'occiput
que le crâne a été brisé, et la mort a dû s'ensuivre immédiatement.
« L'assassin a pu sortir sans être aperçu. Il a forcé un
coffre de linge, qui était au pied du lit, pris un calice en
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laissant l'étui avec la patène, ainsi qu'un vieil ostensoir a
cuivre doré. Il a encore enlevé deux fusils et deux sabres,
mais il a jeté les sabres sur la pelouse en sortant. Il n'a pas
forcé le secrétaire, ce qui eÙt été cependant facile. »
Un autre Confrère, M. Régnier, nous écrit quelque
détails bien consolants, qui nous donnent lieu de croire
que ce cher Confrère, jeté si subitement dans l'éternité, reçoit déjà la récompense des travaux qu'il avait entrepris
pour la gloire de Dieu, et que nos missions d'Orient comptent au ciel un protecteur de plus.
« Notre cher Confrère M. Rogowski, dit M. Régnier,
s'était dévoué pour le service spirituel de la colonie polonaise et pour veiller à la prospérité matérielle de la ferme.
Il menait une vie toute de mortifications et d'épreuves;.m
était très-régulier, quoique seul. Ses confessions, ses oraisons, tous nos petits exercices se faisaient régulièrement.
Il semble que Dieu, le trouvant si agreable à ses yeux, lai
ait épargné les douleurs d'une longue maladie, par l'appdel
subit qu'il a fait à son âme. »
Tels sont Les seuls détails qui nous soient parvenus jUSqu'à ce jour au sujet de ce douloureux événement.

Extrait d'une lettre de M. CassGnPES, de Monas.ir, a Im

Seur N..., à Paris.
30 octobre 1873.

Notre petite Mission est toujours dans un état de souffrance.
Notre école va assez bien; nous y avons 24 élèves hétérodoxes.

-

127 -

Cotte année, trois ministres protestants- américains, avec
leurs femmes, sont venus s'établir à Monastir et y semer
leurs erreurs. Ils veulent établir une école pour les garçons
et une autre pour les filles. Ils ont loué pour cela une trèsgrande maison, mais je ne saurais vous dire s'ils ont pu
;rouver des écoliers et des écolières parmi les gens du pays;
j'en doute fort, car on se défie d'eux. On sait qu'ils méprilent tout ce qui est le plus vénéré par les chrétiens orientaux. Je suis persuadé que leur école, bien que gratuite,
n'aura pas le même succès que la nôtre, qui est payante.
Plusieurs fois d'autres ministres sont venus, qui comme
médecins, qui comme maîtres, etc., et tous ont été obligés
de plier bagage et de s'en aller sans avoir rien fait. Ceux-ci
pourront bien faire de même, s'ils n'ont pas la bourse bien
garnie, pour vivre de leurs rentes. Le choléra est venu tout
près de Monastir; mais, grâce à Dieu ! nous n'avons rien eu
ici. Pour le moment, le danger est passé; on dit qu'il n'y a
plus de cas d'attaque.
Voici un fait à la louange de Notre-Dame de Lourdes. Il
ne date que de huit jours.
Une petite fille catholique, âgée d'environ douze ans,
avait avalé une grande épingle tordue. Elle l'a gardée cinq
jours dans les entrailles. Le troisième jour, trois médecins
avaient désespéré de la sauver; il y avait un engorgement
dans les entrailles, et ils ne voulurent plus rien faire pour
elle. La mère me fit part de son extrême douleur. Je lui
donnai un peu d'eau de Notre-Dame de Lourdes, pour la
malade, lui recommandant de la boire avec foi et avec confiance dans la protection de la Sainte-Vierge, ce qu'elle fit,
ainsi que sa fille malade, qui, dès lors, se sentit libre jusqu'à ce qu'enfin elle eut évacué parfaitement cette épingle
sans se douter de rien. Vous voyez que Notre Bonne Mère
veille sur tous ceux qui l'invoquent de loin comme de près.
Qu'il est donc bon de se confier en elle!
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Plusieurs autres personnes ont aussi éprouvé ici d'heureux
effets de cette eau merveilleuse.
CASSAGNES,

1. p. d..L M.

Lettre de M. STEVENS à M. MAaCUS, à Paris.
Salonique,.le 24 octobre 1873.
MOnSIEUR

tr

ONoaRÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soUi avec nous pourjamaism!
Depuis longtemps déjà, vous étiez ea droit d'attendre Qe
lettre de moi. Si celle-ci ne part que maintenant, c'esteqp
pendant les dix premiers jours de mon séjour à Paris, il Ï'y
eut aucune décision au sujet de ma future destination, et
quand elle me fut indiquée le onzième jour, le peu de temps
qui précéda mon départ fut entièrement absorbé par les
,préparatifs du voyage. Mais, arrivé heureusement à destinar
Lion, il est juste que je vous écrive sans plus tarder.
Le lieu de. ma destination, comme vous le savez, n'est
autre que Salonique en Turquie. A vous en croire, j'aurais pu m'attendre à demeurer en France. Mes désirs se
portaient vers l'Amérique du Nord; mais la Turquie, qui
y eût jamais pensé ? Pareille idée ne me serait seulement
point venue en songe. Mais, quand on me proposa ma Mission d'apôtre des Allemands A Sglonique, je me gardai bien
de faire la moindre observation, me disant: Moins il y a
du tien dans cette affaire,. plus elle doit être conforme à
la volonté divine, et plus aussi Lu peux compter sur un secours spécial de la grâce. Telles sont les pensées qui me di-
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rigeaient ici: je m'attendais à avoir à exercer au milieu d'ALlemands, appartenant pour la plupart a la classe ouvrière,
un ministère en rapport avec mes forces et mes veux : il
est vrai néanmoins qu'arrivé ici, j'ai trouvé un état de choses
un peu différent de celui que je m'étais figuré. - A plus
tard les détails à ce sujet.
Le 9 du présent mois, je partis de Paris en compagnie de
M.Schmidt et de cinq Frères, dont deux pour Constantipople,
deux pour Smyrne et un pour Beyrouth; le il nous nous embarquâmes. La traversée jusqu'à Syra ne se fit point précisément par un temps très-favorable, de sorte que les indispositions et les désagréments de tout genre ne nous manquérent point. M. Schmidt et le Frère Joseph furent les plus
malades; le Frère Mathias et moi, nous nous maintinmes
assez bien, sans être demeurés cependagt exempts de
toute atteinte. A Smyrne, où nous fûmes reçrQs de la manière la plus amicale par un confrère Fp.iant allemand,
nous eûmes quatre heures d'arrêt, juste le temps voulu pour
dire la sainte Messe et rendre notre petite visite à chacune
de nos deux maisons de cette ville. J'y laissai M. Schmidt
avec trois des Frères et me rembarquai de nouveau avec
les deux Frères destinés pour Constantinople. Mais, dès le
samedi, de grand matin, et alors que la lune montrait encore sa 'face argentée, il me fallut me séparer de ces derniers. Seul, je fus débarqué aux Dardanelles.
Qui veut apprendre à prier doit voyager sur mer, dit le
proverbe : je n'en ai compris toute la vérité que lorsque
je me vis alors, abandonné, tout seul et sans secours, aux
mains de Grecs raffinés, dont tout l'extérieur annonçait
des gens qui ne visent qu'à exploiter le voyageur étranger, et auxquels, d'ailleurs, je ne pouvais me faire comprendre que pour les choses les plus indispensables. Mais Ma-,
rie, l'étoile de -la mer, que dans notre fragile esquif, ballotté
à travers l'obscurité par les flots de la mer, j'invoquais
T. XXXIX.

9

avec grande confiance, ne m'abandonna point: elle me 6l
trouver bientôt, en la personne d'un honnête Français, 'a
véritable ange gardien.
Après cinq heures d'attente, apparut un autre bAtimest
français.Je trouvai, auprès du commandant, un accueil et an
prévenance tels que je n'osais m'y attendre. En général, il

me faut rendre à ces Français, si souvent accusés d'impiété,
ce téhb-ignage que, dans leurs manières extérieures do
moins, ils font preuve, vis-à-vis du prêtre catholique, d'uaq
estime et d'un respect qu'on chercherait en vain aujourd'hui
du moins dans les grandes villes d'Allemagne. Mon voyage
des Dardanelles à Salonique fut favorisé par un temps des
plus magnifiques. A bord du bâtiment régnait une animatioS
extraordinaire; des Grecs, des Turcs, même des nègres (nom
coloriés conix
on en voit de temps à autre à Cologne)
étaient étendug ple-méle par groupes bigarrés. A la vue de
ce grand nombre de gens aux habits à couleurs si diverses,
je me reportais dans les temps classiques, et je le pouvais
d'autant plus facilement que les poëtes antiques (qu'autrefois en classe, ce me semble, nous appelions rapsodes)
ne manquaient pas. La musique n'était point trop manlvaise, mais le chant était navrant. Que l'ensemble ail
contribué à m'enthousiasmer pour l'époque classique
de la Grèce, c'est ce que je ne puis pas précisémenal
affirmer.
Le lundi 20 de ce mois, j'arrivais ici à trois heures. Déja,
à bord du bâtiment français, je fus reçu par M. Bonetti,
supérieur, et un autre Confrère. On leur avail arancé de
Paris, buit jours auparavant, l'arrivée d'un Confrèmn.e .&;
ils furent d'autant plus heureux qu'il leur arrivait, conformé-

ment à leurs souhaits, un Allemand: car, dans un intervalle
de temps très-court, il était mort ici cinq catholiques allemands sans recevoir les derniers Sacrements. Le jour même
de mon arrivée, nous times une visite au consul français,
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sous la protection duquel est placée notre mission, et aussi
au consul autrichien.
Ce dernier est Allemand de naissance et catholique, mais
en faire un saint allemand me sera probablement chose
difficile. A en croire les on-dit, il aurait été en négociation
avec deux prêtres vieux catholiques, dans le but d'établir
ici une école et une paroisse allemandes. Lors de ma visite,
il se montra extérieurement affable; dès le- lende -uin il
nous la rendit : l'avenir nous fera connaitre la ligne de
conduite qu'il tiendra.
Les jours suivants, je les employai à rechercher et à visiter
les familles allemandes qui se trouvent ici: j'en ai trouvé jusqu'ici vingt en tout. En dehors de cela, il v a encore ici d'autres personnes allemandes non mariéessoit domestiques, soit
principalement des ouvriers travaillant au-l emin de fer;
si je pouvais compter sur tout ce monde, il y aurait déjà
bien là de quoi former ce que les Français appellent une
OEuvre allUemande.Maisje n'ai pas d'espoir bien fondé. Les
uns, appartenant à la haute volée, croient pouvoir se dispenser, à défaut d'un prêtre allemand, d'assister aux offices
et même de l'accomplissement du devoir pascal; les autres,
occupés au chemin de fer, ne sont souvent pas libres même
le Dimanche, et leurs femmes sont retenues à la maison
par la jeune famille. Je ne puis donc provisoirement que
prier pour mon oeuvre et borner mon ministère pastoral à
ma propre personne; si, d'ici à quelque temps, le nombre
des Allemands augmentait, j'essayerais une fois d'exploiter
ce terre& Far une Messe en musique; M. Bonetti, notre
Jir.-rr, qui, soit dit en passant, est le modèle d'un Missionnaire par son zèle et son habileté, m'a accordé, sous ce
rapport, plein pouvoir et s'intéresse beaucoup à cette Messe
chantée en musique.
II y a encore beaucoup de familles allemandes aux alentours de la ville à une distance qui varie entre cinq et vingt
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milles allemands; je les visiterai aussi de temps à autre.
Dans les commencements, mon travail principal sera l'étude
de la langue française. D'ici à deux semaines je dois déjà
pouvoir enseigner l'arithmétique et, au plus tard, pour le
carême, être à même de donner une retraite aux enfants français.
D'un autre côté, toutes les dispositions sont prises pour
me faire donner des leçons particulières de grec moderne.
Avant la semaine sainte, je dois en savoir assez pour m'aventorer seul dans Salonique, faire une petite Missioi à sept on
huit familles allemandes et pouvoir me tirer d'&.,faire, en
même temps, avec quelques catholiques grecs qui se tronvent là. Comment cela sera-t-il possible à ma langue si pen
déliée, à mon espritLsi peu ouvert? je l'ignore. Quoi qu'il en
soit, il est cerçin que toutes les circonstances de temps et
de lieu favorisent ici l'étude des langues les plus diverses.
Ce n'est pas précisément chose rare de trouver ici des gens
qui parlent couramment cinq ou six langues et même plus.
Notre Supérieur prêche en quatre : en français, en italien,
en grec et en bulgare. Un vieux Confrère de la maison,
maintenant invalide, parle encore le turc, l'arabe, l'arménien, etc.; tous les enfants de notre école sans exception parlent deux langues, le français et le grec, quelques-uns parlept encore le turc et le bulgare. C'est ici une véritable tour
de Babel. Les juifs, qui forment la majorité de la population
(40,000), parlent un espagnol mêlé d'hébreu. Les langues
usitées pour les relations d'affaires et de commerce sont
i'italien, le français, dans ces derniers temps aussi l'anglais
et l'allemand. Les langues de la population indigène sont
le grec et le turc, et, à quelques milles déjà de la banlieue,
le bulgare. Pour se faire ici tout à tous, le don des langues
serait réellement nécessaire.
Je termine aujourd'hui, pour ne pas manquer derechef
l'occasion d'expédier cette lettre; elle ne se présente ordi-
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nairement qu'une fois tous les quinze jours par des vapeurs
français.
Vous offrant mes salutations les plus cordiales, me recommandant à vos prières et vous demandant votre bénédiction paternelle, je suis toujours en union avec Jésus et Marie,
votre tout dévoué.
STEVENS,

1. p. d. I. c. m.

EXTRAITS
DES
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DES

MISSIONS

DE NOM

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE.

MISSION DE COBSTMATINOPLE.

Notre-Dame de la Providence.
Année 1873.

Notre externat a vu, cette année, à la grande consolation
des mères de familles pauvres, les petits garçons accueillis;
une trentaine viennent chaque jour apprendre à aimer le
Seigneur et racontent le soir à leurs parents, :ouvent bien
ignorants, les notions de catéchisme qu'ils ont apprises.
L'asile interne des garçons en reçoit une quarantaine;
ils ont maintenant un local très-convenable, qui nous permet d'avoir un petit externat où sont reçus les enfanis de
quatre à sept ans. Plusieurs familles, obligées d'aller habiter dans l'intérieur du pays pour les travaux des chemins
de fer, sont heureuses de pouvoir trouver un établissement
où de jeunes enfants puissent être soignés maternellement;
il n'y en a aucun autre dans le pays. Les plus grands ne
peuvent avoir une plus belle récompense que d'aller servir
la messe à Saint-Benoit.
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La nouvelle petite construction est consacrée à NotreDame des Anges; non-seulement elle était utile pour l'oeuvre des petits garçons et pour le cabinet des distributions
aux pauvres, elle clôt encore notre cour du côté du jardin
de Saint-Benoît.
Nos dispensaires ont toujours un. travail assidu; nos
Seurs vont aussi visiter les pauvres dans les villages pour
soigner les petits enfants moribonds.
Les Dames de la Charité, encouragées par le dévouemen t
de M"' l'Ambassadrice, soulagent les pauvres avec beaucoup de coeur.
La Conférence de Saint-Vincent-de-Paul a repris sa splendeur : c'est bien touchant de voir des Messieurs de l'Ambassade venir humblement, de grand matin, se mêler aux
pauvres pour leur distribuer des secours.
Le jour de la féte de l'Immaculée Conception, s'est terminée la retraite de nos enfants de Marie : cent vingt environ s'y trouvaient. La retraite avait duré trois jours; le
silence était général, ainsi que l'édification.
Nous préparons la fète des Saints-Innocents pour nos
jeunes Patronnesses de la Crèche; un Sermon, suivi du
Salut et ensuite d'une quête à Saint-Benoit, doivent nous
aider à solder les dépenses de l'OEuvre pour l'année. Après
la cérémonie religieuse, nous faisons un bazar qui amuse
beaucoup les enfants.
Soeur MINABT,
..f. d. 1. c. s. d. p. m.
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ECOLES DE L'HOPITAL FRANÇAIS.

Année 1873.
Je me permets de vous adresser aujourd'hui le résumé
de nos couvres; vous les avez connues pendant votre séjour
àConstantinople, et vous pouvez apprécier combien il est utile
à cette nombreuse jeunesse de venir s'instruire à fond des
vérités de notre sainte religion, si calomniée, si méconnue,
et de trouver dans les enseignements chrétiens un appui
fort et puissant, indispensable dans ce pays, où le schisme
et l'hérésie s'unissent à l'impiété pour détruire la foi et
corrompre la jeunesse. Aussi, avec quelle consolation ne
voyons-nous pas, chaque mois, cent cinquante de nos anciennes élèves revenir aux réunions d'enfants de Marie et
retremper leurs âmes dans les eaux salutaires et préservatrices des Sacrements!
Le même nombre se réunit à notre invitation pour la
retraite annuelle qu'elles suivent avec piété, y puisant le
courage de faire à Dieu les sacrifices que réclament leurs
consciences. Tantôt c'est une alliance avantageuse avec un
hérétique, circonstance, hélas! trop fréquente, et à laquelle
elles renoncent avec courage; tantôt elles obtiennent une
force surnaturelle pour supporter les ironies et les vexations d'une famille engagée dans I'erreur et qui voudrait
les y entrainer ou par la persuasion ou par la force.
Nous avons commencé à établir parmi elles I'oeuvre des
Jeunes Economes, dans le but de patronner un certain
nombre de petites orphelines vivant dans leur famille adoptive en fournissant aux pauvres parents du pain et des
vêtements pour leurs enfants, afin de les aider à les garder
avec eux, et, par là, les former aux travaux de leur condition, ce qui est toujours le plus sûr.
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Le nombre des enfants qui fréquentent nos écoles tend à
augmenter chaque jour, depuis qné notre quartier, détruit
par l'incendie de 1870, a été presque rebâti et qu'une nouvelle population se rapproche, en sorte que notre local, déjà
si resserré, est devenu vraiment insuffisant. Il nous serait
urgent d'avoir une classe d'augmentation afin de ne pas
refuser les enfants, surtout les Arméniennes, au moment où
elles ont si grand besoin d'être éclairées sur la vraie doctrine. Les parents engagés dans le nouveau schisme obligent leurs enfants à s'adresser comme eux aux prêtres
dissidents et à fréquenter les Églises desservies par ces
mêmes prêtres. Cependant, sur nos observations, un bon
nombre consentent à les laisser sous la direction des Lazaristes et leur permettent de suivre les exercices religieux
dans notre chapelle, ce qu'elles peuvent continuer alors
même qu'elles sont rentrées dans leurs familles. Je parle
ici de celles qui, déjà catholiques, se sont trouvées enveloppées dans le dernier .schisme. Quant aux anciennes
hérétiques, il s'en rencontre quelques-unes auxquelles l'instruction ouvre les yeux.
L'une d'elles, ayant obtenu de ses parents la permission
d'abjurer le schisme, le fit avec beaucoup de droiture de
coeur. Elle était très-exacte à ses nouveaux devoirs de religion, lorsqu'un de ses frères voulut par la force l'obliger a
aller avec lui à l'Église hérétique. a jeune enfant, quivenait
de faire sa première communion, lint ferme dans son refus,
et vint me prier en pleurant de la garder dans notre maison afin de sauver son âme, ce que je ne pus refuser. Son
frère fit de nouvelles tentatives pour la faire revenir dans
sa famille, mais la jeune fille sut si bien prendre sa mère,
que celle-ci l'a laissée libre de demeurer avec nous aussi
longtemps qu'elle le voudrait, ce qui a comblé de joie cette
bonne enfant.
Maintenant, il vous sera facile de comprendre qu'une
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grande partie de nos externes étant tout-a-fait pauvres,
l'allocation de la Propagation de la foi nous est bien nécessaire pour donner la nourriture et des vêtements aux
plus dénuées, afin qu'elles puissent fréquenter assidûment
la classe. En outre, il faut fournir à la plupart les objets
classiques, et nous adjoindre plusieurs jeunes filles, car, a
cause des diverses langues et du grand nombre d'enfants,
nos Sours ont un indispensable besoin de ces auxiliaires,
toutes dévouées comme elles à l'instruction et à la surveillance de nos nombreuses élèves.
Nous continuons à recevoir à l'hôpital les marins Français, Belges, Russes, Italiens; nous consacrons une salle
pour les pauvres malades du pays. Ils nous arrivent dans
un étal à faire pitié; nous avons la consolation d'en voir
guérir un bon nombre, et ceux que Dieu appelle à lui
quittent la vie avec une grande résignation, car les pauvres
sont toujours les plus près du royaume céleste.
Le nombre des malades admis est environ de 500 par
année.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec une respectueuse
reconnaissance, votre très-humble servante,
Sour MERLIS,

1. J. d. i. c. s. d. p. m.

MissioN

DE SMYRNE.

Année 1873.

La somme allouée a été employée à l'entretien des enfants orphelins des deux sexes.
Il y a urgence de faire dès qu'on le pourra quelques constructions pour loger les orphelines. La cherté des vivres
étant si grande, il en résulte ine gêne extrême.
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Nous avons actuellement trois néophytes qui sont chez
nous; elles s'instruisent et paraissent bien disposées. Deux
sont Turques, la troisième est schismatique.
Nous instruisons un homme de quarante ans n'ayant pas
fait sa première communion.
Trente-cinq garçons de seize à vingt-cinq ans suivent chez
nous un catéchisme particulier que nous leur faisons le
dimanche, pour les préparer à la première communion. Ils
sont pêcheurs de poissons pour la plupart, ce qui les
expose à'demeurer vieux pécheurs loin du bon Dieu. Éloigonés de tout secours religieux, ils se laissent attirer, se confessent chez nous, font leur première communion. Nous
leur donnons les vêtements pour ce grandjour,etc.
Soeur GIGNOUx,

1. f. d. I. c. s. d. p. m.

MISSION DB BOURNABAT (Turquie d'Asie).

Année 1873.

La maison de Bournabat, fondée en 1854 comme maison de convalescence pour les Soeurs de Smyrne, ouvrit
bientôt des classes pour les élèves du village, qui étaient
alors complétement privées d'instruction. Presque aussitôt les
enfants des familles aisées vinrent se joindre aux pauvres
et par leurs rétributions mensuelles contribuèrent à l'entretien des Sours. L'éloignement des colléges fit solliciter de
plus une classe pour les petits garçons, et elle s'ouvrit avec
succès. Plus tard, un orphelinat fut fondé; il compte en ce
moment 33 orphelines, la plupart venues des îles voisines où
ces pauvres enfants abandonnées ne trouvent aucune res-
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source pour leur subsistance et se trouvent en danger de
perdre la foi au milieu des schismatiques. Plusieurs nous sont
arrivées professant la religion grecque, mais peu après elles
ont fait leur abjuration et persévèrent maintenant dans la
bonne voie. Enfin, des familles aisées réclamant lair de la
campagne pour des enfants de constitution faible et maladive, on finit par nous offrir des pensionnaires, dont le nombre s'est accru jusqu'à 23. Elles partagent les classes des
demi-pensionnaires et des externes payantes.
Une classe et un ouvroir gratuits sont ouverts aux eafants des familles indigentes. Les malades pauvres dn village trouvent à la pharmacie des secours en nature: farine,
charbon, etc., et tous les remèdes nécessaires à leur guérison ou à leur soulagement.
Sour MAIRET,

I. f. d. I. c. s. d. p. m.

MISSION D'AInin.

Année 1873.
Quoique notre Mission ne soit pas une des plus florissantes, vu le petit nombre de nos catholiques, le bon Dieu
nous ménage cependant quelques consolations pour nous
encourager dans les privations sans nombre dont nous
sommes entourées, par rapport aux secours spirituels. Ainsi,
tout dernièrement, nous eûmes la consolation de voir un
petit enfant guéri par notre bienheureux Père Saint-Vincent; voici comment la chose arriva:
Une brave famille catholique, dont les membres sont pieux
et bons, avait la douleur de voir mourir tous ses enfants,
quelques-uns même avant d'avoir reçu le baptême. Au com-
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mencement de cette année, un petit garçon vint augmenter
le nombre de la famille et porter la joie et le bonheur
dans cette maison si éprouvée; mais voilà que, au bout de
huit mois, l'enfant commença, comme les précédents, à décliner vers la tombe; une fièvre lente le consumait. Ses
pauvres parents étaient dans la désolation; la grand'mère
tout éplorée vint me supplier de lui donner une médaille
de Saint-Vincent, pour la mettre au cou de son enfant chéri:
jugez quel fut mon empressement, Monsieur, pour satisfaire cette bonne dame. Au même moment, une de nos Sours
me donna l'idée de lui prêter le tableau de Saint-Vincent;
c'est ce que je fis à l'instant même, recommandant à la
bonne grand'mère de le placer dans la chambre du petit
malade et d'y faire une neuvaine en l'honneur de ce grand
Saint. Ces braves gens exécutèrent de point en point mes
recommandations, et à la fin de la neuvaine l'enfant était
guéri, sans autres remèdes que la dévotion à notre bienaimé Père; aussi, le dernier jour de la neuvaine, l'image
chérie de notre Bienheureux Père était exposée à l'autel de
la paroisse, une messe d'actions de grâces s'y disait, et les
parents tout heureux s'approchaienl de la table sainte.
Depuis ils disent à qui veut l'entendre que c'est Saint-Vincent qui a guéri leur cher enfant. Plusieurs personnes sont
venues depuis cette guérison implorer la protection de
Saint-Vincent et faire brûler des cierges devant son image.
Une autre consolation non moins grande, Monsieur, est
celle du baptême d'un bon petit musulman, âgé de quatre à
cinq ans. Cet enfant, habitant avec ses parents un des villages qui entourent Aïdin, souffrait d'une hydropisie générale, qui le conduisait rapidement au tombeau. Un jour,
son père, voulant lui donner un peu de distraction, le-mit
sur son dos et le porta ainsi au bazar; le petit, en regardant par-çi par-là, aperçut deux cornettes, qui, elles aussi,
faisaient leurs emplettes. L'enfant demande à son père ce
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que c'était que ces personnes à chapeaux blancs; le père lai
répond que c'était les yédi quidzar (ou sept filles), les
e'kimes bachi (ou chefs médecins); l'enfant ne dit rien,
mais, de retour chez lui, il tourmenta tellement son père pour
qu'il nous l'amenât, que le lendemain, le bon Turc n'eut
rien de plus pressé que de nous porter son précieux fardeau;
il le posa à terre et, en pleurant, il nous raconta l'histoire.
Je m'empressai de lui administrer le Saint-Baptême et le
nommai Marie Vincent; il était temps; la nuit suivante, son
âme, comme une blanche colombe, s'envola vers les cieux.
Nous admirâmes l'action de la grâce chez cet enfant. Il
semble que le bon Dieu voulait cette âme, .car il a attendu
qu'il eùt le baptême pour le prendre. Que d'infidèles seront
étonnés, au dernier jour, de voir leurs enfants rangés du
côté des élus!
J'aurais beaucoup d'autres traits semblables, mais le temps

me manque, et, en vous assurant de mon. respect, je suis,
en l'amour de Jésus et de son Immaculée Mère, Monsieur,
Votre très-humble,
Seur DEscovica,
Ind.f. d. 1. c. s. d. p. M.

MIssioN DE SALONIQUE.

AnnEe 1873.
Depuis la reconstruction de la maison nos oeuvres se développent.
L'oeuvre des orphelines est -composée d'une trentaine
d'enfants. Il serait à désirer que nos ressources nous per-

missent de recueillir encore celles qui sont exposées entre
les mains des schismatiques. Il faut les refuser, et c'est ce
qui nous fait mal au coeur.
Le dispensaire a été fréquenté plus que jamais, cette
année-ci; les pansements, les saignées et les coups de bistouri n'ont pas été épargnés. Et avec cela il faut donner
des médicaments gratis à de pauvres Grecs, Juifs, Turcs, Albanais, Bulgares, quiviennent quelquefois de bien loin pour
se faire traiter.
Vous jugerez par le nombre des pansements portés cijoint (plus de dix mille), combien notre dispensaire a été
bien achalandé. C'est ce qui nous donne le moyen d'envoyer souvent de petits anges au Ciel.
Et les enfants trouvés, pouvons-nous ne pas les recueillir, lorsqu'on les jette à notre porte? Il faut que ces pauvres
petites créatures soient mises en nourrice, ce qui nous occasionne bien des frais.
Les écoles procurent à de pauvres petites filles, si exposées dans ces pays infidèles, le bonheur de connaitre Dieu
et d'apprendre à l'aimer. et à le servir. On ne peut comprendre le bien immense que l'on fait à la jeunesse dans nos
contrées: aussi l'on peut bien dire que l'on ne travaille pas
en vain.
Nos pauvres prisonniers catholiques, au nombre de sept
ou huit, mêlés avec les Turcs, Bulgares, etc., se contentent des petits secours que nous leur portons quelquefois.
Ils ne manquent pas de faire leurs Pâques dans ces cachots
infects de la Turquie, appelant de tous leurs voeux un Missionnaire, qui y va tous les ans célébrer le saint Sacrifice de
la Messe et leur donner la divine nourriture.
Notre hôpital peut contenir une vingtaine de lits, mais
nous n'avons le matériel que pour dix. Passé ce nombre,
nous sommes forcées de renvoyer les malades, vu l'impossi-
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bilité de fournir aux frais que nécessitent les matelas, draps,
couvertures, etc.

ORPBELINAT DE SAINT-VINCEÇNT DE MACÉDOINE.

Anne'e 1873.
Nos orphelins, au nombre de 28 à 30, ont généralement
un bon esprit; nous l'attribuons à la solitude de la campagne. Éloignés du bruit et du tumulte de la ville, ils sont
à l'abri de ces distractions et des plaisirs meurtriers poqu
ces jeunes àmes, malheureusement trop communs dans les
grands centres. Ceux d'entre eux qui montrent des dispositions pour l'étude, reçoivent une instruction plus complète;
les autres, après avoir appris les choses les plus indispensables, sont occupés aux travaux de la campagne.
Lorsque l'époque de leur sortie est arrivée, ils regrettent
généralement notre maison, où ils ont su apprécier le bienêtre et de l'Ame et du corps.
Ces dernières années, les sortants sont surtout occupés
aux chemins de fer; nous en plaçons cependant quelquesuns dans les ateliers français, car les patrons préfèrent les
enfants élevés dans nos établissements. Lorsque parfois ces
pauvres enfants se trouvent sans travail, sans parents pour
les recevoir, sans amis pour les soutenir, ils se souviennent
de leur ancien asile; alors, tout en nous occupant de leurs
intéréês matériels, nous en profilons pour les faire rentrer
dans la voie du chrétien, s'ils s'en sont écartés, et pour les
enrichir des biens spirituels.
L'oeuvre de la Crèche est comme la pépinière de l'oeuvre
principale de notre maison; aussitôt qu'il nous est possible,
nous nous hâtons de remirer des mains des nourrices ces

-

145 -

pauvres enfants, oi le plus souvent ils sont très-mal
soignés.
Quoique nous ne soyons pas en rapport immédiat avec
les pauvres et les malades, très-souvent ils viennent nous
exposer leurs maux. Ces pauvres gens sont pour la plupart
atteints de la fièvre, nos enfants n'en sont pas exempts;
nous ne pouvons combattre cette maladie qu'avec de la quinine: ce remède étant très-coûteux absorbe une partie de
nos ressources.
Je dois aussi vous dire, Monsieur, que nous avons souvent l'occasion d'exercer la charité envers des Prêtres bulgares-unis. Ces pauvres ministres du Seigneur sont chassés
de leur pays, après avoir vu piller leurs maisons, et confisquer tous leurs biens. Quelques parents de nos enfants ont
eu à subir cette épreuve, et sont venus chez nous chercher
un asile. Parmi eux nous distinguions en ces derniers temps
un respectable vieillard, vrai confesseur de la foi; il avait
enduré les peines les plus grandes et la prison plutôt que de
retourner au schisme.
Sour MOREL,
I. f. d. 1. c. s. d. p. M.

T. SiXIX.

10

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma Sour LAZARowcz à M. le Directeurde f uvre

des écoles d'Orient.
Alexandrie, 15 décembre 1873.

Monsieur le Directeur,
Je me fais un devoir de répondre à votre désir en vous
donnant quelques détails sur notre orphelinat.
Celte euvre a commencé en 1860, et ce furent quelques
orphelins cophtes recueillis au Caire par M'' Bel, alors supérieur à Alexandrie, qui lui ont donné naissance. Le collége
des lazaristes leur fut assigné pour demeure. Ce petit grain
de sénevé ne tarda pas à grossir. Survinrent les massacres
de Damas; alors tous les coeurs s'ouvrirent à la compassion,
chacun s'empressa de venir en aide à tant d'infortunes et
notre orphelinat ne fut pas le dernier à offrir un asile à
cette multitude d'enfants qui avaient vu tomber sous le fer
meurtrier des Druses leurs parents infortunés. Insensiblement le nombre de ces enfants s'accrut; bientôt toutes les
nations se confondirent sous le même toit, des classes forent
organisées, et, successivement, le temps des orphelins fat
partagé entre les éludes et certains petits travaux en rapport avec leur âge. Ainsi s'écoulèrent plusieurs années, sans'
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qu'on songeât à donner à cette oeuvre un plus grand dé,
veloppement.
Lorsqu'en 1869 on décida la réouverture du collége,
nous fûmes contraintes d'abandonner la partie du bâtiment
qu'occupaient les orphelins; on délibéra un instant pour
savoir si l'on continuerait ou non à les garder. Mais comment abandonner ces pauvres infortunés? De même qu'autrefois pour les enfants trouvés, la voix de saint Vincent
se fit entendre. - a Ils vivront si l'on continue d'en
prendre soin, et, au contraire, si on les abandonne, ils périront inévitablement. » - Tous les coeurs s'émurent et on prit
la résolution de maintenir l'oeuvre; on chercha un local
assez vaste pour abriter ces chers enfants. Après bien des
recherches qui toutes furent inutiles, on commençait à
douter si c'était bien la volonté de Dieu que cette oeuvre fût
continuée. Au moment où nous croyions tout perdu, un
courtier vint nous avertir qu'il y avait, dans un faubourg de
la ville, une vieille masure abandonnée qui avait servi autrefois d'arsenal. Nous allâmes la visiter. Certainement elle
n'était pas habitable ; mais la pensée de Béthléem ranima
notre courage; la vue du Roi des rois couché dans une pauvre élable, exposé a toutes les intempéries des saisons, nous
décida à venir loger avec nos orphelins dans ce pauvre réduit que nous accommodâmes de notre mieux. Voilà cinq
ans que nous habitons cette maison pour laquelle nous donnons 5,000 fr. de loyer chaque année; nous gémissons,
nous souffrons et nous prions. sans cesse pour obtenir du
Père des miséricordes un asile -plus convenable, car il est
impossible que nous puissions espérer un bien réel et durable, si nous n'avons pas le local nécessaire et adapté à
l'ouvre.
Ici, plus que partout ailleurs, les jeunes gens sont exposés à se perdre; il y a donc nécessité urgente de les
garder dans lorphelinat assez longtemps pour les affermir
*
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dans le bien. Arrivés à l'Age de treize à quatorze aus,
nous les mettons en apprentissage; mais ici nous n'avoas
pas la même facilité qu'en France, où les maîtres veulent
bien se charger de garder les enfants à demeure; nous
sommes obligées de les réunir chaque jour à la maison; les
plus graves inconvénients en résultent pour les autres, s'il
n'y a pas séparation complète de ces deux catégories d'enfants.
Hélas ! n'avons-nous pas sous les yeux le spectacle
affligeant de ces malheureux qui se perdent par suite des
mauvais exemples et des perfides conseils qu'ils reçoivent
de ceux qui ne devraient leur montrer que la voie du bien?
La plupart de nos orphelins n'ont aucun asile à espérer lorsqu'ils nous quittent: c'est là un bien grand écueil contre lequel vient se briser leur frêle esquif, sans expérience et sans
connaissance des dangers qui les environnent; tandis que si
nous avions un local séparé pour les apprentis, nous pourrions les garder plus longtemps, même comme ouvriers; ils
pourraient alors payer leur pension et ne seraient nullement
à charge à l'établissement. Quelle consolation pour nos
coeurs si un jour le bon Dieu réalise ce voeu! Quel bonheur
nous goûterons de voir ces enfants revenir chaque jour à la
source des vertus et se purifier de ce souffle empesté qu'ils
sont obligés de respirer au milieu de cette Babylone!
Nous ne sommes cependant pas sans quelques consolations; parmi ceux qui sont sortis de l'orphelinat, il y en
a qui se conservent très-bien. Quelques-uns sont dans le
commerce; ils gagnent honorablement leur vie; d'autres
sont de bons ouvriers; plusieurs désirent embrasser l'état
ecclésiastique, un d'entre eux est parti dernièrement
pour Beyrouth. C'est un enfant mulâtre exceptionnellement doué sous le rapport de l'intelligence. Deux autres
viennent d'entrer chez les Frères des écoles chrétiennes.
Un saint enthousiasme les anime tous en voyant leurs
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compagnons se déterminer pour le service du bon Dieu;
chaque jour ils prient afin de bien connaître leur vocation. L'un d'eux, bien jeune encore, dit on jour, avec une
simplicité bien touchante: -Pour moi,je veux me faire .prêtre. - Mais pourquoi une résolution si prompte ? lui dirent
ses camarades.- Pourquoi? mais c'est la'sainte Vierge qui
me l'a dit cette nuit, elle m'a dit : Édouard, fais-toi prêtre,
et elle me l'a répété trois fois de suite. Il persévère depuis
dans les mêmes sentiments. II a fait avec son père tous ses
petits arrangements et se dispose à partir l'année prochaine.
En général, Monsieur, nous n'avons qu'à bénir Dieu
des bonnes dispositions que nous remarquons dans nos
enfants. Toute la gloire en revient au Sacré Coeur de Jésus
que nous invoquons chaque matin par la récitation des
Litanies; c'est depuis cette époque que nous remarquons cette
tendance vers la piéié, ce désir de la fréquentation des sacrements.
Je suis intimement persuadée que cette ceuvre est appelée
à faire un très-grand bien à Alexandrie: les épreuves par
lesquelles le bon Dieu l'a fait passer nous disent assez que
c'est son ouvre. De nombreuses demandes nous sont faites,
mais, à notre grand regret, nous sommes obligées de refuser;
d'une part nos ressources ne nous permettent pas d'avoir un
plus grand nombre d'orphelins, et, de.l'autre, le local est
trop restreint. Nous en avons cinquante qui sont divisés
en deux classes; l'enseignement est un peu plus étendu que
dans nos orphelinats de France; les usages du pays nous y
obligent.
Ici, la majeure partie des jeunes gens se mettent dans
le commerce ou employés dans les bureaux; cela ne nous
détournera pas du projet que nous formons d'en faire de
bons ouvriers. Nos efforts tendent surtout à leur inculquer de bonne heure des principes religieux; dans ce but,
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outre les catéchismes journaliers, faits par nous, a lieu, use
fois par semaine, un catéchisme de première communion
et de persévérance fait par un des Missionnaires.
Nous n'avons pas dans notre chapelle les offices solennels, mais les dimanches et fêtes nous conduisons nos enfants aux offices de la Mission; ce sont même eux qui,
sous la direction d'un des Missionnaires, sont chargés de
chant; ils s'en acquittent avec beaucoup de zèle et font souvent admirer leur précision et leur ensemble dans des morceaux fort difficiles.
En principe, l'orphelinat doit être exclusivement composé
d'enfants catholiques; cependant la nécessité nous oblige
parfois à en recevoir d'une religion différente, mais c'est
dans l'espérance et la certitude morale qu'avec l'âge et l'ins
truction ils ouvriront les yeux à la lumière. Nos espérancs
n'ont jamais été déçues.
Actuellement nous sommes à la veille d'une de ces
cérémonies qui non-seulement nous font oublier les peines et les amertumes de notre position, mais portent
dans nos âmes une surabondance de consolation. Quatre
de nos enfants vont recevoir, au jour de Noël, la régénération du baptême, et l'eau sainte, en coulant sur leur front,
fera naiître dans leur-âme la source de grâce qui rejaillit
jusqu'à la vie éternelle.
Voici, Monsieur, un petit aperçu du bien que nous faisons et nos espérances pour l'avenir; nous comptons sur la
divine Providence qui n'abandonne jamais ceux qui se
confient en elle. Nous comptons aussi sur vous, Monsieur,
mais de même que nous vous mettons de moitié dans nos
peines et nos embarras, vous y êtes de droit dans la récompense due à ceux qui auront tendu une main paternelle à
l'orphelin.
Et maintenant devons-nous encore élever un doute sur
la réalisation de notre vaeu le plus ardent, et, en comptant nos
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modiques ressources, devons-nous craindre pour l'édifice
que le bon Dieu veut batir à ses enfants de prédilection? Oh!
non, nous commencerons avec confiance, et Dieu, qui ne se
laisse pas vaincre en générosité, achèvera l'oeuvre de sa
droite.
Veuillez agréer, Monsieur, les sentiments de respect et
de reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être
Votre très-humble servante,
SOaUR L"ZARowicZ.

Lettre de ma Seur BILL! à M. ÉTIENNE.
Zouck-MiWkai,
MoNe TaRÈ-HONoaR

12 novembre 1873.

PÈsE,

Fotre béniédiction s'il vous plait.

La sollicitude si paternelle que vous avez témoignée à
notre ouvre naissante m'encourage à vous en entretenir
encore quelques instants; ce sera une redite, mon Père,
mais je ne puis vous dire de grandes choses : l'euvre
de Dieu va lentement ici, peut-être pour calmer mon trop
grand empressement: son Saint Nom soit béni de tout; mais
qu'il est pénible de se voir entourées, pressées de tant de
bien à faire, et être réduites à l'impuissance de l'entreprendre I
Quant à ce qui regarde nos enfants trouvés, chose principale et cause de notre établissement, leur nombre croit
toujours; déjà 22 ont trouvé place ici. Leur grande jeunesse
(aucune n'a encore fait sa première communion) rend le
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travail plus assidu et difficile : il faut aux plus petites de
deux, trois ans, les soins de la mère, pour les autres unce
fermeté extraordinaire; ce n'est qu'en les dominant absolmey,. qu'on peut arriver à bonne fin. Déjà cependant rintelligence de ces enfants s'ouvre plus aux choses de Dieu
que parmi celles du dehors. Nous formons leurs cours à
la piété en même temps que leurs corps au travail; que se.
rait leur avenir sans cela? et à quoi servirait de les sauver
de la mort, pour les abandonner plus tard à un plus triste
sort sans contredit?
On nous tourmente pour joindre à ces enfants des orphe
lines; ainsi il y a quelquesjours mouraient à un quart d'heure
de distance le père et la mère de six enfants, dont deux bien
malades. Ma Soeur Gélas, notre ressource, la providence de
Zouck, se chargea du dernier enfant de trois mois; nous ptrl es
à la classe les deux petitesfilles; l'aînée soigne ses deux frères.
Si on ne les peut placer, ils continueront à mendier,
seule chose que leurs parents leur aient apprise; ils ne savent
même pas faire le signe de la croix, au moins les deux petits que nous avons à la classe: ainsi à chaque instant, mon
Père, on a le coeur déchiré et nous manquons de ressources
pour établir un petit dispensaire, et point de Soeurs pour
visiter les pauvres! cela cependant changerait tout à fait
notre position ici. Ces pauvres gens nous supplient, nous
conjurent de les visiter et panser. Si nous pouvions le faire,
cela détruirait bien des préjugés, et gagnerait les cSurs;
ainsi il y a quelquesjours on pauvre jeune homme employé
assez souvent comme ouvrier ici, eut une affreuse plaie à la
jambe; quelques jours de soins avec le bon air d'ici suffirent
pour le guérir. Dans sa reconnaissance, - il est très-pauvre,
- il nous apporta une charge d'eau, 4 jarres; c'était bien
l'obole du pauvre: cela nous toucha sensiblement, et chacune
remercia Dieu de la part qu'il nous a faite sur la terre pour
soulager les pauvres.
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L'hiver s'annonce bien pénible pour eux; depuis près
d'une année, pas de pluie, presque toutes les sources sont
desséchées, les citernes taries; impossible de labourer ici, de
semrer; les récoltes ayant brûlé faute de pluie, le pain est
déjà à près de I fr. le rotas (2 kilogr. et demi), et quel pain!
tout noir d'ivraie, et avec le son dedans. Point de travail
pour les manoeuvres. Que de pères de famille nous amènent
déjà 3 ou 4 enfants amaigris par la fièvre et la faim! On les
aide un peu, mais nous ne pouvons les soutenir; quoique
nous ayons souvent à nous plaindre de leurs procédés, nous
les assistons de notre mieux, n'attendant notre récompense
que de Dieu. Il est vrai qu'on leur fait croire que nous recevons de France quasi des trésors: le pauvre est crédule. Une
dame riche faisait la même réflexion à une de nos Soeurs,
s'étonnant que nous ne prissions pas toutes les orphelines,
disant que nous étions ici pour cela: - Alors, lui répondit
cette Sour, le ciel pour nous, madame, et pour vous, quoi? Elle
sourit sans rien répondre, mais elle ne fut pas convaincue:
leur opinion est arrêtée là-dessus. Ce à quoi nous essayons
d'arriver, c'est à vêtir et donner du pain à nos enfants
pauvres des classes; sans cela elles passent leur vie à mendier, ne s'instruisent pas, et finissent par se perdre. Nous
irons tant qu'il plaira au bon Dieu et nous arrêterons le plus
tard possible. Nos classes sont assez nombreuses, 80 enfants environ; notre chagrin, c'est qu'on nous les enlève si
jeunes qu'on n'a pas le temps de les former, je ne dis pas à
la piété, mais même de leur apprendre l'essentiel de la religion. Nous tàchons de commencer à réunir ces enfants en
petites congrégations. Que d'obstacles de toutes parts! Cependant une douzaine de jeunes filles du village viennent
chaque dimanche après les messes, dire l'office de la SainteVierge, entendre une petite instruction, puis elles s'en vont.
Le soir on oublie souvent ce que l'on a entendu le matin.
J'ai vu ces réunions si belles à Beyrouth, que je les rêve pour
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ici; seulement il faut une Sour constamment là, et, n'en
ayant encore qu'une qui parle l'arabe, elle ne peut suffire à
tout; nous autres Françaises, nous arrivons à grand'peine
a parler l'arabe pour le service des pauvres et des malades,
mais pas suffisamment pour instruire les enfants; enfin j'espère que bientôt nous en aurons une des sept que j'ai conduites au printemps à Paris, et je vous le demande avec
instance, mon Père.
Ce qui paralyse encore beaucoup le développement de nos
oeuvres, c'est le manque de chapelle; nous n'avons qu'une
petite chambre où nos enfants internes peuvent tenir, grâce
aux usages du pays, où bancs et chaises sont inconnus; elles
restent assises à terre et la tête sur les genoux dans les
moments les plus solennels, à l'Élévation, a la Communion;
nos petites filles seules se tiennent à genoux. Nous ne pouvons réunir celles de nos classes, ni pour la messe le dimanche, chose impossible à la paroisse, où elles varient de
5 à 9 heures du matin, ni an salut que les Missionnaires du
collège d'Antoura ont la bonté de venir nous donner dimanches et fêtes. J'ai oublié de vous dire que chaque semaine l'un d'entre eux vient aussi pour faire le catéchisme
et les confesser. J'avais espéré, lors de mon voyage en France,
rapporter au moins de quoi commencer; mais les malheurs de
notre patrie ont tellement éprouvé les personnes même aisées
que, si vous ne nous venez en aide, ô notre bon Père I il me
faut encore différer. Et si vous voyiez combien peu convenablement, combien petitement est logé notre Dieu, vous ne
pourriez le souffrir. Je ne désire rien de beau, ni au-dessus
de la simplicité que saint Vincent approuverait parmi nous,
mais un local assez vaste pour réunir tous nos enfants tant
des classes que des congrégations; et puis qui sait ce que
le bon Dieu peut nous envoyer encore dans l'avenir, placées
dans un point assez central ?
Pardon, mon Très-Honoré Père, je ne pensais vous dire
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que quelques mots, j'ai été entraînée tant par votre bonté
que par le désir d'être utile à nos chers maitres les pauvres, en vous exposant leurs besoins et notre impuissance
à les soulager comme il faudrait. Il me reste à vous recommander les besoins spirituels de votre petite famille,
composée de quatre soeurs seulement, afin que nous puissions travailler utilement à l'oeuvre de Dieu, sans oublier
notre sanctification. Bénissez aussi nos enfants et veuillez
agréer l'expression du profond et tout filial respect avec
lequel j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur,
mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-soumise fille,
S. BILLT,

I. f. d. l. c. s. d.p. M.

Lettre de M. DevIa à M. N..., a Paris.
Sur la maladie et la mort de M. AiTOINr RoMaND, décéde
à Berrouth, le 23 octobre.
Beyrouth, le 28 octobre 1873.

MoNSIEU

BETCHER COMFBÈRE ,

D'après la dernière lettre de la famille de M. Romand, qui,
comme vous le savez sans doute, était supérieur de notre
collège d'Antoura, il ne paraît pas que l'on eût connaissance
de la maladie de ce cher Confrère, et c'est pourquoi je m'adresse à vous, pour lui donner connaissance de la triste
nouvelle de la mort de ce saint Missionnaire. Depuis le mois
de mars, il était fatigué par une bronchite opiniâtre; à cela
vint se joindre, vers juillet, une diarrhée chronique. Le
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médecin, croyant qu'il ne s'agissait que d'agir sur l'estomac,
me conseilla de faire faire à M. Romand un voyage de mer,
car il s'en était toujours bien trouvé. J'envoyai donc M. Romand à Smyrne, en l'engageant à aller, s'il le pouvait, jusqu'à Constantinople. Il s'embarqua à Beyrouth le 28 août,
et fit assez péniblement son voyage jusqu'à Smyrne; la
diarrhée ne s'arrêtait pas. Nos Confrères de cette ville l'empêchèrent d'aller plus loin, et le retinrent là pour lui faire
voir d'autres médecins et le soigner à l'hôpital français dirigé par les filles de la Charité. Pendant trois semaines environ qu'il resta là, depuis le 4 jusqu'au 26 septembre, ii
fut très-bien soigné, mais le médecin déclara qu'il était atteint d'une phlthisie du larynx, arrivée à sa dernière période,
et qu'il n'avait plus que peu de temps à vivre. M. Romand
profita du peu de temps qu'il avait pour revenir en Syrie et
il nous arriva à Beyrouth le 2 octobre. Il pouvait à peine se
trainer. Malgré le désir qu'il avait d'aller mourir à son cher
collége d'Antoura, je ne crus pas en conscience devoir l'y
laisser retourner, parce que cet endroit étant éloigné de
quatre heures de la ville, il ne pouvait y être visité par les
médecins, ni soigné comme à la ville. Je le retins donc à
Beyrouth; seulement, pour lui faire plaisir, je lui accordai
d'aller passer trois jours à Antoura en l'y faisant transporter
en chaise à porteurs. Il mit ordre à ses petites affaires et
rentra à Beyrouth par le même moyen, le 16 octobre. Depuis ce moment il ne pensa plus qu'à se préparer à la mort:
son état de faiblesse lui faisait bien sentir qu'il n'irait pas
loin. Il continua à se lever jusqu'au lundi 20 de ce mois, et
reçut ce jour-là le Saint-Viatique étant encore assis sur un
canapé. Le soir du même jour, il reçut l'Extrême-Onction
dans son lit, et ne se releva plus. Dans la nuit du 22 au 23,
il perdit la force d'expectorer, et le médecin nous dit qu'il
ne tarderait pas à rendre le dernier soupir. En effet, sans
avoir perdu connaissance, ni cessé de padrer, vers onze
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heures avant midi, le 23 octobre, il expira saus avoir guère
eu que quelques minutes d'agonie. Le matin même il avait
demandé à être enterré à Antoura; mais, comme là les caveaux ne sont pas encore disposés suffisamment, je lui ai
promis qu'on pourrait l'y transporter plus tard. Nous l'avons
donc enterré dans les caveaux de notre église de Beyrouth,
et les funérailles ont été très-solennelles à cause de faffluence de tout le clergé de la ville et de la présence de
l'évêque catholique arménien, ainsi que des deux établissements des Filles de la Charité. Nous gardons ainsi le corps
de ce cher et saint Confrère jusqu'à ce que plus tard on
puisse le transporter et l'ensevelir convenablement à Antoura.
Vous pouvez, Monsieur et cher Confrère, assurer sa
famille que nous partageons sa douleur, car cette perte
est bien sensible pour nous; mais ce Missionnaire était si
fervent, qu'il s'est consunié avant l'Age, et qu'il est mort,
vraiment martyr de son zèle pour l'oevre de Dieu; aussi,
en priant pour lui, il nous semble que nous ferions tout aussi
bien de l'invoquer.
Veuillez joindre vos efforts aux nôtres, pour consoler ses
bons parents, et agréez pour vous l'expression du respect
avec lequel, je suis, Monsieur et Cher Confrère,
Votre très-humble serviteur,
A. DEVIm,
Préfet apostolique,

. p. d. I. m.
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MISSION DE BaErouiT (Orphelinat Saint-Charles).
Année 1873.
L'année qui vient de s'écouler nous laisse, par rapport
à notre oeuvre, de bien grands sujets de consolation, par
le bon esprit qui règne parmi ces enfants, leur piété solide, leur soumission parfaite, leur application au travail et
surtout le désir vif et sincère qu'elles manifestent pour l'instruction religieuse.
Pendant le cours de cette année, plus de quarante de ces
chères enfants ont quitté I'orphelinat: les unes pour se consacrer à Dieu dans différentes communautés religieuses, he-'
reuses de rendre au Seigneur tout ce qu'elles avaient reçu
de Lui, en se dévouant à l'instruction de leur malheureux
pays, d'autres encore pour faire l'école dans des villages oi
depuis longtemps le protestantisme a pénétré. Là comme ailleurs elles surmontent les mille difficultés, ne s'effraient de
rien et demeurent fidèles à leur mission pénible, travaillant
avec une énergie incroyable à rétablir le règne de Dieu dans
ces pauvres villages, arrachant les enfants des écoles protestantes, hélas! si nombreuses, leur enseignant le catéchisme et ne demandant d'autre récompense à leur dévouement que le bonheur de voir ces mêmes enfants joindre
pieusement leurs mains pour prier le Seigneur et se tenir
dévotement pendant le Saint-Sacrifice de la Messe, chose
inouïe jusqu'à ce jour. Le bien que ces bonnes maîtresses
font dans ces villages de la montagne est incalculable; il ne
peut être compris qu'en se faisant une idée de l'ignorance
profonde de nos pauvres Orientaux: voilà ce qui explique
la facilité étonnante avec laquelle tant de villages se font
entièrement protestants, les ministres profitant de l'ignorance grossière de ces pauvres gens de la montagne, pour

les faire tomber dans l'erreur, après les avoir éblouis par
l'appàt de l'or qu'ils font briller à leurs yqux. Le seul remède
que nous entrevoyions a cet. envahissement, hélas! si effrayant, c'est l'instruction religieuse des enfants. Aussi,
malgré nos peines, nos. soucis de tous genres, nos. pénibles
labeurs, nous avons lutté et nous lutterons jusqu'à la mort
pour arracher ces pauvres enfants de la Syrie a l'empire du
démon et les soustraire au poison de l'erreur.
Mais, pour qu'elles résistent plus taed à tant de diffé.
rents genres de séduction qui les attendent, il leur faot
une instruction solide et qui exige bien du temps et bien
des peines. Depuis que l'orphelinat de Beyrouth est établi,
que de pauvres jeunes filles recueillies, élevées dans la
connaissance de Dieu et dans l'amour de la vertu, bénissent maintenant le Seigneur du bienfait de leur bonne éducation! que de bonnes mères de familles, surtout, qui depuis
longtemps déjà élèvent leurs enfants dans la crainte de Dieu
et dans l'observance de sa loi sainte! Partout, nous disent
les personnes les plus respectables, on reconnaît les enfants
élevées à l'orphelinat; elles exerçent une sorte d'apostolat
non-seulement au milieu de leurs familles, mais même dans
tout leur village et demeurent fermes comme des rochers dans
la pratique du vrai et solide bien. Il n'y a pas jusqu'aux
toutes petites qui ne nous donnent leur part de consolation;
l'étude du catéchisme est si vivement désirée par elles, que
ces jours-ci, voulant infliger une sévère punition à l'une
d'elles, la bonne maîtresse ne trouva rien de plus expédient,
pour la punir, que de l'empêcher ce jour-là d'apprendre sa
leçon de catéchisme. Quelques semaines auparavant la
même petite ne pouvait revenir de son étonnement alors
qu'en lui expliquant les premières leçons la Soeur lui disait
que, dans le monde, certaines personnes disent qu'il
n'y a pas de Dieu. - Eh quoi! lui répondit-elle avec
force, elles n'ont donc plus leurs yeux pour parler ainsi?

Qui donc a fail ces grandes montagnes, ces beaux arbrea,
ce beau ciel bleu qui tous les soirs se remplit de tant de
petites étoiles d'or? qui donc a fait ce beau soleil qui nous
donne la lumière, et cette belle lune du soir? qui donc aurait
pu faire des choses si belles, s'il n'y avait pas un Dieu?
Soeur PusIm,

I.f. d. 1. c. s. d. p. M.
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La vie de Notre Très-Honoré Père M. Étienne sera écrite
et envoyée à toutes les maisons des deux Communautés;
mais comme, pour la composer, il faut recueillir des documents, les classer, faire un choix, puis se livrer à un certain travail de rédaction, il s'écoulera un temps assez long
avant qu'elle soit livrée à l'impression.
C'est pourquoi, dans le but de donner satisfaction aux
nombreuses demandes que nous adressent de toutes parts les
Missionnaires et les Filles de la Charité, nous publions aujourd'hui, dans les Annales, une courte notice qui fera connattre aux membres des deux Communautés les divers
détails de la douloureuse existence de Notre Très-Honoré
Père, pendant la deroière période de sa maladie, les soins
dont il a été robjet, les suprémes enseignements recueillis
de la bouche de Notre Père, déjà consignés dans la circulaire de M. le Vicaire général, et enfin les devoirs religieux rendus à sa dépouille mortelle.

AVIS.
On a pu faire reproduire n grapd, à peu près aux da
;iers de la grandeur naturelle, une photographie bien pW
ressemblante que celle qui se trouve en tteÇ de la pr&sei
notice.
En s'adressant à la Procure ou à ieconomat, on pourra,
dans quelques jours, s'en procurer au prix de 12 francs.
On aura aussi prochainement une lithographie moins grande,
qui ne reviendra guère qu'à I fr. ou 1 fr. 50 au plus.
15 avril 1874.
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NOTICE
SUR LES DERNIERS MOMENTS
DE NOTRE TRÈS-HOMORÉ PÈRE

M.JEAN-BAPTISTE ÉTIENNE
é*le **s
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Paris, le 25 mars 184.

La santé de Notre Très-Honoré Père, quoique souvent
éprouvée par des crises de souffrances aiguës qu'il endurait avec patience et résignation, s'était assez bien soutenue
jusqu'au mois de juillet dernier. On sait avec quel courage
il avait voulu prêcher la retraite des Sours servantes; déjà
cependant il avait le pressentiment de sa fin prochaine, car
aux instances qui lui furent faites alors pour le prier d'accepter un penu d'aide, en chargeant un missionnaire de prêcher au moins la conférence du matin : « Non, répondit-il,
a j'en viendrai àbout; mais je crois que c'est la dernière re« traite de Seurs servantes que je prêcherai.
Après la retraite, Notre Très-Honoré Père put, sans trop
de fatigue, faire le voyage de Paris au Berceau de saint.
Vincent, où il présida, à l'ordinaire, la séance du Comité
administratif dans laquelle on rend les comptes annuels.

Il chanta la Grand'Messe le dimanche 25 mai, officia à la
procession et aux vêpres, assista au panégyrique qui fat
prononcé sous le chêne et voulut même, après le salut solennel, faire vénérer en personne la relique de saint Vincent
aux nombreux pèlerins qui ne manquent jamais d'affluer à
ces solennités. Après quelques jours passés au Berceau, il
revint à Paris, et, encouragé par l'heureux succès de ce
voyage, il put entreprendre quelques autres courses; son
dernier voyage fut celui de Reims, Saint-Walfroy et Soissons. Le 25 juin dernier, M. le Supérieur se rendit à Reims
sur l'invitation de Sa Grandeur M'' Landriot et alla avec
lui à Saint-Walfroy. Il supporta fort bien les fatigues de la
route et revint par Soissons.
La chaleur était accablante, et plusieurs cérémonies réclamaient sa présence. On sait, du reste, qu'une visite
de Notre Très-Honoré Père était une véritable fête pour
tous ceux de ses enfants qui pouvaient l'approcher, et l'on
peut bien dire que l'expansion de leur joie et de leur bonheur lorsqu'ils pouvaient le voir, lui parler et entendre de
sa bouche quelques-unes de ces paroles consolantes dont il
avait le secret, fut pour lui la cause de plus d'une fatigue.
Mais cette fatigue elle-même était une jouissance pour son
coeur de Père qui s'épanouissait au milieu de ses enfants. La
seule vue de ce bon Père s'entretenant familièrement avec
eux et se laissant aller à toute l'expansion de son coeur tendre
et aimant, a suffi plus d'une fois pour ranimer un courage qui
faiblissait, panser une plaie mal fermée, et donner à tous un
élan, une ferveur, qui lesportaient à servir Dieu avec plusde
fidélité et de constance.
Revenu à Paris, Notre Très-Honoré Père put présider
l'Assemblée sexennale, et, tout en parlant aux Députés
avec la sérénité qui ne le quitta jamais, pas même aux
jours de ses plus grandes douleurs, il leur donna à entendre

qu'il sentait ses forces décliner, et 'eest alors qu'il leur dit
ces paroles qu'il rappela plus tard, lorsqu'oe lui administra
les derniers sacrements : - «Je sens ma fin approcher, ma
« carrière s'achève; mon Age, mes iofirmités sont un avertisa sement que Notre-Seigneur m'a ménagé. 11 me semble que
a ma mission est finie....-P Son premier assistant, le vénéré
M. Vicart, avait encore pu prendre part aux travaux de
V'Assemblée; mais c'était le dernier effort de ce grand courage et comme la dernière étincelle de ce feu de l'amour
divin que M. le Directeur avait su communiquer à tant de
Servantes des pauvres pendant tout le temps qu'il futchargé
de diriger la Communauté. Après l'Assemblée, M. Vicart ne
fit plus que languir et s'éteignit le 6 octobre.
Pendant tout le temps de la maladie de ce vénérable confrère, Notre Très-Honoré Père avait seul, malgré son état
d'infirmité,supporté le poids de la conduite des deux familles.
Bien souvent M. Giraldès, notre médecin, lui fit des représentations à ce sujet : « Vous vous fatiguez trop, lui
e disait-il; c'est une imprudence, dans I'état où vous êtes,
a de vous surmener ainsi. Vous devez vous conserver
s pour vos deux familles et' vous décharger sur d'autres
a d'une partie de vos travaux. »
Que de fois les Missionnaires et les Seurs lui tinrent le
même langage! - A cela il répondait en souriant et donnait
à entendre qu'il n'était pas aussi fatigué qu'on le pensait,
qu'il comptait sur I'avenir; bref, il évitait de donner une
réponse précise et continuait à sacrifier sa santé et son repos
ense consacrant sans relâche aux deux Communautés.
M. Vicart souffrait de ne pouvoir venir en aide a Notre
TrBs-Honoré Père; la sensibilité de son coeur dévoué lui faisait craindre que la santé déjà si ébranlée de M. le Supérieur
ne finit par succomber sous le poids de ce double fardeau;
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aussi le pria-t-il, à diverses :reprises, de lai donner Ma
successeur. A ses instances réitérées, Notre Très-Ronoré
Père ne répondit que d'une -manière évasive. Il aurait
désiré que M. Vicart pût croire encore que tout espoir
de retour à la santé n'était pas perdu pour lui, et c'est
ainsi que ces deux grands cours, dans leur extrême
délicatesse, s'imposaient des fatigues et des souffrances
volontairement acceptées, qui ont bien pu abréger de quelques jours la durée de leur existence, mais que les Anges
ont recueillies pour en faire un des plus beaux fleurons de
la couronne céleste dont il a sans doute plu à Dieu de
couronner. leurs mérites.
M. le Supérieur officia solennellement le jour des funérailles de M. Vicart. Ce fut la dernière Grand'Messe qu'il
chanta. Le 1" novembre, il était trop souffrant et il fut obligé;
bien malgré lui, de se faire remplacer. On sait combien
Notre Très-Honoré Père aimait à célébrer en personne les
grandes solennités de l'Église, avec quelle dignité noble et
simple tout à la fois il s'acquittait de ces fonctions. Hélast
il dut bientôt, non-seulement s'abstenir de présider aux
cérémonies publiques, mais encore se résigner à ne plus
dire la sainte Messe chaque jour, à ce Maltre-Autel de
Saint-Lazare qu'on ne peut regarder aujourd'hui, sans se
rappeler aussitôt le prêtre fervent, qui pendant tant d'années y offrit chaque matin la sainte Victime, en se consacrant lui-même à Jésus, pour attirer les bénédictions célestes
sur ses deux Communautés.
Vers la fin de septembre, M. le Supérieur, éprouvant
des douleurs qui présentaient un caractère d'intensité et de
fréquence inaccoutumées, conçut quelques doutes sur les
causes de ces souffrances. Peut-être y avait-il à craindre
le retour des accidents passés, et une opération nouvelle
était-elle devenue nécessaire.
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M. Nélaton, qui l'avait opéré avec succès, était mort depuis peu; il fallait donc choisir un nouvel opérateur. On ne
négligea rien pour que ce choix fût fait avec la plus grande
prudence, car on comprend qu'il s'agissait d'une question
des plus graves, à laquelle étaient vivement intéressées les
deux familles.
M. le Supérieur, ayant déclaré qu'il se croyait obligé de
réclamer les soins d'un spécialiste, M. Giraldès, notre médecin ordinaire, s'y prêta très-volontiers et désigna deux
chirurgiens. YD'autre part, il avait déjà été question de
M. Guillon, chirurgien en chef et successeur de M. Civiale,
à l'hôpital Necker. M. l'abbé Ferraud de Missol, un ancien
et intimoe ami de M. le Supérieur, en indiqua un autre.
M. Hurtaut, médecin de la communauté, fut aussi consulté,
et pendant deux ou trois jours on s'occupa de se procurer
des renseignements sur ces divers chirurgiens, afin de
choisir en parfaite connaissance de cause.
Le 17 octobre, M. le Supérieur réunit ses assistants et
leur communiqua les noms des spécialistes qu'on lui avait
indiqués, exposa le pour et le contre au sujet de chacun
d'eux et leur dit qu'il s'en remettait à leur décision : « Car, ajouta-t-il, je ne m'appartiens pas; j'appartiens aux
" deux Communautés; c'est à vous de décider.
Rien ne fut arrêté ce jour-là, et ce fut seulement le 21 octobre que tous, d'un commun accord, tranchèrent la question en faveur de M. Guillon, qui vint voir Notre TrèsHonoré Père le même jour et crut reconnaître la nécessité
d'une nouvelle opération de lithotritie. Elle fat fixée au
29 du, même mois et elle eut lien en effet ce jour-là; mais
elle n'aboutit qu'à donner la certitude qu'il y avait eu errent
dans la première appréciation. Notre-Très-Honoré Père

170 souffrit beaucoup pendant le temps de l'exploration que
fit le chirurgien.
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Médecins et chirurgiens déclarèrent qu'ils se trouvaient
en présence d'une infirmité incurable, il est vrai, mais qu'ils
espéraient pouvoir soulager. C'est à cela seulement que
devaient tendre leurs efforts. Malheureusement ils n'y réussirent en aucune façon, et il devint bientôt évident pour
nous que les souffrances de notre Père allaient sans cesse
en s'aggravant.
Les fêtes de Noël se passèrent tristement; M. le Supérieur
ne sortait guère de sa chambre, si ce n'est pour présider
les exercices communs, a la salie d'oraison, au réfectoire. Quelquefois il prenait ses repas dans sa chambre;
mais cela ne lui plaisait guère. - « Je ne sais pas manger
seul, disait-il. Quand je suis seul, je suis dépaysé. » - Et
il revenait au réfectoire, à moins d'en être absolument
empêché.
Arriva l'époque du renouvellement de l'année. Tous
ceux de nos confrères qui se sont trouvés, ne fût-ce qu'une
fois, à la Maison Mère dans cette circonstance, savent combien est touchante la manière dont les voeux de tous sont
offerts au Supérieur général et quelle émotion s'empare de
tous les coeurs quand, la Communauté se tenant à genoux, Noire Très-Honoré Père répond aux voux qui lui

sont offerts, par l'expression de ceux qu'il forme pour ses
enfants réunis autour de lui dans une sainte union de souhaits et de prières.
M. le Supérieur qui, lors de la retraite, avait dd se contenter de nous faire les deux conférences de l'ouverture et
de la clôture et s'était fait remplacer pour les autres, voulat
recevoir nos voeux de bonne année comme à l'ordinaire.
C'était pour la dernière fois.
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Il se leva donc à quatre heures du matin et présida à l'exeri

cice comme il avait accoutumé de le faire depuis trente ans.
Sa parole douce et paternelle semblait avoir emprunté à la
souffrance des accents plus tendres qu'à l'ordinaire et tous
les cours étaient pénétrés d'une émotion qui, pour être
silencieuse, n'en était pas moins profonde.
Dans la matinée, Notre Très-Honoré Père, se tendit à la
Communauté de nos Soeurs à l'heure où tous les ans, à pareil
jour, il se faisait un bonheur d'épancher son cour au milieu de ses Filles, leur portant I'expression de ses voeux et
recevant leurs souhaits. Malgré son état de souffrance, il
voulut donner lui-même a chaque Soeur la petite image du
jour de I'an. Il supporta gaiement la fatigue de cette longue
distribution, et après notre diner, au café, il nous donna
à tous l'accolade, nous remettant en même temps à chacun l'image accoutumée. Le parloir occupa le reste de sa
journée, et le soir il se trouva bien fatigué, pas assez cependant pour renoncer à recevoir encore le lendemain,
2 janvier.
Ce ne fut que le troisième jour que, torturé à tout moment par des souffrances aiguës, lancinantes, il se vit
obligé de se condamner à un repos presque absolu.
Le 6 janvier, jour de l'Epiphanie, M. Giraldès, notre docteur, manifesta une certaine inquiétude:-a Depuis quelque
a temps, nous dit-il, M. le Supérieur s'éveille chaque nuit
a vers onze heures ou minuit; il est agité, il accuse un état
« de chaleur inaccoutumée, puis il se calme et se rendort
a d'un sommeil pénible, fréquemment interrompu. Ceci
a indique un léger accès de fièvre qui revient chaque nuit.
* M. le Supérieur, qui, en temps ordinaire, a une certaine
a répugnance pour toute espèce de boisson, est très-altéré;
« il demande à tout instant à son Frère infirmier de lui don-
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« ner à boire. Il doit y avoir une cause à cette altération.
« D'autres symptômes me donnent .lieu de penser qu'il est
« atteint d'une affection qu'on appelle albuminurie. Je vous
« proposerai de m'adjoindre un boa médecin, M. Potain,
« par exemple, et nous examinerons de concert I'état de
a notre cher malade. »
Cette proposition fut aussitôt acceptée, et Notre Très-Honoré Père se montra tout disposé à recevoir la visite de
- M. Potain, qui vint le voir avec M. Giraldès, le 9 janvier.
. Après un examen attentif, ces messieurs constatèrent la
présence de l'albumine en quantité assez faible, il est vrai;
mais, tout en reconnaissant qu'il fallait à tout prix parvenir
à adoucir les douleurs dont l'intensité ne laissait presque
aucun repos au malade, ils ne parvinrent pas a les calmer. M. Potain revint à plusieurs reprises, sans plus de
succès, de sorte que, la situation paraissant s'aggraver,
MM. les assistants se réunirent, le 13 janvier, et se demandèrent s'il ne serait pas opportun de provoquer une
réunion de médecins consultants, les meilleurs de Paris, qui
donneraient leur avis sur la marche à suivre pour combattre les progrès du mal.
L'adoption de cage mesure fut soumise à l'approbation
de Notre Très-Honoré Père, qui y consentit de bonne grâce;
puis il se ravisa et dit à ces Messieurs que cela ne manquerait pas de causer une vive émotion et effrayerait tout le
monde sans utilité.- a Car, dit Notre Très-Honoré Père, j'ai
" été visité déjà par bien des médecins, par MM. Nélaton et
a Barthe, en 1869 et 1872, puis par MiM.Guillon, Hurtaut,
« Potain, et, journellement, par M. Giraldès: tous sont de
* même avis; leur opinion sur ma maladie est identique. Que
ç pourraient dire de plus de nouveaux médecins? »-I fallut
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s'ea tenir là, et notre bien-aimé Père continua à endurer
héroiquement les plus cruelles souffrances.
Cependant le mal continuait à s'aggraver dejour en jour;
l'estomac, assez bon jusqu'alors, sembla s'affecter et refuser le service; des vomissements assez fréquents et cette soif
toujours plus intense donnèrent lieu de penser qu'il fallait
chercher de nouveaux moyens pour enrayer le cours de ce
mal impitoyable.
Le 23 janvier, M. le docteur Fauvel, qui venait de soigner avec succès un de nos Confrères, fat appelé en consultation avec MM. Potain et Giraldès. Notre Très-Honoré Père
accepta son intervention avec la pensée, qu'il exprima trèsformellement, que les médecins ne pouvaient rien pour le
soulager ou le guétir.
Ses prévisions n'étaient malheureusement que trop fondées. M. Fauvel suggéra quelques nouveaux moyens qui
n'eurent aucun résultat favorable. Ces Messieurs, ne voulant
rien négliger pour s'éclairer sur la nature de la maladie,
eurent recours à l'analyse chimique, et un chimiste des plus
distingués, M. Hayenm, de l'Académie de médecine, conclut
à l'existence, d'une néphrite albumineuse avancée, jointe à
une inflammation chronique de la yessie. C'est ce que
ces messieurs avaient déjà diagnostiqué, de sorte qu'il
n'était pas possible de se faire illusion sur la nature de la
maladie.
Une chose qui nous frappait tous, c'est qu'au milieu de
toutes ces souffrances, de toutes ces douleurs si violentes et
si implacables, Notre Très-Honoré Père ne changeait pas ou
presque pas à l'extérieur. Il conservait toujours cette belle
et noble figure qui respirait un air de sérénité majestueuse
et de bonté calme et douce, comme aux jours où il jouissait
de la meilleure santé. Et pourtant la maladie suivait son
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cours; les nuits de temps à autre étaient affreuses, à tel
point que Notre Très-Honoré Père, bien que les fédecims le
rassurassent contre tout danger, pensa qu'il pourrait bien
succomber dans une de ces crises terribles qui rébranlaient
si fortement. Il demanda alors à être administré, car la
pensée qu'il pourrait être ainsi surpris par la mort l'avait
vivement impressionné. - «Je pourrais bien, disait-il, moua rir sans recevoir les Sacrements, , - et cotte supposition
lui faisait éprouver une véritable frayeur.
Du reste, en 1869, lorsqu'il fut opéré par M. Nélaton, il
avait fait promeltre à M. Giraldès de le prévenir s'il venait
à être en danger de mort.
M. Giraldès le rassura et lui dit, de la manière la plus
formelle, que les crises qu'il éprouvait et les défaillances
qui en étaient quelquefois la suite ne présentaient aucun
danger. M. le Supérieur acquiesça aussitôt au dire des médecins et ne demanda plus à être administré.
Pendant ces douloureuses semaines, Notre Très-Honoré
Père ne cessait pas de s'occuper des affaires dela Congrégation; il présidait le Conseil du lundi comme à l'ordinaire, et
le mercredi, la Mère générale et les Officières de la Communauté venaient au parloir, où M. le Supérieur descendait
pour tenir le conseil des Seurs.
Toutes les fois qu'on avait à s'informer de quelque affaire,
à le consulter ou à lui demander des instructions, il écoutait avec un grand calme ce qu'on avait à lui dire, et répondait avec sa bienveillance habituelle, en indiquant les
motifs de ses décisions en quelques mois clairs et précis.
Lorsqu'on lui demandait comment il allait, de quelle façon
il avait passé la nuit, il ne dissimulait pas sa pensée et donnait à entendre qu'il ne comptait plus sur les moyens humains

-

175 -

pour recvrer la santé. Auxmédecis, il dit plus d'une fois:
- a Oh! docteurs! vous aurez beau faire; je vois bien que
« vous ne me tirerez pas de là. »-Aussi, plus d'un mois avant
son dernier jour, il avait pris les précautions nécessaires pour
qu'à sa mort la Congrégation fut a l'abri de tout embarras.
Il avait indiqué l'endroit où se trouvaient son testament,
divers papiers importants, les clefs de ses tiroirs, etc., afin
que Fon fût à même de prendre toutes les mesures de prudence commandées par les circonstances.
Il dut se résigner, vers la fin de janvier, à ne plus descendre au réfectoire; il mangeait seul dans sa chambre et
se plaisait à converser pendant son repas avec ceux de ses
Confrères qui l'approchaient le plus habituellement. Le
sujet de ses conversations, auquel il revenait constamment,
c'était l'avenir des deux familles de Saint-Vincent. Il exprimait toute la confiance qu'il avait, que Dieu les soutiendrait,
les dirigerait, et souvent il insistait sur la nécessité pour nous
d'être unis après sa mort. Que de fois il revint sur ce sujet!
Il ajoutait : C'est une grande consolation que Notre« Seigneur m'a accordée de pouvoir me dire que je laisse
" l'euvre de saint Vincent intacte. Oh! qu'on n'y touche
" jamais! J'espère que Dieu ne permettra pas qu'elle soit
« jamais modifiée, changée en quoi que ce soit! m
Jusqu'au 2 février, il avait pu célébrer la sainte Messe,
sauf de rares exceptions; mais, à dater de cette époque, il
lui fallut subir souvent cette privation, qui lui fut bien sensible. Un jour qu'après une nuit de tortures inexprimables,
il avaitfait effort pour se lever et monter a l'autel, il fut
pris, au milieu de la messe, d'une faiblesse qui faillit lui
faire perdre l'usage des sens. A force de courage, il tint
bon et acheva le saint Sacrifice; mais il se recoucha aussitôt
après, en disant :- «Je pense bien que c'est pour la dernière
« fois que j'ai dit la Messe aujourd'hui; je crois que ce ne
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« serait pas prudent de vouloinm'y risquer dans l'état de
« santé où je suis.» -Cependant il put la célébrer encore une
fois ou deux; mais il lui fallait attendre jusqu'au matia sans
rien prendre et la soif le tourmentait tellement qe'il dut y
renoncer.
,Ne pouvant plus dire la messe, Notre Très-Honoré Père
demanda qu'on lui apportat la. sainte Communion à une
heure du matin. Suivant son désir, un des Confrères de la
maison lui porta le Sacrement de l'Eucharistie pendant
la nuit. Le Frère infirmier qui était de garde, car il y en
avait deux qui passaient là nuit alternativement, le revêtait
dans son lit d'un surplis et d'une étole, et Notre Très-Honoré
Père recevait le corps Sacré de notre divin Sauveur avec le
même recueillement, la même piété calme et sereine qu'il
apportait ordinairement dans la célébration des saints mystères.
11 fit ainsi la Communion trois jours, ou pour mieux dire
trois nuits de suite; mais le Frère infirmier lui fit observer
qu'il y avait des inconvénients à ce qu'on lui portât ainsi la
sainte Communion toutes les nuits.-« Mon Père, lui dit-il,
« il faut régler vos jours de communion; vous pourriez les
t faire comme les Frères, les vendredis, les dimanches et
« les jours de fête. » -

Notre Très-Honoré Père se soumit

humblement à cette prescription : en vain lui fut-il représenté que le dérangement qu'il occasionnait n'était pas une
raison suffisante pour qu'il se privât d'une consolation si
chère à son coeur : - « Non, dit-il d'un ton ferme, je ne
ferai que les Communions des Frères, » - et il fallut lui
obéir.
Le 5 mars, à une heure du matin, quelques instants
après avoir fait la Sainte Communion, il se sentit pris du
frisson, précurseur d'un accès de fièvre qui fut court, mais

cepemdabt asse forwt pour inquiéter le médeci.

La quinimer

administrée i temps empicha le retour de la fièvre.
Le 6, M. Giraldès vint le visiter avec M. `auvel, qui,.
voyant que les douleurs étaient de plus en plus vives, manifesta la pensée, qu'il avait, du reste, déji émise plusieurs
fois, que ces douleurs pouvaient bien êtreoccasimonnés par
la présence d'un corps étranger. Tous-les calmants emptloyés ne donnant aucun résultat, cette pensée prit assezde
consistance dans l'esprit des médecins, pour, les porter à
prescrire une nouvelle exploration.
Cete fois, ces messieurs résolurent de s'adresser au docteur Voillemier, une sommité chirurgicale, qui n'avait pas
encore, jusqu'à ce jour, donné ses soins à M. le Supérieur.
Le 7 mars, M.Voillemier vint en compagnie de MM.Fauvel et Giraldès et put constater qu'un abcès intérieur s'était
formé, qu'il s'était ouvert dans la nuit du 5, ce qui avait
occasionné l'accès de fièvre mentionné plus haut, et qu'enfie, il n'y avait aucun corps étranger qui pût occasionner
les douleurs intenses qui torturaient notre Père.
M.Voillemier fit diverses prescriptions et, dans le cours
de ses recommandations, comme l disait à M. le Supérieur
que, dans quelques mois, il aurait repris son état normal:aDans quelques mois, dit Notre Très-Honoré Père, oh ! dans
aquelques mois, j'espère bien que je serai au ciel 1» - II
émit cette assertion d'uan ton si ferme et à la fois si calme,
que le médecin fut embarrassé pour lui répondre.
Les trois médecins conférèrent longuement entre eux et en
présence d'un Missionnaire; ils persistaient à ne pas croire
à un danger imminent, pourvu, disaient-ils, que la fièvre
ne revienne pas. Ils discutèrent en détail sur les moyens
T. IrXlX.
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employés jusqu'à ce jour et sur leur inefficacité. Rien s
pouvait calmer les souffrances de Notre Très-Honoré Père,
si ce n'est une liqueur opiacée que lui donnait le Frère infirmier lorsqu'il ne pouvait plus résister à la douleur.
On avait dit que cette liqueur, qui contenait beaucoup
d'opium, avait fait beaucoup de mal à M. le Supérieur, et
que le Frère courait risque de lui causer des accidents
toxiques d'une nature grave. Les médecins calculèrent la
quantité de laudanum qui était administré en vingt-quatre
heures et déclarèrent que ce remède, à la dose qui avait
été absorbée, ne présentait aucun danger.
A peine les médecins étaient-ils partis que, le soir même,
samedi 7 mars, la fièvre qu'ils redoutaient revint avec
plus de force que la première fois. L'accès dura assez longtemps et se renouvela dans la nuit du dimanche au lundi.
Dès lors, il était clair que les jours de notre cher et vénéré malade étaient en danger; le médecin, M. Giraldès,
qui suivait les moindres phases du mal avec le plus grand
dévouement, ne s'opposa plus à ce que M. le Supérieur reçût l'Extrême-Onction, et le lundi 9 mars, à dix heures du
matin, la Communauté ful convoquée à la chapelle, et-de là,
se rendit processionnellement à la chambre de M. le Supérieur, accompagnant M. le second assistant qui portait le
Saint-Sacrement.
Après avoir administré à Notre Très-Honoré Père le SaintViatique et l'Extrême-Onction, M. i'assistant s'approcha de
lui, tandis que toute la Communauté restait a genoux, priant
en silence, et, se faisant l'interprète de tous, adressa ces
paroles à M. le Supérieur:
a

« Monsieur et Très-Honoré Père, voici vos enfants à genoux; ils prient pour vous, non-seulement afin d'obtenir

de Nore-Seigneur l'abondanc deeses grMces ea ce mo" ment solennel, mais aussi pour faire violence au Ciel et
a obtenir la prolongation de vos jours. Animée des mêmes
* sentiments qu'éprouvaient les anciens Missionnaires réu" ais autour de saint Vincent, nous demandons, nous im* ploroos la bénédiction de Notre Père, représentant et
a successeur de saint Vincent. »
a

Notre Très-Honoré Père, d'une voix émue mais ferme,
répondit dans les termes suivants :
a Je comprends l'émotion qui vous domine en ce moment,
" et j'aurais peine à contegir la mienne, si je n'étais depuis
" longtemps préparé à cette douloureuse circonstance et à
« cette religieuse cérémonie.
* Lors de l'assemblée de nos Confrères, au mois de juillet
" dernier, je leur ai dit: Je sens ma fin approcher, ma car* rière s'achève; mon âge, mes infirmités sont un avertisR sement que Notre-Seigneur m'a ménagé: il me semble

a que ma Mission est finie...
* Au vénérable M. Vicart, je disais, lorsque je lui rendis
« le même service que vous venez de me rendre, que je ne
a tarderais pas à le suivre. Oui, j'ose dire avec confiance
« ce que disait saint Vincent au moment de sa mort : Je
« vais rejoindrela grandefamille du Ciel; je compte sur
c la miséricorde et la bonté de Noire-Seigneur. Vous ne

a m'oublierez pas dans vos prières, Messieurs et Très-Chers
« Frères, afin que le Seigneur daigne me pardonner mes
« péchés.
« Je demande pardon à tous ceux de mes Confrères
%auxquels j'aurais pu faire de la peine; je crois pourtant
« o'avoir jamais voulu faire de peine à personne, ei si cela

Ssp'est arrivé, jamais je ne l'ai voulu; Ç'a été melgré moi.
« Priez dowe pour moi afin que Notre-Seigneur me reçoive
* dans le Ciel avec saint Vincent: il faut être si pur pour
* pouvoir entrer au ciel ! Oui, de4fandez 4,Notre-Seignear
* de me rendre robjet de sa miséricorde et de me par« donner mes péchés. Qu'il me donne l'efficacité des Sa" crements que je viens de reçevoir,. afin qu'arrivant auprès
" de sa divine Majesté, j'entende sortir de sa bouche ces
a paroles de l'Évangile : Bon et fidèle serviteur, entrez
« dans lajoie de votre Seigneur; venez occuper la place
« qui vous a détéprépareé de toute éternité.

« Oh! combien, à ces derniers moments, je remercie
" Notre-Seigneur de toutes les grâces qu'il m'a faites, a
" moi et aux deux familles de Saint-Vincent ! Je vous prie
« de m'aider à l'en remercier. Oui! la Congrégation est
< aujourd'hui ce qu'elle était au temps de saint Vinoent;
« elle est animée de l'Esprit prirpitif. Cest Noire-Seigneur
c qui a tout fait; à lui en soit toute la gloire! Quand je ne
« serai plus, je vous en prie, je vous en supplie, je vous
" en conjure, ne m'attribuez pas ce bien, ni aucun autre :
a c'est à Dieu seul, l'Auteur de tout bien, que doit en rea venir toute la gloire.
« 11 est une chose cependant à laquelle je tiens; oui, j'y
« tiens beaucoup; je désire qu'elle ne me soit pas con« testée : c'est mon grand amour pour la Congrégation!
" Oh! oui, Messieurs et mes très-chers Frères, j'ai aimé les
" deux Familles de Saint-Vincent par-dessus tout; je leur
" ai consacré toute mon existence, toutes mes forces, toutes
« mes affections; je les ai aimées plus que ma vie! Veuillez
« le redire à tous mes Confrères, Prêtres, Étudiants, Sérdi« naristes, à nos chers Frères-Coadjuteurs répandus.dans
« le monde entier; dites-leur qu'en m'en allant au Ciel, où
a j'espère entrer par l'effet de l'immense miséricorde de
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« Dieu, j'emporte avec moi mon amour pour eux et pour
a chacun d'eux; en quittant la terre, j'ai la ferme espé« rance de les aimer encore là-haut et pour toujours.
c Oui, puisque vous me demandez de vous bénir, je vous
« donne ma bénédiction qui sera aussi la bénédiction de
« saint Vincent, la bénédiction de Notre-Seigneur qui vous
« bénira tous, tandis que je prononcerai les paroles : Be« nedictio Dei omnipotentis, Patris et Filii et Spiritus
" Sancti, descendat super vos et maneat semper. »
Tous répondirent Amen en pleurant, et, après avoir
reconduit en procession Notre-Seigneur à la chapelle,
chacun se retira pénétré de la plus vive émotion.
Une dépêche télégraphique envoyée au Saint-Père par
Fintermédiaire du Cardinal Antonelli obtint, quelques heures
après, la réponse suivante : - c Le Saint-Père, en priant
pour le Supérieur général Étienne, lui envoie la bénédiction demandée. »
Son Éminence le Cardinal Chigi, ayant appris l'état dangereux où se trouvait Monsieur Notre Très-Honoré Père,
télégraphia aussi pour demander au Saint-Père la bénédiction Apostolique; il reçut cette réponse : - a Le Saint-Père
accorde la bénédiction pour Monsieur Étienne. »
En voyant, auprès de son lit de douleur, Mw le Nonce qui
venait lui apporter la bénédiction apostolique de Notre SaintPère le Pape, notre cher et vénéré malade éprouva une
bien grande consolation : il pria S. Ém. le cardinal Chigi
d'exprimer à Sa Sainteté toute sa profonde et filiale reconnaissance, ajoutant que, si Dieu lui rendait la santé, il s'empresserait d'aller à Rome, pour remercier notre bien-aimé
Père et Pontife Pie IX.

Le lendemain, jeudi 12 mari, Son Éminence XM le Cardinal-Archevêque de Paris, informé de Létat de santé de
Notre Très-Honoré Père, vint lui donner aussi sa bénédiction, que M. le Supérieur lui avait fait demander. Son
Éminence s'entretint quelques instants avec notre bon Père
et lui dit, en le quittant, que si les prières qu'il adressait
à Dieu pour sa conservation n'étaient point exaucées, it
espérait qu'il voudrait bien le recommander à NotreSeigneur, Lui et son vaste diocèse, lorsqu'il entrerait au Ciel.
Au sortir du réfectoire, après le dtner, les prêtres anciens
de la Maison se réunirent à la salle des Prêtres, et, en leur
présence, le Missionnaire le plus ancien de la Maison reçu
la clef de la botte où se trouvait le nom du Vicaire général,
désigné à l'avance par M. le Supérieur général.
La journée du lundi fut moins pénible que les précédentes; la fièvre ne revint pas. Le 10, M. le Supérieur
put prendre quelque nourriture, mais il était dans un état
d'accablement qui faisait peine à voir. Cependant, si on
lui parlait de quelque affaire concernant l'une des deuxa
Communautés, il reprenait aussitôt une attitude attentive
et répondait clairement, comme s'il eût été en bonne santé;
puis sa tête retombait sur son oreiller et il semblait sommeiller péniblement. Son grand amour pour la Congrégation lui faisait oublier ainsi, pour un instant, et ses douleurs
et son état d'affaissement.
Lorsqu'il avait pris un peu de nourriture, il semblait un
peu fortifié et causait volontiers pendant quelques instants.
Une fois entre autres, à un Confrère qui lui demandait s'il
souffrait beaucoup. -

a Oui, dit-il, par moments; mais,

malgré cela, je ne m'ennuie pas. Les journées et les nuits
« sont bien longues, mais je cause avec Notre-Seigneur ; je

a
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« lui offre me souffrances; c'est bien ceque j'ai de meillear
Sà lui offrir. Dans le cours de la vie habitoelle, il ya tant
« de recherche de soi-même mêlée à toutes nos actions! Au
£ moins, je suis sûr que mes souffrances, bien acceptées, sont
* agréables à Dieu. Pendant mon long gén6ralat, j'ai dû
" faire beaucoup de fautes; Notre-Seigneur, dans sa misé" ricordieuse bonté, me les fait expier en cette vie. Cela
" vaut bien mieux pour moi, que de les expier eon Purga
a toire. »

Ce fut dans ces sentiments que s'écoulèrent les derniers
instants que Notre Bien-aimé Père passa au milieu de nous.
Le lundi 9, il avait eu quelques rares accès d'un hoquet
pénible, qui se renouvela de temps à autre, le mardi et le
mercredi. Dans la nuit du mercredi au jeudi, le Confrère
qui veillait dans la pièce contiguë à sa chambre, entendit
souvent ce hoquet fatigant, qui le reprenait à des intervalles
plus rapprochés.
Le jeudi matin, un nouvel accès survenu au moment où
Notre Très-Honoré Père venait de prendre un potage, le
secoua fortement et provoqua un vomissement. Les médecins, qui arrivaient pour leur visite, se montrèrent néanmoins un peu rassurés, parce que la fièvre, dont ils avaient
craint le retour, n'était pas revenue. Ils se préoccupèrent
cependant de trouver un moyen d'arrêter le hoquet; mais
le remède indiqué fut impuissant à en prévenir le retour et,
vers six heures et demie du soir, il fallut de nouveau envoyer
chercher le médecin.
Tandis qu'un de nos chers Frères y courait, un des
Missionnaires présents a cette scène douloureuse s'approchant du lit de Notre Très-Honoré Père, lui dit : - a Mon
* Dieu! comme vous devez être brisé par ces secousses! *
- Ce bon Père se tourna péniblement vers lui, et le regar-
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a Mon boo Monsieuwr

.... , lui di-il,

ine » a si vous saviez combien je vous aime

et il lui donna

quelques instructions qui faisaient bien voir qu'il oubliait
toutes ses souffrances pour ne penser qu'aux siens et à la
Congrégation.
L'état du malade s'aggravait rapidement; à huit heures
et demie, tandis que la Communauté faisait la prière du soir
à la salle d'Oraison, Messieurs les assistants, qui ne quittaient pas le malade, ayant vu qu'à deux reprises il avait
failli être suffoqué, récitèrent les prières des agonisants, auxquelles Notre Très-Honoré Père répondait avec un calme
parfait.
Le médecin arriva lorsque s'achevaient les prières de la
recommandation de l'me.
« Eh bien! docteur, » lui dit en souriant Notre Très-Honoré Père, c vous voyez bien que j'avais raison, quand je
« vous disais que vous ne me tireriez pas de là. »
M. Giraldès lui répondit par quelques paroles d'espoir,
puis, après avoir constaté l'état du malade, il revint vers
le groupe des assistants qui se tenaient dans le cabinet de
travail de Notre Très-Honoré Père, et dit qu'il y avait eu
infiltration purulente. C'était nous ôter toute espérance.
R était alors environ dix heures du soir. Une heure
après, à onze heures précises, Notre Très-Honoré Père
s'affaissait sur lui-même, et, sans agonie, sans trouble d'esprit, rendait sa belle âme à son Créateur. Notre-Seigneur
avait exaucé la prière qu'il lui avait souvent adressée : il
lui avait conservé jusqu'à la fin sa tte et son cour.
MM. les assistants prescrivirent aussitôt les mesures nécessaires pour l'ensevelissement du vénéré défunt, dont le

corps fat descendI, pour être exposée das la salle attenante
au parloir de M. le Supérieur général; on le revêtiL des
ornements sacerdotaux, chacun s'empressant de lui rendre
ces devoirs de piété filiale, dernier témoignage de notre
affectueuse tendresse. A deux heures du matin, tout était
terminé, et la dépouille mortelle de Notre Très-Bonoré
Père, étendue sur sa couche funèbre, resta sous la garde
de plusieurs Missionnaires qui récitaient auprès de lui l'office des morts.
A quatre heures du matin, tout le monde apprit, en se
rendant à la chapelle et à la salle d'oraison, la funeste nonvelle. Quoique prévue, elle causa une consternation générale; chacun sentait au fond du coeur qu'il avait perdu son
Père.
A la rue du Bac, M. le Directeur annonça, à quatre heures
et demie, que Dieu avait appelé à lui notre bien-aimé Père.
Là aussi la douleur fut poignante; cependant nos Soeurs
surent contenir leur émotion et les larmes coulèrent en silence.
Aussitôt après la sainte Messe, nos Soeurs vinrent en pleurant rendre visite an cher défunt, et prier auprès de celui
qu'elles n'avaient point vu depuis longtemps.
Elles furent surprises de le voir, le sourire sur les lèvres,
comme s'il eut voulu leur confirmer la promesse qu'il avait
faite à ses enfants, de conserver, même après la mort,
l'amour que toute sa vie il avait en pour eux. Il avait plu
à Notre-Seigneur de laisser à Notre Très-Honoré Père, après
sa mort, cette expression de bonté simple et majestueuse
qui lui conciliait si vite le coeur de ceux qui avaient le
bonheur de l'approcher. La mort n'avait pas imprimé, sur
son visage, ce cachet de souffrance et d'angoisse qui défi-
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gure; elg l'avait laissé comme endormi dans le baiser du
Seigneur.
Les prêtres anciens se réunirent à huit heures du matin
pour être témoins de l'ouverture de la cassette dans laquelle
était écrit le nom du Vicaire général désigné, conformément aux constitutions, par M. le Supérieur général avant
sa mort.
Les formalités prescrites par nos constitutions forent rigoureusement accomplies, et Messieurs les Prêtres anciens
constatèrent que la dernière volonté de Notre Très-Honoré
Père confiait à M. Louis Mellier, assistant, la direction des
deux familles, en qualité de Vicaire général, jusqu'au jour
ou un Supérieur général serait nommé.
On s'occupa aussitôt du jour des funérailles, qui fut fixé
au lundi, 16 mars, et le corps fut embaumé le vendredi 13.
On fit la réflexion que notre chapelle serait trop petite
pour contenir l'affluence de toutes les personnes qui se
présenteraient pour le service funèbre, et que les funérailles
se feraient d'une manière plus convenable dans une grande
église, comme Saint-Sulpice. Mais cette pensée ne fut pas
acceptée; elle eût certainement été désapprouvée par Notre
Très-Honoré Père. N'étai-il pas juste qu'il reçût les derniers
devoirs dans cette chapelle de la Congrégation qu'il avait
fait construire, aux pieds du corps de saint Vincent dont
il avait vu la translation, et sous la protection duquel il
avait passé presque toute sa vie de Missionnaire?
Cependant la nouvelle de la mort de M. le Supérieur s'était rapidement répandue dans Paris; dès le vendredi soir,
les journaux l'avaient annoncée en faisant un éloge concis
du défunt. Dès lors, le concours devint général. Les Filles
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delacCharité amenaient leurs enfants;des personnes de tout
rang venaient prier autour du défunt; chacun voulait emporter un souvenir du bon Père Étienne, et faisait toucher
des chapelets, des médailles, des linges; beaucoup d'hommes,
entrainés par le mouvement, faisaient toucher leur montre,
i défaut d'autre objet; le dimanche, la foule était si considérable, qu'il fallut mettre autour du corps quatre étudiants
qui suffisaient à peine à faire toucher les objets qui leur
étaient présentés.
Le 16, à huit heures du matin, on fit la levée du corps,
et l'on chanta l'Office avant la grand'Messe, qui fut célébrée
par M. le Vicaire général. Son eminence M"l'Archevêque
de Paris fit l'absoute, et le cortège, qui se composait principalement des membres des deux Communautés, accourus en
grand nombre de toutes parts, suivit en bon ordre, jusqu'au
cimetière de Montparnasse, la dépouille mortelle de notre
bien-aimé Père.
Les journaux publièrent divers comptes rendus de cette
cérémonie; nous en citerons un qui résume à peu près ce
.qui a été dit dans la presse parisienne à cette occasion:
« La congrégation desPrètres de la Mission, dits Lazaristes,
et celle des Filles de la Charité, viennent de faire une perte
irrçParable en la personne de leur Supérieur général, le vénérable M. Étienne, qui, depuis trente ans, gouvernait la
double famille léguée à l'Église par saint Vincent de Paul.
«Entré dans la soixante-treizième année de son âge et la
cinquante-cinquième de sa profession, le successeur de
« Monsieur Vincent men rappelait l'esprit et les vertus, et
il se montrait aussi bon religieux que sage et intelligent Supérieur. Ses oeuvres le loueront longtemps. Les Sours de la.
Charité, grâce à son infatigable activité, ont vu décupler

- 188 leur nombre et se sont répandues dans tout l'univers; elles
doivent àson ferme esprit, ce qui vaut mieux encore, d'avoir
gardé, an sein de cette étonnante prospérité, la simplicité de
leurs premiers jours. Les Missions d'Orient ont reçu de son
zèle clairvoyant la plus heureuse impulsion, contrariée
pourtant par des difficultés de tout genre. Ses éminentes
qualités d'administrateur étaient hautement appréciées du
Clergé, tant séculier que régulier. 11 était en relation avec
les hommes les plus considérables de son temps, et il comptait parmi eux les plus précieuses amitiés.
«En proie depuis plusieurs années àune cruelle maladie,
il a vu venir la mort d'un front serein, et il a réglé la grande
et suprême affaire, avec cette lucidité d'intelligence et cette
force de caractère qu'il apportait à toutes choses.-«Je supplie Dieu, disait-il souvent, qu'il me laisse jusqu'au bout ma
tel et mon cour. » -

Cette vaillante prière fut exaucée.

« Lundi matin, 9 mars, alors qu'on espérait encore autour
de iui, il demanda avec instance les derniers sacrements.
La.cérémonie se fit avec la plus grande solennité; ses prêtres et ses séminaristes y assistaient. De son lit de douleur,
le vénérable vieillard, plus préoccupé de ses enfants que de
lui-même, leur parla longtemps, donnant à tous les dernières pensées de son esprit, les derniers conseils de son
expérience, legs sacré qui sera religieusement transmis a sa
nombreuse famille dans le monde entier. Ce grand devoir
accompli, il ne pensa plus qu'au Ciel. Par deux fois, Sa
Sainteté, instruite de l'état du malade, lui fit dire qu'Elle le
bénissait et qu'Elle priait pour lui. Ces deux réponses arrivèrent par le télégraphe le mercredi et le jeudi. C'étaient
les derniers jours d'une si belle vie. Jeudi, 12 mars, à onze
heures du soir, le Très-Honoré Supérieur rendait doucement
son Ame a Dieu.
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x Sea obsèques ont en lieu le Lundi suivant dans la chapelle
des Lazaristes, beaucoup trop petite pour contenir fimmense
assistance qui était venue rendre un dernier hommage au
saint Prêtre et à rhomme de bien. Toute la population du
quartier paraissait émue et recueillie.
* La Messe solennelle a été célébrée par M. Mellier,nommé
Vicaire général de la Congrégation.
a Le Cardinal-archevêque de Paris, assisté de MM. les archidiacres Lagarde et Caron, a donné l'absoute. Le Cardinal
Chigi, pro-nonce du Saint-Siége, assistait incognito dans
une tribune. On remarquait dans l'assistance M" Lequette,
évêque d'Arras, M" de Marguerie, ancien évêque d'AutuM,
Mt Capri, auditeur, et Mr Lucciardi, secrétaire de la nonciature apostolique. Le Chapitre de la métropole de Paris.
était représenté par MM. les chanoines Dedoue, Hiron e le.
Guillou. MM. les Curés de Paris étaient présents en majeure
partie. Les Sociétés de Saint-Vincent de Paul y avaient
leurs délégués. Les différents ordres religieux y étaient
dignement représentés. M. le maréchal de Mac-Mahon avait
voulu donner au Père Étienne un témoignage de sa haute
considération en s'y faisant représenter.
' Un grand nombre de Filles de la Charité avait pris place
dans les tribunes et dans la grande cour d'entrée. A l'extêrieur, un nombre considérable de jeunes filles, dirigées par
les Seurs, remplissaient la rue de Sèvres.
« Après le service, le cortége s'est mis en marche pour le
cimetière du Montparnasse, où les Lazaristes ont un terrain
et des caveaux réservés. »
Lorsque le cortége fut arrivé au boulevard de Montrouge, après avoir dépassé. le pont du chemin de fer, les

prêtres et les clercs, avec l'agrément des officiers de paix
chargés de maintenir l'ordre dans la foule, se revêtirent de
leurs surplis et se formèrent en procession, la croix en tète,
en avant du modeste char funèbre. Une vive émotion remplit tous les ceurs quand commença le chant du Miserere.
La foule silencieuse et recueillie formait la haie de chaque côté du boulevard et ne paraissait pas trop étonnée
du spectacle inusité qu'elle avait sous les yeux. Lorsque le
clergé eut franchi la porte du cimetière, les abords du caveau furent envahis par la nombreuse assistance qui avait
suivi le cortège, et, quand la cérémonie liturgique fut terminée, le défilé de toutes les personnes présentes qui vonlurent jeter l'eau bénite sur le tombeau de Notre Très-Honoré Père, dura longtemps; puis la foule s'écoula lentement,
pénétrée d'émotion, en s'entretenant des vertus de notre cher
et vénéré défunt.

Nous nous bornons aujourd'hui aux détails qui précèdent, et nous prions les Missionnaires et les Filles de la
charité qui ont conservé les lettres que leur a écrites M. le
Supérieur, de vouloir bien en faire des copies exactes, en
omettant, bien entendu, ce qui leur serait personnel, et de
nous les envoyer, pour servir de matériaux à l'histoire de la
vie de Notre Très-Honoré Père.

L. J. C.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de M. AUGUSTE DEVIN, préfet apostolique, visiteur

des Pretresde la Mission, au Frère Gtami, à Paris.
Beyrouth, le 6 octobre 1873.

MON CHER FRÈtE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamaisI
Depuis la lettre que je vous ai écrite précédemment, vous
avez vu à Paris notre cher Frère Lambert qui a sa bonne
part dans la fondation de cette Mission, puisque c'est lui
qui a affronté, avec le brave M. Pinna, les premiers obstacles d'une pareille fondation; c'est lui qui a assisté le même
M. Pinna quand il est mort au milieu du chemin, épuisé de
fatigue; et c'est lui enfn qui a gardé seul cette Mission pendant deux mois, en attendant que d'autres Missionnaires
vinssent prendre la place du défunt. Il a dû vous intéresser
à cette Mission établie dans un pays aussi abandonné que le
centre de l'Afrique. Pour compléter les détails que notre
Frère a pu vous donner, il est bon que j'ajoute une petite
description du pays où est établie cette Mission modeste et
ignorée.
Au nord de la Syrie, se trouve une chaîne de montagnes
se rattachant au Taurus et aux montagnes de l'Arménie.
Cette chaîne commence près de la mer, à Alexandrette et

-492non loin d'Issus, lieu fameux par la victoire qu'Alexandre
le Grand y remporta sur le roi Darius; elle s'étend depuis
cet endroit jusqu'à l'Euphrate, sur une longueur de plus de
trente lieues, et sépare ainsi, au nord, la Syrie de la Cilicie.
On appelait autrefois ces montagnes les monts Amanus, et
il en est plusieurs fois question dans la vie des solitaires de
Syrie. La plaine qui s'étend entre ces montagnes et l'Euphrate a été jadis peuplée de solitaires, comme la Thébaîde,
et, en allant d'Alep vers l'Amanus, on trouve sur le chemin
l'endroit où s'élevait la colonne de saint Siméon Stylite
l'Ancien, et l'on en voit encore le piédestal au milieu des
ruines d'une magnifique église, non loin d'un ancien cenobium qui était aussi grand qu'une ville. Ces montagnes, au
temps des croisades, étaient remplies de chrétiens; les historiens de la première croisade font mention des difficultés
inouïes que leur opposa le passage de cette chaîne escarpée,
que l'un d'eux appelle Montagne diabolique; mais ces difficultés contribuèrerft à rendre plus agréable leur descente
et leur arrivée dans la magnifique plaine d'Antioche. La
position de ces montagnes indiquait aux croisés qu'ils avaien t
là un rempart naturel pour défendre, au nord de la Syrie,
leurs conquêtes dans la Palestine, aussi vit-on bientôt les
crêtes de plusieurs pics et les flancs qui en commandaient
les passages se couvrir de châteaux-forts. Aujourd'hui, à
chaque pas, on en retrouve les ruines imposantes, et, en
voyant la désolation actuelle, on ne peut s'empêcher de
penser et d'avouer que nous sommes bien petits en comparaison de ce moyen Age si décrié et si méprisé. J'ai dit que
ces montagnes étaient alors toutes peuplées dé chrétiens.
C'étaient des Arméniens qui, combinant leurs efforts avec
ceux des croisés, purent ainsi, pendant un siècle, vivre à
l'abri des insultes des Musulmans. Même lorsque Jérusalem
fut retombée au pouvoir des infidèles, ces montagnes servirent encore longtemps de boulevard aux chrétiens, et l'on
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peut croire que c'est dans leur indignation contre ces montagnes que les Turcs leur donnèrent le nom méprisant de
Giaour-L>aghea, montagne des Giaowrs, comme qui dirait

montagne de ces chiens de chrétiens.
Une fois les croisés partis, les chrétiens de ces montagnes
retombèrent dans le schisme et naturellement dans de grands
désordres, protégés qu'ils étaient par la défe nse inaccessible
de leurs étroits défilés. Ces pauvres chrétiens s'abaissèrent à
un tel état de barbarie, que tous y étaient devenus voleurs
et assassins de profession, et à ce point que, naguère encore, un jeune homme qui n'avait assassiné personne n'aurait
pu trouver à se marier; aucun père n'aurait consenti à lui
donner sa fille pour épouse; aucune jeune personne ne se
serait décidée à s'unir à lui, parce qu'il était regardé comme
un propre à rien. Ainsi ces montagnes peuplées d'Arméniens,
de Curdes, de Turcomans, tous de moeurs pareilles, étaient
un véritable repaire de brigands qui infestaient toute la
plaine d'Antioche et dévalisaient les caravanes allant soit
vers Alep, soit vers Marache : les voyages étaient donc extrémement périlleux.
Vers l'an 1862, une frégate française et une autre anglaise
se trouvaient dans le port d'Alexandrette. Les officiers des
deux marines fraternisaienten se donnant mutuellement des
fêtes et des divertissements. A la vue des belles montagnes
qui s'élevaient devant eux et leur offraient leurs flancs couverts de forêts verdoyantes, ils ne purent s'empêcher de
songer à se procurer le divertissement d'une chasse au sanglier. On les prévint du danger auquel les exposerait, non
pas la rencontre de ces animaux et des bêtes féroces, mais
plutôt l'agression d'une population brute et sauvage. Les
officiers, confiants dans leur bravoure et dans leurs armes,
comptaient aussi un peu sur leur nombre, et ils ne pouvaient
comprendre qu'une troupe de vingt-quatre militaires bien
armés pût rencontrer le moindre obstacle sérieux dans cette
I. IXIX.
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partie de plaisir. Ils partirent donc, en traitant de chimères
les frayeurs qu'on cherchait à lear inspirer. Tout alla bien
quelque temps, mais bientôt il fallut pénétrer dans une gorge
de ces montagnes et, à l'instant, la petite troupe se vit environnée d'une armée de trois cents brigands, armés jusqu'aux
dents. Les officiers français reconnurent, que toute tentative
de défense était inutile et proposèrent de capituler; les officiers anglais, trouvant la chose, par trop humiliante, essayèrent un commencement de résistance, mais en pure perte,
car ils furent obligés de se rendre comme les autres. Tous
eurent la vie sauve, mais les officiers français ne furent dépouillés que de leurs armes; les Anglais, qui avaient essayé
de résister, furent, pour cela, privilégiés et dépouillés de
leurs armes et de leurs habits. Néanmoins tous se trouvèrent
fort heureux de rentrer a bord.
L'humiliation, comme on le voit, était un peu forte et
intéressait deux nations. Une troisième nation allait être
aussi associée aux exigences d'une réparation; c'étaient les
États-Unis d'Amérique. Vers la même époque, un ministre
protestant américain, venant d'Adana, a travers ces mêmes
montagnes, avait été assassiné par les mêmes hrigands.Tous
ces faits déterminèrent les représentants de la France, de
l'Angleterre et de l'Amérique à demander au gouvernement
turc de prendre des mesures efficaces pour assurer la sécurité des voyageurs dans cette contrée. La Sublime-Porte,
pour toute réponse, se déclara impuissante, ajoutant qu'elle
ne pouvait pas même garantir ses propres caravanes. Les
puissanees ne se contentèrent point de cette déclaration et
firent comprendre que, si la Turquie ne se sentait pas
de
force à purger le pays, elles s'en chargeraient
elles-mêmes,
par une nouvelle expédition en Syrie. A cette nouvelle,
le
gouvernement turc, craignant de voir encore une intervention étrangère, fit un dernier effort et expédia son meilleur
général, Derviche-Pacha, avec ses meilleures troupes pour
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soumettre le Giaour-Daghen. Ce fut un travail pénible, qui
dure plusieurs années et qui même serait resté inachevé
mgs la trahison de brigands habitant Akbès. Ce petit
pays, situé au pied des montagnes, dans une gorge trèsétroite, est la clef des passages les plus importants et commande ainsi l'entrée des retraites les plus secrètes de l'intérieur. An commencement, la population se défendit avec
vigueur, mais, accablée par le nombre, elle se décida, pour
obtenir sa grâce, à révéler les passages conduisant aux
derniers refuges des brigands. C'est ainsi qu'Akbès fut sauvé
de la destruction universelle. Tous les villages cachés dans
les montagnes furent complètement rasés, leurs habitants
tués ou envoyés eon exil, et, à la place, on établit des postes
militaires de distance en distance. Akbès fut conservé ainsi
que plusieurs villages voisins de la plaine,mais sous la garde
d'une citadelle construite non loin de là.
On peut juger de l'état moral de ces gens, ils étaient
vraiment sans foi ni loi, et le dernier prêtre schismatique
du: pays avait été massacré en 1840. Trente ans après, je
vis le meurtrier qui vivait encore tout paralysé.
- Malgré l'état de dégradation de ces gens, au moment de
leur soumission forcée, en 1866, quelqu'un leur tendit la
main en essayant de relever leur état moral, et, ce qui n'est
pas à la gloire des catholiques, ce fut un ministre protestant
américain qui, le premier, pénétra dans le pays et ouvrit une
école. Il faut que vous sachiez, mon cher Frère, que d'Alexandrette en Perse, c'est-à-dire jusqu'à la Mission de notre
Confrère, M. Cluzel, il y a une chaîne non interrompue d'établissements américains qui ont des centres d'action trèspaissants à Antioche, à Killès, à Marache, à Orpha, l'ancienne Edesse, à Diarbékir, à Mossoul, se ralliant ainsi à la
Perse: dans toutes ces villes et d'autres encore, ils établissent des maisons centrales de maîtres et de maîtresses d'écoles et des orphelinats pour les deux sexes. Ils font de là
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rayonner leurs émissaires jusque dans les plus petites bour.
gades, et certes il faut que leur zèle soit bien opiniâtre et
bien pénétrant pour être parvenu jusqu'à Akbès. Ainsi une
école protestante était déjà établie dans cet endroit, a l'insu
des Missionnaires catholiques. Cependant ceux-ci, avec leurs
faibles ressources, s'occupaient déjà de contre-balancer cette
propagande ennemie en allant au plus pressé, c'est-à-dire
dans les villes. C'est ainsi que les PP. Franciscains d'Alep
envoyèrent une colonie fonder une Mission dans la ville
de Marache, et, depuis dix ans, ils y opèrent un grand bien.
Nos Confrères d'Alep pensaient également à porter leurs pas
vers ces contrées abandonnées; mais leur petit nombre et la
santé chancelante de M. Amaya, leur supérieur, ne permirent
pas de donner suite à ce dessein. M. Amaya, étant mort au
mois de mai 1869, fut remplacé, en octobre, par M. Pinna,
qui, plein de vie et de santé, paraissait devoir fournir une
longue carrière. Quoique seul avec le Frère Lambert, son
premier soin fut de songer à évangéliser quelqu'une de ces
populations si abandonnées de la haute Syrie. Il avait d'abord en vue Nizib, près de l'Euphrate, a trois journées d'Alep, lorsqu'une circonstance fortuite tourna ses pas d'un
autre côté. Le P. Euthymis, capucin d'Alep, avait reçu de la
Sacrée-Congrégation de la Propagande, mission de parcourir
le pays pour constater les besoins spirituels de ces populations et transmettre à Rome des renseignements. Or il venait
de recevoir un envoyé de l'évêque schismatique arménien
d'Antioche, lequel lui disait que son dessein était de s'unir
à l'Église catholique, que, pour cette raison, il était persécuté par ses diocésains et qu'il avait été obligéde se réfugier
à Akbès, dans le Giaour-Daghen. 11 le priait en conséquence
de venir l'y trouver pour traiter de sa réunion à l'Eglise.
Le P. Euthymis annonça cette bonne nouvelle à M. Pinna
et
le pria de l'accompagner dans cette expédition. Celui-ci
accepta d'autant plus volontiers qu'il lui répugnait d'aller
seul

commencer une Mission, et prenantavec lui le Frère Lambert
il se mit en route. Arrivés à Akbès, ils prirent pour logement
une maison des plus belles du pays, c'est-à-dire un espace
entouré de quatre murs, couvert d'une terrasse en terre,
d'où l'eau suintait de toutes parts, n'ayant qu'une porte et
une fenêtre, et servant tout à la fois de cuisine, de réfectoire,
de salle d'étude et de réception, de dépôt pour les harnais,
de dortoir et de chapelle. Cest là que les Missionnaires s'installèrent en décembre 1869. Le P. Euthymis ne tarda pas à
reconnaitre que l'évêque schismatique réfugié à Akbès n'était
persécuté par ses diocésains qu'à raison de ses désordres et
de ses extorsions, et que sa prétention de devenir catholique
n'avait aucune sincérité. Déçu dans l'espérance qui avait
motivé son voyage à Akbès, il prit le parti de retourner à
Alep, où il rentra en effet au mois de mars 1870. Quant à
M.Pinna, il lui sembla que la divine Providence ne l'avait
pas envoyé dans un pays si abandonné sans quelque dessein,
particulier, et il prit le parti de rester. Il demeura donc seul
au milieu de cette population d'assassins éniérites, avec un
Frère-Coadjuteur pour tout auxiliaire.
Bientôt l'évêque schismatique, irrité contre M. Pinna qui
avait découvert et déjoué ses intrigues, employa tous les
artifices possibles pour le faire partir d'Akbès. Il alla secrètement exciter contre lui les autorités turques et il était
animé d'une telle fureur contre ceux qui fréquentaient sa
maison, qu'il administra de sa propre main la bastonnade
à un jeune homme, parce qu'il avait assisté à la messe de
M.Pinna. Celui-ci cependant ne perdait pas courage; il
étudiait la langue turque et commençait déjà à faire un peu
de catéchisme aux enfants. D'un autre côté, les protestants qui avaient établi leur école à Akbès se donnaient
beaucoup de mouvement pour ne pas perdre le terrain déjà
gagné, et, pendant que l'évêque schismatique ordonnait un
prêtre pour Akbès, un ministre américain venait de son côté
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rallumer le zèle de ses adeptes. Les Turcs ne voulurent pas
rester en arrière, et ils envoyèrent un Imam, ou prêtre turc,
pour faire l'école et attirer les gens à la mosquée, déserte
jusque-là. On aurait dit que tout l'enfer se mettait en mouvement pour empêcher l'établissement du pauvre Missionnaire catholique. Parfois M. Pinna, seul au milieu de tant
d'oppositions, et poursuivi par l'ennui et la tristesse, aurait pu
y succomber s'il n'avait retrempé sa confiance en Dieu dans la
prière. Un jour, cependant, il cédait presque au découragement et, tout pensif en se promenant dans la campagne, il
se demandait si c'était réellement la volonté de Dieu qu'il
restai dans un pays aussi triste et aussi désespérant. Tout
d'un coup, il sent son coeur soulagé et comme embaumé
d'un parfum céleste : une voix intérieure lui disait clairement : Bdtis sur cette colline, où tu es, une Église à tImmaculée Conception, et tout Akbès sera ta conquéte. Ces

paroles le remplirent de consolation, et, depuis, la tentation
ne revint pas. Cependant il n'attachait pas trop d'importance à cette inspiration; mais au mois de mai 1870, lorsque j'allai le voir, tout en gardant le silence sur ce qui lui
était arrivé, il me demanda en quel emplacement il devrait
se fixer, et il fut fort surpris quand je lui indiquai la même
colline. Il ne douta plus alors que ce ne fût la volonté de
Dieu et il se disposa à la mettre à exécution. Cette volonté
de Dieu fut bien mieux manifestée encore par l'entière ap.
probation que notre. très-honoré Père donna à cette nouvelle Mission. Au mois de juin 1870, étant venu à Paris,
comme vous le savez, quand je retournai en Syrie, tout
heureux de pouvoir envoyer bientôt un Confrère tenir compagnie à M. Pinna, j'eus la douleur d'apprendre à Alexandrie sa mort inopinée. Vous connaissez les détails de sa
mort; vous savez comment, le 12 du mois d'août, revenant
d'Alep à marches forcées, sous un soleil de feu, il fut frappé
d'insolation, à cinq lieues d'Akbès, et resta étendu à terre
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jusqu'an lendemain, avec la seule assistance d'un domestique tout déconcertlé. Le Frère Lambert, averti trop tard,
arriva près de lui, le 13, pour recevoir son dernier soupir,
et transporta ensuite son corps à Akbès. Il fat enterré à l'endroit désigné pour bâtir l'église, dont il est devenu comme
la première pierre.
La mission d'Akbès paraissait devoir mourir avec M. Pinna;
mais le cher défunt, du haut du ciel, continuait l'ouvre.
Pendant que la France était plongée dans le deuil et dans les
horreurs de la guerre, au mois d'octobre 1870, je pus envoyer deux prêtres et un frère dans ce lieu, et, grâce à quelques petites ressources apportées de France, on put commencer à batir une habisation convenable avec une petite
chapelle a côté de la tombe du regretté M. Pinna. Aujourd'hui, nous avons sur la colline désignée pour bâtir l'église,
une maison composée de trois chambres, d'une cuisine et
d'un réfectoire avec une chapelle de cinq mètres de long,présentant une sorte de portique de deux mètres et demi, qui peut
servir aussi aux fidèles.Quoique l'église projetée n'existe pas
encore, nous pouvons déjà dire, jusqu'à un certain point,
que tout, à Akbès, est acquis à la foi catholique; car le curé
schismatique a abandonné le poste et il n'en est pas revenu
d'autre. Les ministres protestants ont aussi disparu, et
I'Imam, ou prêtre musulman, qui avait excité la population
turque et usurpé même une partie de notre terrain, ayant
été remis à sa place par les propres autorités turques, n'ose
plus aujourd'hui souffler mot. Notre personnel se compose
d'un missionnaire, M. Combelles, et de deux frères-coadjuteurs. Dans ces derniers iemps, j'ai pu leur adjoindre un
bon prêtre arménien catholique, qui fait l'école et célèbre les
saints mystères dans son rite. Cette mesure était nécessaire
pour montrer à tous les Arméniens qu'on ne voulait pas
les faire Latins, épouvantail dont se sert souvent l'ennemi
de tout bien pour retenir les ignorants dans le schisme.
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Mais, me direz-vous maintenant, que prétendez-vous faire
avec cette Mission dans un pays sauvage? Assurément, s'il
ne s'agissait que de la petite population d'Akbès, nous aurions assez .fait en y installant et en entretenant un curé catholique; mais les desseins de la Providence semblent s'étendre au delà. En effet, à ces pays retombés dans la barbarie, il faut autre chose que la prédication et l'administralion des sacrements. Il s'agit de susciter une nouvelle
génération au moyen de l'éducation des enfants.
Les protestants américains l'ont bien compris, car ils
ne se contentent pas d'établir de petites écoles dans les
villages; mais, ainsi que je vous l'ai dit, ils ont dans les
villes de distance en distance, non pas seulement des écoles
externes, mais des internats et des orphelinats, pensions plus
ou moins gratuites, où ils forment des protestants fanatiques,
avec leur système d'éducation, qui dure plusieurs années.
Ils ont excité partout la soif de l'instruction, et, malheureusement, ils ne la donnent qu'assaisonnée d'un enseignement
empoisonné et mêlé aux plus funestes préjugés. Aussi, le
seul moyen de faire ici un bien solide, c'est d'ouvrir, comme
eux, des maisons d'éducation; voilà pourquoi les Dominicains font venir aujourd'hui même des seurs de la Présentation jusqu'à Mossoul; les Franciscains ont établi des écoles
de garçons et un petit collége dans leur couvent d'Alep et
font venir des Soeurs de Saint-Joseph pour les filles. Ils ont
ouvert aussi une école de garçons à Marache. Mais, à part
ces établissements, il n'y a plus rien pour l'éducation catholique dans la haute Syrie, la Mésopotamie et toute la Cilicie.
Déjà d'Adana, de Mersina, d'Alexandrelle, de Killès, d'Alep,
nous sont arrivées des requêtes pour ouvrir de ces maisons
d'éducation. Quand je vois, dans les environs d'Akbès,.ces
immenses châteaux-forts que multipliaient les croisés nos
ancêtres, je me dis que la Providence, qui a fourni les moyens
de construire ces monuments gigantesques, saura bien nous
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fournir aussi les ressources pour élever d'autres châteauxforts non moins importants, non pas seulement destinés
à protéger la vie du corps, mais à défendre et à donner
même la vie de l'âme à l'enfance, dispersée parmi des
nations barbares, au moyen de l'éducation chrétienne. Nous
savons déjà, par l'expérience faite dans d'autres établissements semblables, en Orient, que ce sont là de vraies forteresses redoutables audémon, et c'est pour cela que nous
devons tâcher de les multiplier.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Mon cher Frère,
Votre affectionné serviteur,
A. DEVIii',
P. d. 1. M.

Lettre de M. SCHMIDT à M. MARCUS, à Paris.
Tripoli en Syrie, le 3 décembre 1873.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais !

Cette fois-ci je veux être prévoyant et ne pas laisser de
nouveau partir le bateau à vapeur, sans vous payer un
tribut d'amour et de reconnaissance, et sans me rappeler à
vos bons souvenirs. L'occasion ne se présente qu'une fois
tous les quinze jours, et, une fois échappée, elle l'est jusqu'à
ce qu'une autre fois on y fasse mieux attention. Je suis,
comme vous le savez déjà, arrivé sain et sauf en Syrie.

-- 201Notre voyage se fit par Smyrne, ce qui me souriait beaucoup. car je trouvais ainsi l'occasion de voir cette ville et
les côtes de l'Asie Mineure. Pour vous l'avouer franchement, je dirai que le premier sentiment que j'ai éprouvé
fut celui d'une désillusion des plus complètes; elle commença quand j'aperçus les îles Grecques stériles, arides et
presque inhabitées, la misère qui parait y régner partout,
les montagnes déboisées qui s'étendent le long des côtes
de l'Asie Mineure jusqu'à Rhodes, etc. La gaieté orientale,
autant que j'ai pu le voir, appartient aux siècles passés,
aux poëtes, aux souvenirs, que réveillent suffisamment les
ruines et les décombres visibles partout.
A Smyrne, j'ai rendu une visite à Mg' Spacia Pictra,
notre Confrère. Sa cathédrale est encore inachevée, et
les travaux avancent lentement, peut-être parce qu'il
n'y a pas de fonds. J'ai aussi vu le lieu où fut brûlé saint
Polycarpe: c'est l'emplacement de l'ancien amphithéâtre sur
une vieille colline couverte maintenant de ruines tristes et
désertes. La contrée, autrefois magnifique, est aujourd'hui
déserte et aride : on ne voit partout que collines hérissées
d'arbustes rabougris.
La traversée de Smyrne par Beyrouth à Tripoli fut trèsagréable et se fit par une mer très-calme. J'étais avec le
frère Joseph, à demi oriental ; nous avions eu le mal de mer,
et cela dans la force du terme, depuis la Corse seulement
jusqu'à notre arrivée en Grèce, c'est-à-dire l'espace de
quatre jours.
Tripoli, où je me trouve depuis quelques semaines, est
peut-être une des villes les plus intéressantes de l'Orient; son
site au pied du Liban a quelque chose d'attrayant. Quand
je veux m'offrir un plaisir, je monte sur le toit de notre
maison et je parcours d'un regard la ville dans la direction de l'Est. J'ai alors devant moi toute la chaîne du Liban.
Mon imagination supplée a ce qui manque en fait de ver-

dure et de forêts, car le Libanm auasi a perdu ses forêts qpgaifiques; cependant ses cimes élevées, ses ravins profonds,
ses pentes escarpées présentent encore à l'eil du spectateur
un aspect pittoresque et splendide. A partir de la ville, on
monte pendant six heures pour arriver à son sommet qui a
dix mille pieds d'élévation et qui, dans toute sa longueur,
est couvert d'un magnifique tapis de neige. La chaîne de
montagne est habitée par la population maronite, nombreuse, pauvre, catholique, en partie bonne, en partie
mauvaise, comme le sont les gens partout. Si vous voyiez
ces figures dans leurs accoutrements, tout à fait arabes,
les pieds nus, couverts de casaques les plus variées, coiffés d'un bonnet ou d'un turban, mais presque tous déguenillés, vous seriez frappé de stupeur. Ces gens, dans
leur pauvreté, ont d'ailleurs conservé la foi et la simplicité;
ils accourent en grand nombre à la maison et à la Chapelle,
car les confrères qui parlent leur langue exercent à leur
égard le ministère pastoral. C'est ici comme à Cologne,
où les paysans accouraient dans la Stolkgasse. Cependant
il y a moins de foule, et les paysans ici sont plus intéressants, parce qu'on ne les comprend pas. Frère Joseph et
moi nous nous donnons toutes les peines possibles. Mais,
hélas! nous n'avons pas encore pu réussir à nous tirer d'affaire avec ces habitants.
L'on fait aussi des Missions aux habitants des montagnes.
Notre confrère M.Baget, qui vous connaît et vous salue cordialement, entreprend une expédition lorsque le moment propice est venu, avec quelques prêtres arabes pour prêcher. Je
crois que ce sont des Missions, comme dans les premiers
temps elles se faisaient en France et en Corse, etc... Il y a
aussi une école dans notre maison même, fréquentée en
majeure partie par des enfants grecs schismatiques. Ce sont
des gaillards a ne le céder en rien à ceux d'Europe; agiles,
les uns nu-pieds, les autres montés sur des tréteaux, ils

crient, font du tapage, font voler la poussière, etc., etc. Mais
permettez-moi de terminer ici, de peur que ma lettre ne
devienne trop longue. Je vous prie d'agréer l'assurance de
mon affection et de mon dévouement avec lesquels je suis,
en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Voire très-humble confrère,
SCBMIDT,

I. p. d. 1.M.

Lettre de M.

REcGAssE à M. LE DIBECTEUI
des écoles d'Orient.

de l'euvre

Tripoli en Syrie, le 24 décembre 1873.

Monsieur le Directeur,
Je viens vous entretenir d'une aeuvre que nous venons
de fonder à Tripoli de Syrie pour l'instruction et l'éducation de la jeunesse. Cette institution embrasse l'enseignement primaire et l'enseignement secondaire. Le besoin en
était devenu si grand, que j'aurais cru gravement manquer
à mon devoir de Missionnaire si, dans les circonstances actuelles, j'étais resté spectateur oisif des maux. qui menacent la nouvelle génération de cette ville et des contrées
qui l'avoisinent. Voici les causes de l'état fâcheux que nous
déplorons et des dangers auxquels nous tâchons aujourd'hui
d'opposer une digue.
Il y a à peine deux ans, tandis que nous nous donnions
avec ardeur aux Missions de la campagne, oeuvre spécialement réservée aux Missionnaires de Tripoli, les sociétés se-

crêtes d'Alexandrie et de Beyrouth étaient parvenues, par
leurs émissaires, à séduire une vingtaine de jeunes gens des
meilleures familles grecques de cette ville. Ces prosélytes de
la libre pensée se mirent à propager les idées modernes. En
attendant la possibilité de créer une loge, ils formèrent on
cercle où se traitaient journellement les questions de progrès, de civilisation, régénération de'la société, etc., etc.,
et ils proposaient toujours, comme moyen indispensable, de
faire disparaitre ce qu'ils appellent les préjugés religieux.
C'était un grand scandale pour ce pays où le fond religieux
subsiste toujours, môme au milieu des erreurs et à côté des
plus grands désordres. La petite société maçonnique était
encouragée et puissamment assistée par un journal et une
revue qui s'impriment à Beyrouth sous la haute influence
d'un ministre protestant et la direction d'un ex-maronite
passé depuis longtemps à la réforme. Il reproduit dans un
beau langage arabe ce que nos publications européennes ont
de plus dangereux et de plus séduisant pour la jeunesse.
Cet homme infatigable, non content de ses publications, a
aussi formé un collége duquel est banni tout enseignement
religieux et ce collège, il faut le dire, est malheureusement
très-fréquenté.
Nos francs-maçons de Tripoli, désireux de doter leur
cité d'une semblable institution, se cotisèrent pour former un
collége à l'instar de celui de Beyrouth dout il devait être
une succursale. L'exécution fut aussi prompte qu'inattendue.
Ils prirent une maison à loyer et bientôt on put lire sur le
frontispice une grande inscription portant ces mots en langue arabe: Collége philanthropique.Cet établissement commença avec quelque bruit et semblait destiner à opérer une
transformation dans le pays, étant le seul où les parents
pussent envoyer leurs enfants. Mais de même qu'autrefois
Dieu confondit les audacieux constructeurs de la tour de
Babel, il permit aussi que les fondateurs de cette euvre ne

purent s'entendre quand il fallut répartir les frais de la cotisation. En moins d'un an le collége fut fermé.
Durant ce temps nous étions à combattre le démon chez
nos pauvres villageois de la montagne, nous doutant à peine
des ravages qu'il exerçait à Tripoli. En apprenant la chute
du collège nous rendions grâce à Dieu. Nos démagogues ne
perdaient pas courage. Ils s'adressèrent à Beyrouth à la Société biblique, laquelle, comme on sait, dispose de grands
fonds pour tous les genres de propagation de l'erreur. Leur
démarche fut accueillie favorablement. Les ministres amenricains virent que cette cité était un point très-important
(elle a 24,000 habitants) et que la place était vide, ne possédant aucun établissement d'instruction pour les jeunes
gens (j'entends pour les garçons), car depuis dix ans les
Suers de la Charité, dans leur grand établissement, donnent aux jeunes filles une instruction appropriée à toutes
les conditions et à tous les âges. L'arrivée des protestants
ne se fit pas attendre.
Vers le commencement de l'année dernière, ils firent approprier une grande maison avec toute la célérité possible;
deux mois après ils y étaient établis; les élèves ne leur
manquèrent pas. Cette fois, c'était sous nos yeux ques'installaient les ennemis de notre foi; il ne faudrait pas avoir
un ceur de Missionnaire pour rester spectateur impassible
de tels envahissements de 'erreur. Nous cherchâmes donc à
empècher au moins nos catholiques d'y envoyer leurs enfants:
nous réussîmes sur la plupart d'entre eux. Nous ne fûmes
pas si heureux vis-à-vis des Grecs; ils nous disaient: - Chargez-vous d'enseigner nos enfants et nous ne les mettrons
pas chez les protestants. - Ces voux étaient sincères. Les
Grecs quoique schismatiques nous portent encore quelque
estime; ils peuvent croire du moins, que sous notre direction, ils ne deviendront pas des incrédules.
Vers le commencement de juin je fus appelé à faire un

-êari voyage en France. Arrivé à Paris, je ne manquai pas d'exposer l'état des choses à notre Très-Honoré Père et à messieurs les assistants, qui tous approuvèrent f idée que nous
avions conçue d'ôter à nos Tripolitains l'occasion d'envoyer
leurs enfants dans un collége d'où est bannie la religion.
Dans cette même occasion j'eus l'honneur de vous être présenté par notre honoré confrère M. Boré, je vous fis un
court exposé de la situation et je remis entre vos mains une
note où j'exprimais succinctement le projet des écoles que
je voulais fonder à Tripoli.
Dans l'approbation que nous donna M. le Supérieur
général, il fut bien entendu que notre maison de Tripoli
continuerait l'oeuvre des Missions des campagnes qui doit
être si chère aux enfants de saint Vincent, et que pour les
écoles, nous aurions un personnel à part; il nous promit à
cet effet qu'il nous enverrait du renfort aussitôt qu'il le
pourrait; qu'en attendant, nous, anciens Missionnaires,
aidés de quelques professeurs externes, nous nous mettrions
Sl'ouvrage, car la nécessité était urgente.
De retour à Tripoli au mois de septembre, je sondai
aussitôt les dispositions des habitants, es commençant par
l'9véque grec qui me montra un grand désir de voir notre
projet se réaliser et me promit d'avertir ceux de sa nation,
en public et en particulier, de ne pas envoyer leurs enfants
chez les Protestants. Notre maison étant bien disposée pour
aun
établissement d'éducation, nous eûmes bientôt nos
écoles ouvertes. Alors, tous tant que nous sommes à la
maison, Prétres et Frères, nous nous mîmes à l'euvre.
Chacun eut son cours, et pour compléter notre programme
nous limes venir deux maîtres de langue arabe, des plus
instruits que nous trouvâmes dans le pays; car il est question de faire concurrence à des professeurs renommés, et
nous devons en outre montrer à nos acclamateurs des progrès et des lumières, qu'on peut trouver l'un et l'autre

ailleurs que chez eux. 11 semble que le Seigneur veuille
bénir nos intentions. Le jour où nos écoles s'ouvrirent, au
commencement d'octobre, les Protestants n'avaient pas
ouvert les leurs. Les élèves nous arrivèrent en nombre, et
les Grecs schismatiques furent des premiers; nous en eûmes,
en peu de jours, une quarantaine sortis des bancs du collége
américain. Leur collége allait devenir désert. Mais voilà
qu'au commencement de novembre, une nouvelle colonie
de ministres, de laïques, de professeurs et de dames, arrivent
avec un attirail de bagages si considérable, qu'on comptait
par centaines les colis qu'ils débarquèrent. On se demandait
ce qu'ils pouvaient enfin vouloir faire avec un si nombreux
personnel et une quantité si prodigieuse d'ameublements.
Ils ignoraient sans doute, à leur départ pour Tripoli, que la
plus grande partie du travail qu'ils venaient faire était déjà
entre nos mains. Cependant les voilà arrivés avec beaucoup de frais et de fatigue, ils ne pouvaient pas retourner
eu arrière. Que firent-ils ? Ils prirent des maisons sur divers
points de la ville et s'y installèrent avec le matériel de leurs
écoles. Ils prirent, entre autres, la maison qui est en face
de la nôtre, la seule maison qui nous sépare de l'établissement des Soeurs de Charité. On a été généralement choqué
de ce peu de délicatesse dans le choix de leur logement.
Ils pensaient peut-être s'attirer les enfants qui iraient
chez nous et chez les Sours; mais jusqu'à présent ils n'y
ont guère réussi : les élèves des Soeurs sont d'un tiers
plus nombreux que l'année dernière , et nous, nous
voyons nos quatre classes remplies. Ils ont pris une autre
maison dans le voisinage des RR. PP. Franciscains qui,
eux aussi, tiennent une petite école; mais leurs élèves
n'ont pas diminué pour cela. MM. les Protestants n'ont,
en somme, que les enfants des familles de nos nouveaux
francs-maçons; quoiqu'en très-petit nombre, c'en est déjà
trop. Ces jeunes garçons, dont quelques-uns sont déjà

grands, peuvent faire un grand mal dans le pays. Dans cette
même maison, où se fait la classe, se tiennent les réunions
du cerde dont j'ai parié, sous la présidence du directeur
américain; j'ignore s'il est ministre on laïque.
Telle est maintenant notre position. Nous n'avons guère
l'espérance de retirer de l'abime ceux qui y sont tombés;
mais nous ferons tous nos efforts pour en préserver ceux
qui n'y ont pas encore été entratnés.
Je n'ai reçu jusqu'à ce jour aucun surcroit d'allocation
pour cette oeuvre nouvelle : je compte sur la Providence.
Les frais d'installation m'ont coûté prés de 1,000 francs. Les
professeurs salariés seront payés à 600 francs chacun, sans
compter la nourriture, le logement, I'éclairage, etc. le ne
perçois rien des élèves. La concurrence active et puissante

des écoles protestantes ne me le permet pas pour le moment.
Je compte, surtout pour cette première année, sur un bon
secours de l'oeuvre des écoles d'Orient. Notre maison-mère
voudra bien aussi solliciter quelques fonds de l'oeuvre de
la propagation de la foi, à raison de la double famille: ceile
des Missions et celle des écoles.
S'il était possible d'ajouter à un secours d'argent celui
d'une collection de livres classiques et de fournitures, ce
serait pour nous un service important.
Veuillez me croire, Monsieur le Directeur, en l'amour de
Jésus et de Marie Immaculée,
Votre très-humble et obéissant serviteur,

REzGASSE,
. p. d. i. M.

T.

xrKX.

14

EXTRAITS
DES RAPPORTS DES MISSIONS
D6EROrf

PROVINCE DE SYIE.

EISSION

DE BETROUTH.

Année 1873.

Le chiffre des enfants qui fréquentent nos écoles, aussi
bien que celui des malades qui reçoivent nos soins au dispensaire, vous sont une preuve, du développement que
prennent nos ouvres. Il est, en. effet, bien consolant d'être
à même d'accueillir cette ,nombrese jeunesse qui se presse
autour de nous, de la former aux vertus morales et religieuses qui préparent à la société des mères chrétiennes et
assurent le bonheur des familles.
Notre oeuvre ne serait pas complète si nous. ne formions
aussi de dignes collaboratrices qui viendront après nous
continuer les euvres que nous avons commencées et perpétuer le bien qui se fait. Déjà, mon très-honoré Père, nous
avons la consolation de recueillir les fruits précieux du
grain de sénevé qu'il nous fut permis dejeter, il y a vingt-six
ans, sur la terre de Syrie. Nous voyons aujourd'hui autour
de nous une nouvelle génération bien différente de celle
que nous y trouvâmes alors.
La mère de famille, tout entière à ses devoirs, s'occupe
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activement de son intérieur, de ses enfants, de ses domestiques. Le mari est heureux de trouver en elle une compagne
au lieu d'une servante indolente qu'il avait autrefois (car
telle était la place qu'elle tenait dans la famille). Les enfants,
bien soignés et bien mieux élevés, sont une preuve du bien
qui s'opère par l'éducation de la femme. Sa sollicitude de
mère chrétienne ne se borne pas là, elle veut encore partager notre dévouement auprès des pauvres. Une association
de Dames de charité, qui se compose de quatre-vingts membres, montre une fois de plus le bien qui s'opère dans nos
contrées.
A notre arrivée en Syrie, on ne connaissait d'autre moyen
de soulager la misère que celui de donner quelques morceaux de pain à sa porte; aujourd'hui, nos Dames de charité accompagnent les Soeurs dans la chaumière des pauvres,
les consolent par de bonnes paroles et par leurs aumônes,
les aidant ainsi à supporter leurs misères avec résignation
et conformité à la volonté de Dieu. Ici le pauvre est animé
d'une foi vive qui le porte à faire un saint usage de ses
souffrances et de ses privations; il ne porte point envie au
riche et accepte sa position de la main de Dieu. Aussi
sommes-nous souvent bien édifiées de ce que nous voyous
et de ce que nous entendons auprès d'eux. N'est-ce point
un grand encouragement pour nous de voir ce qu'opère
l'éducation chrétienne dans cette classe souffrante?
Nos classes pauvres sont mises sur un pied bien avantageux pour le pays; les enfants ont un temps asse considérable pour se livrer au travail manuel, sans négliger
l'instruction reigieuse et les petites connaissances néoesaires a leur condition. Depuis l'enfant de six à sept amn
jusqu'à la jeune ouvrière, toutes trouvent à gagner, dam
nos ouvroirs, leur pain de chaque jour et souvent leur
entretien. La jeune ouvrière peut, en outre, venir ea aide
à sa famille.

-tuLe dévouement de mes compagnes est admirable; elles
saisissent tous les moyens de me venir en aide pour subvenir à tant d'oeuvres qui n'ont d'autres ressources que celles
de nos petites industries. On s'étonne dans le pays et on se
demande comment nous pouvons suffire à tant de besoins
et soulager toutes les misères qui nous entourent; mais
j'aime à redire que l'aimable Providence nous inspire le
moyens de nous procurer des ressources. N'êtes-vous pas
vous-même, mon très-honoré Père, notire providence vivante ?
Celte pensée m'amène tout naturellement à vous parler
de notre dispensaire qui est trop petit, vu le grand nombre
de pauvres qui s'y rendent chaque jour; il serait urgent de
l'agrandir; une somme de 3,000 francs nous serait nécessaire pour cette réparation indispensable. Nos pauvres s'y
trouvent mêlés, entassés, hommes, femmes et enfants, ce
qui est un grand inconvéuient selon les moeurs turques
ausi bien que pour les divers pansements que nos Soeurs ont
à faire. Nous n'avons pas non plus de cabinet pour les
médecins qui donnent chaque jour leurs consultations gratuites non-seulement à tous les pauvres de Beyrouth, mais
encore à ceux des environs. L'exiguïté du local ne nous a
pas permis, jusqu'à ce jour, de parer à ces inconvénients.
Le nombre de nos pauvres s'accroit de jour en jour;
il nous serait bien nécessaire d'avoir un petit secours pour
les médicaments, afin de nous aider à couvrir cette dépense
qui excède nos forces.
Nous avons soigné, cette année, 340 malades à l'hôpital,
et nous avons recueilli 65 enfants trouvés. Ces derniers
nous arrivent en nombre effrayant: il faut bien compter
sur la Providence pour ne pas se laisser préoccuper par le
manque de ressources. Mais celui qui nous les envoie et
qui nourrit les petits oiseaux, ne les abandonnera pas. Tous
ces enfants ne sont pas de la même catégorie: il y a parmi
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eux des enfants légitimes qui perdent leur mère en naissant,
et dont le père, trop vieux ou infirme, ou chargé d'une trop
nombreuse famille, nous les apporte en pleurant, ne pouvant pas payer les mois de nourrice; d'autres perdent leur
père, et alors la mère, pour se remarier aussitôt, se débarrasse de ses enfants en exposant les plus petits, et en
forçant les parents de son premier mari à prendre les grands
à leur charge, et lorsqu'ils sont pauvres, la famille entière
nous arrive. Il y a ici si penu de moyens de faire travailler
les pauvres, que l'on ne peut trop les blâmer de cette mesure
qui nous parait si étrange.
S. GÉLAS,
J. f. d. I. d.s. d. p. m.

MissioN DE ZOUCK MIKAÏL.

Année 1873.
Nous réunissons ici les enfants trouvés recueillis à Beyrouth: là donc se passent ces traits qui pourraient être signalés à l'attention de vos associés; pour nous notre vie est
cachée en Dieu avec Notre-Seigneur, caché lui-même sous
la figure de ces petits enfants. Vingt-quatre ont déjà trouvé
asile ici, deux sont allées jouir de Dieu, deux autres reprises
parleurs parents, il ne nous en reste donc que vingt, mais
toutes si jeunes, qu'aucune n'a encore faitsa première Communion: tout est donc soins et dépenses en leur éducation,
nous en sommes dédommagées en formant plus facilement
leurs coeurs à la vertu; dès l'âge de trois ans, deux ans et
demi même, on nous les confie. Ma Seur Gélas continue a
mous fournir ce qui est nécessaire pour leur nourriture. Quant
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à leur vestiaire, petit mobilier bien simple cependant,
une natte, un matelas et une couverture en font tous les
frais; joignez-y l'assiette et la timbale de fer, une serviette
bien blanche, c'est tout le bien-être de la joyeuse famille.
Les Seurs y pourvoient par leur industrie, puis le bon Dieu
entend leur prière de chaque jour et ne nous délaisse pas
plus que le petit des oiseaux. auquel il donne sa pAture.
Nous avons, en plus, les écoles du village, compose de
2,000 ames environ, tous maronites ou grecs catholiques;
les enfants qui les fréquentent sont de 70 à 80. Nous leur
apprenons le catéchisme, aidées des Missionnaires du collége d'Antoura. Nous y joignons la lecture et le travail à
I'aiguille. Déjà nous voyons avec bonheur que leurs petites
intelligences s'ouvrent aux choses de Dieu: ainsi on travaille bien, on garde le silence, grand sacrifice à cet Age,
pour délivrer une âme du purgatoire. On ouvre facilement
leurs coeurs à la miséricorde, et c'est toujours la plus. sage
qui est choisie pour donner le petit secours aux pauvres
mendiants.
Il y a quelque temps, une fille unique d'une pauvre veuve,
prise d'une violente maladie, consolait sa mère en lui parla nt du bonheur qu'elle allait avoir de jouir de Dieu. Chaque
soir, lorsqu'elle revenait de la classe, elle disait à sa mère
tout ce que la Sour avait dit et raconté au catéchisme, et les
voisines elles-mêmes, tout émerveillées, venaient l'entendre:
on substituait ainsi à de frivoles conversations le souvenir
et la pensée de Dieu. Vu la difficulté de la langue, nous
sommes obligées de nous adjoindre deux sous-maîtresses,
dont le traitement et l'entretien sont à nos frais. Nous ne
recevons cependant aucune rétribution, et nous sommes
même obligées de fournir les livres aux pauvres très-nombrQux de nos classes et d'y joindre du pain et des vêtements.
Quant au dispensaire, il nous a été impossible de l'orga-
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niser jusqu'à présent, quoique les pauvres le réclament avec
tant d'instance. En établissant ce dispensaire, notre position serait bien différente; cela aplanirait bien des difficultés, et ferait tomber beaucoup de préjugés. La recon,
naissance et les vaeux du pauvre vont droit au coeur de
Dieu et attirent ses bénédictions. Puis c'est une vraie souffrance de refuser au pauvre un pansement, une aumône
dont il a absolument besoin; si quelquefois on s'y prête,
en faisant de ces pansements simples, le bon Dieu bénit si
visiblement la bonne volonté et la foi de la Sour qui les
fait, qu'on loue avec ces pauvres Celui qui les aime tant, et
on est payé au centuple du surcroît de travail. Mais nous
n'avons ni médicaments, ni rien de ce qui est nécessairedans
une pharmacie. Laissez-moi vous indiquer un de nos plus
efficaces remèdes, c'est l'huile de lis dont les pétales se sont
flétris aunx pieds de la Sainte-Vierge, qui sans doute leur
donne sa bénédiction. Non, le bon Dieu ne peut nous refuser
une grâce que nous sollicitons avec tant d'ardeur, après
laquelle le pauvre soupire! Nous travaillerons ainsi à la
propagation de la foi, si ce n'est pas en convertissant les
infidèles, du moins en donnant à ces pauvres gens une connaissance de Dieu qu'ils n'auront jamais sans cela.
Une chose qui manque aussi, peut-4tre encore plus, à
notre établissement pour y poursuivre le bien commencé,
c'est l'érection d'une Chapelle dans laquelle nous pourrions
réunir nos enfants pour les offices du dimanche. La réunion de la Congrégation de la Sainte-Vierge est encore dans
ses commencements; quatorze jeunes filles viennent déjà
chaque dimanche réciter l'office, chanter en l'honneur de
cette bonne Mère, et surtout entendre les instructions de la
Sour, qui leur apprend leurs devoirs et les retient dans le
droit chemin; car, sous une rigidité apparente de meurs,
il y a une grande licence et la vraie vertu est peu aimée et
peu pratiquée.

- Mi*
Vous prendrez toutes ces choses ea considération, j'e&r
ýpère, el bientôt le Liban verra s'élever une chapelle. sous le
vocable de Sacré-Ceur de Jésus, gage assuré de réussite en
scetemps où cette dévotion prend desi grandsaccroissements.
On parle sourdement de 'établissement des Protestants ici;
je voudrais que nous fussions assez bien posées pour qu'ils
ne pussent nous supplanter, soit par leurs classes, soit par
.leurs dispensaires: le peuple est si pauvre ici, on l'entraine
facilement. Pour nous, c'est le temps des semailles: versez
donc en nos mains un peu de cet or avec lequel les enfanis
de Dieu réparent le mal que font les enfants des ténèbres.
C'est en cet espoir que nous sollicitons avec ardeur l'accroissement de cette admirable association de la propagation de la foi.
Sour BLLu.,
I.f. d. l. c. s. d.p. M.

iSSION DE DAMAS (Maison Saint-Joseph).
Année 1873.
MOHSIEUR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Dans le rapport que j'ai eu l'honneur de vous adresser
l'année dernière, je montrais la nécessité pressante d'un
local plus vaste pour installer les oeuvres d'une, manière
convenable, et je vous disais que nous avions commencé à
bâtir à cet effet. A cette époque déjà, les travaux étaient
interrompus faute de ressources, et il en est encore de
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mAme aujourd'hui. J'espérais que la: divine Providence
m'enverrail quelque secours dans le courant de l'année,
mais mon espoir a été trompé. Cependant je ne perds pas
-confiance, car la nécessité devenant chaque jour plus réelle,
je m'assure que bientôt arrivera la somme nécessaire pour
achever cette construction.
* La maison que nous habitons nous suffisait avant les
événements de 1860, mais aujourd'hui les besoins de la
population demandent plus d'extension. Permettez- moi,
Monsieur, de vous en exposer les motifs.
Et d'abord le nombre toujours croissant de nos élèves.
Au lieu de 250 que nous avions alors, nous arrivons cette
année à 450. Damas, vous le savez, n'a point pour les
Catholiques d'autre maison d'éducation que la nôtre, par
conséquent tous ont droit de s'y présenter et d'y être admis.
L'année dernière, sans refuser positivement de recevoir les
enfants, j'ajournais leur admission, prétextant leur trop
grande jeunesse, bien qu'en réalité je n'eusse d'autre raison que le défaut de local. Les parents ont pris patience
pendant quelque temps, mais voyant qu'après s'être présentés plusieurs fois, ils n'étaient pas admis, ils les ont
alors fait entrer à l'école des Protestants qui, dans leur
zèle, les acceptent dès l'âge le plus tendre. J'ai reçu, cette
année, bon nombre de ces enfants et j'ai pu constater
combien leur est funeste cette première éducation: aussi,
cette année, en ai-je admis un si grand nombre que la classb
des petites en compte jusqu'à 170, et de même dans les
autres classes, proportion gardée, quoique les salles soient
.très-petites. C'est dépasser les bornes, je le sais, mais que
faire? Pendant l'hiver, nous pourrons encore y suffire,
malgré la difficulté, mais dès que la belle saison arrivera,
ce sera impossible; l'été, rendu si pénible par les grandes
chaleurs qu'il fait en Syrie, ne permettra pas cet état de
choses.

Mais ce ne sort pas seulemeunt lee Chrétiens catholiqiue
qui veulent faire instruire leurs enfants, ce sont aussi la
schismatiques et les Juifs, et parmi eux les familles les plus
influentes. Les Turcs eux-mêmes, surmontant leurs préjugés, leur fanatisme, me sollicitent vivement d'admettre
leurs filles. Jusqu'à présent je n'en avais que 4, mais
les demandes vont aller se multipliant, et voici pourquoi.
Il y a quelques jours, l'émir Abd-el-Kader m'envoya ug
exprès me prier de me rendre chez lui, disant qu'il avait à
me parler. Quelle fut ma surprise lorsque je l'entendis me
proposer de recevoir ses enfants pour les instruire! Certes,
je ne pouvais refuser. Je lui répondis que volontiers je saisirais cette occasion de lui prouver la reconnaissance que je
lui conserve pour le dévouement dont il a fait preuve au
moment des massacres. Il fut sensible à ce souvenir que je
lui rappelais. -Je connais vos sentiments, me dit-il, a"ssi
est-ce en toute confiance que je vous donne mes enfants.Le lendemain, trois de ses filles et une de ses petites-illes
nous furent amenées. Depuis ce temps, plusieurs Musulmans, soit Turcs, soit Algériens, suivant l'exemple de
l'émir, sont venus me présenter leurs filles; ceux-ci, se
prévalant de leur qualité de sujets français, croient avoir
un droit incontestable dans notre établissement.
Vous le voyez, notre maison estbien vraiment l'arche de
Noé. Lorsque le Seigneur commanda à ce saint patriarche
de bâtir l'arche, comme il voulait y renfermer toutes sortes
d'animaux, il lui prescrivit de vastes proportions, d'où je
conclus que le bon Dieu, nous envoyant aussi un si grand
nombre de gens de toute espèce, veut que notre arche
puisse les contenir, et pour cela il faut nécessairement
l'agrandir.
Le deuxième motif, je l'ai indiqué en parlant des Protestants qui sont venus s'installer tout près de nous, as

centre du quartier chrétien. Un seul trait fera juger du mal
qu'ils causent. Dernièrement, une mère vint me présenter
ses deux filles, et comme je faisais quelques difficultés
poor les recevoir, elle me raconta son histoire. - Je viens,
dit-elle, du village de Yabroud, oh mon mari a un emploi du gouvernement. Il n'y a dans ce village qu'une
seule école pour les'filles et pour les garçons, elle est
tenue par les Protestants. Malgré ma répugnance à
meltre mes enfants à cette classe, néanmoins, désirant
qu'ils soient instruits, je les y ai placés. Un soir, en rentrant, mon fils me dit : Mère, notre religion n'est pas
bonne, nous sommes des idolâtres, le ministre l'a dit,
parce que nous adorons les statues et les images. - Le
jeune homme, qui avait fort bien profité à l'école de son
digne maître, débite une foule d'autres absurdités dont il
était si imbu que sa mère ne pouvait le dissuader. Les petiles filles, plus jeunes, moins instruites, n'avaient point
encore acquis le haut degré d'instruction religieuse de leur
frère, mais ce qu'elles ignoraient aussi, c'était la prière, le
respect et l'obéissance à l'égard des parents; en revanche,
elles savaient, sans se tromper, toutes les paroles grossières,
les malédictions, les jurements par Mahomet en usage parmi
les Turcs avec qui elles se trouvaient continuellement en
contact. La mère, effrayée du triste progrès de ses enfants,
déclara à son mari que, fallût-il mendier son pain, elle ne
voulait point les exposer au danger de perdre la foi et
qu'en conséquence elle allait retourner à Damas pour leur
faire donner une éducation chrétienne. Le mari, chrétien
lui-même, mais chrétien indifférent, y consentit cependant, et la mère, dès son arrivée, s'est hâtée de faire entrer ses enfants aux écoles catholiques. Il était temps,
grand temps, si nous en jugeons par les deux filles, et il
faudra de longues années pour détruire les mauvaises impressions produites par ces semences de mort jetées dans

ces jeunes Ames, et Dieu veuille qu'oe parienne à1
effacer entièrement!
i.
Les Protestants ne se contentent pas d'apprendre aux ea
fants à lire, à écrire, soit l'arabe, soit même le français etrl'a
glais, mais, connaissant le désir qu'ont les parents de v*r
leurs filles initiées à tous les différents travaux manuels, il.
engagent les enfants, déjà sorties de nos écoles, a eut«it
chez eux pour se perfectionner dans le travail; ils savea*
que c'est là le meilleur moyen de les attirer. Pour faire di..
paraitre cette dangereuse tentation, je voudrais établir a
ouvroir externe d'apprentissage. Cette oeuvre aurait d'aik.
leurs un grand avantage pour les pauvres, car les jeunel
filles, sachant travailler, ne seraient plus à charge à lemPq
parents, mais, au contraire, pourraient les secourir dan
leur indigence. Bien que je ne puisse développer cetiS
envre comme elle le demande, cependant j'ai déjà accepoé
à ce titre quelques enfants pour lesquelles on m'a fait le
plus vives instances.
Un autre motif non moins pressant que les deux premiers9,
c'est le besoin d'un asile pour recevoir les enfants orphelines
ou délaissées que viennent me proposer les membres du clergé
ou d'autres personnes charitables. Lorsque les éléments se
présentent pour une euvre, c'est une preuve que le boa
Dieu la veut. Que s'il en est ainsi, Dieu veut celle-là, puisqu'on m'a si souvent sollicitée à cet égard. J'ai refusé sonvent, n'ayant pas de place, cependant il est des circonstances où je ne le puis absolument. Telle est cette petite fille
qu'on m'a remise il y a environ un an. Le père et la mère
-étaient chrétiens, mais la mère, je ne sais pour quelle raison,
s'est donnée aux Turcs; elle voulait prendre avec elle sa
fille, âgée d'environ six ans. Le père s'y refusa, et comme
il ne pouvait l'élever lui-même, à cause de sa grande pan-vreté, Monseigneur le Patriarche grec, l'ayant su, me la fit
conduire par l'un de ses prêtres. La mère a fait depuis plu-

ieors tentatives pour la voir et l'emmener, mais le péril est
trop évident pour que je lui permette même une entrevue
avec elle.
Ces cas ne sont pas raree. Témoin encore noire petite
Marie-Josèphe, que le bon Dieu a conduite chez nous comme
per la main pour la délivrer des dangers si grands qu'elle
a courus. Cette petite orpheline, Agée de douze ans, avait
été recueillie par ses frères, déjà établis, qui, après l'avoir
gardée pendant quelque temps, la renvoyèrent. Une
femme turque, leur voisine, la prit chez elle et, malgré sa
grande jeunesse, lui proposa de la marier à un de ses fils.
L'enfant était chrétienne, et quoiqu'elle ne sùt pas même
fairelesigne de la Croix, qu'elle ne fûtjamais entrée en aucune
église, cependant on ne put la faire consentir à se faire
mahométane. C'était l'époque du Ramadan (carême des
Musolmans). Elle remit à la fin du Ramadan sa réponse déinitive. Ce temps arrivé, bien qu'elle n'eût rien dit,. elle
s'aperçut qu'on faisait les préparatifs en usage pour la célébration du mariage. Que faire? La fuite seule pouvait la
délivrer. Mais où fuir, ne connaissant personne? Elle se rappelaalors ce que lui avait raconté unejeune fille élevée dans
une maison de nos Seurs qu'elle avait rencontrée en glanant: dès lors elle ne chercha plus que le moyen d'arriver à
Damas, ce qui n'était pas chose facile, puisque le
Hauran,
d'oà elle est originaire, est éloigné de plusieurs jours de marche, dans un pays désert et infesté de voleurs. Notre petite
Bédouine ne se décourage pas, elle guette le moment où elle
entendra la petite clochette, signe ordinaire du départ des
moukres et de leurs chameaux pour Damas. Dieu, qui veillait
Bur cette âme, écarta si bien tous les obstacles qu'on accepta
p'elle fit partie de la caravane. Enfin elle arrive, un beau
Batin. Conduite chez nous, alle me prie avec instance de
'admettre, sans me rien dire de plus. Malgré mon refus,
lont je lui dis le motif, elle resta toute la journée accrou-

pie i la porte. Et comme elle n'avait pas de gite pour l
nuit, je lui indiquai une bonne maison, où je savais qu'eli
pourrait entrer et où elle serait fort bien. A ce mot, de
grosses larmes coulèrent silencieusement de ses yeux; néa:
moins, je la laissai entre les mains du maître de la maisot
dont je lui avais parlé. Celui-ci eut beau la raisonner, il mr
put jamais la faire changer de résolution, et, moins d'ue
heure après, il me la ramenait. Je l'acceptai enfin. Ce fat
alors que, joyeuse et séchant ses larmes, elle sortit de sa
poche le seul trésor qu'elle possédât : 10 piastres (2 francs),
et les remettant à celui qui l'avait conduite et avait joint ses
instances aux siennes : - Prenez cela, dit-elle, j'ai fait veu
de les donner à la personne qui m'obtiendrait mon entrée
chez les Seurs, et j'ai mieux aimé ne rien manger d'aujourd'hui que d'en dérober de quoi acheter seulement un peu de
pain.- Cette enfant ne sait comment reconnaitre son bonheur, elle annonce de très-bonnes dispositions. J'espère que
Dieu, qui l'a si visiblement protégée, continuera son euvre de
miséricordieuse providence sur elle, et qu'elle se montrent
fidèle à cette, grâce. Je pourrais ajouter bien d'autres traits;
ces deux suffisent pour prouver qu'un orphelinat où l'on
recueillerait, ne fût-ce que 20 à 30 enfants, est une Suvre
nécessaire dans une ville comme Damas.
Voilà, Monsieur, les trois principales raisons qui ma
font souhaiter si ardemment de pouvoir achever la constrution commencée; vous le voyez, elles sont pressantes et ne
peuvent souffrir un plus long délai.
L'espace ne me permet pas de longs détails sur les boas
effets qui résultent du bienfait de l'éducation donnée à nos
chères élèves; l'élan qui se manifeste généralement pour
faire instruire les enfants parle assez de lui-même et est la
preuve la plus convaincante du bien qu'elle produit.
Je ne m'étendrai pas non plus sur les soins donnés aux
pauvres, au dispensaire ou dans les visites à domicile, sans

quoi je pourrais parler de la grande misère qui règne parmi
eux et du peu de ressources dont je puis disposer pour les
soulager. Je parlerais aussi de l'impression favorable
qu'exerce sur les Musulmans eux-mêmes l'apostolat de la
charité. Us reconnaissent, et ne craignent pas de le dire
hautement, que notre religion, qui nous inspire de faire
pour eux ce que nous faisons sans que nous y soyons obligées d'ailleurs, est assurément meilleure que la leur.
Nous avons remarqué cette année, à loccasion du Ramadan, une grande diminution dans leur aveugle et stupide
fanatisme. Les années précédentes on ne pouvait leur faire
prendre aucun médicament avant le coucher du soleil, ils
ne voulaient pas même qu'on leur mit de collyre aux yeux,
disant que c'était pour eux un très-grand péché; mais cette
année, dès qu'on leur dit qu'ils le peuvent, puisqu'ils sont
malades, ils acceptent aussitôt. Combien se convertiraient
sils avaient la liberté d'agir, et si, à leur dernière heure,
ils pouvaient se soustraire à la surveillance des leurs 1 Nous
nous bornons à baptiser les enfants en danger de mort, et,
pour le reste, nous prions en attendant le moment que la
Providence a marqué dans ses desseins éternels.
Sour BIGOT,

I. f. d. 1. c. s. d. p. m.

MAISON De rMWOU (Seurs).

Année 1873.
Monismua Es Tas-HOonoat PÈBa,

F'otre béneédiction s'il vous platf!
Je suis heureuse de répondre à votre désir en vous envoyant quelques détails sur nos euvres. Vous verrez ,ue le
bon Dieu continue de verser sur elles ses bénédictions. Je
vous parlerai d'abord de l'enfance, que vous chérissez a
l'exemple de notre divin Sauveur, et je commencerai par
vous dire un mot de nos petits enfants trouvés.
Leur nombre est toujours considérable et le bon Dieu
montre bien l'affection qu'il a pour leurs âmes dans la manière dont il nous les envoie: tantôt c'est une pauvre petite
créature que nous trouvons couchée sur le pavé à la porte
de notre dispensaire; une autre fois, c'est un enfant trouvé
couvert de terre sous des oliviers et à demi enterré; quelquefois ces pauvres enfants ont souffert, comme ce petit
garçon qui nous fut porté les deux pieds à moitié mangés
par un chien. Nous confions ces enfants à de bonnes maronites que nous payons pour les élever. Nous leur faisons
aussitôt administrer le Baptême, car le bon Dieu ouvre à
beaucoup d'entre eux les portes du ciel; il veut bien aussi
pour cela se servir souvent de notre entremise, soit en nous
envoyant au dispensaire de petits Turcs moribonds, dans les
bras de leur mère, soit en nous introduisait dans leur demeure : c'est ainsi, que dernièrement, nous avons pu baptiser le fils mourant du Pacha.
Nos orphelines, mon Très-Honoré Père, répondent aux
sacrifices qu'on fait pour elles; plusieurs pratiquent vraiment
la vertu. Pour n'en citer qu'un exemple pris parmi les en-

fants de Marie: l'unue d'elles, non contente de jeuner le
mercredi et le samedi, se prive ces deux jours de toute boisson, ce qu'elle a fait aussi pendant les quarante jours du
dernier Carême, ne prenant même pas une goutte d'eau depuis le mercredi saint jusqu'à PAques, mortificationt vraiment élonnante et bien méritoire, vu les chaleurs de ce
pays-ci. Une de ces chères enfants, d'origine turque, ayant
eu occasion de fréquenter les Soeurs, conçut un vif désir de
devenir chréetienne, mais, obligée pour atteindre ce but de
s'expatrier, elle ne craignit pas de tout quitter et vint nous
trouver pour l'instruire. Après une longue épreuve, elle fut
admise au Baptême et enfin aux autres Sacrements. Le noimbre des admissions à l'orphelinat ne peut égaler celui des
demandes; car nous n'avons pour ressource que le travail de
nos enfants. Nous ne recevons que les jeunes filles exposées
en service chez les Turcs, car plusieurs de ces enfants, ignorantes de notre religion, se laissent malheureusement tenter
quelquefois et renient la foi du Baptême pour embrasser celle
plus facile du Coran. La Sainte-Vierge, il y a quelque temps,
nous en a envoyé une qui devait, a-t-elle avoué, abjurer
sa foi huit jours plus tard.
Nos classes, malgré la propagande protestante ouverte
cette année, continuent à être fréquentées par un grand
nombre d'enfants de toutes conditions et do toutes religions. Les petites maronites pauvres, qui descendent de la
montagne pour passer l'hiver à Tripoli, sont habillées et
nourries par nous. On les dispose à la première communion
qu'elles font à la fête de Saint-Joseph. Ces enfants profitent
de l'instruction qui leurest donnée pour instruire leurs pareults et se font apôtres à la montagne où elles enseignent le
catéchisme. Les schismatiques nombrouses dans nos classes
y puisent la connaissance de la vérité; plusieurs d'entre
elles sont catholiques de cour et admises en secret à participer aux Sacrements dans notre Chapelle.
T. xIuls
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Les jeunes Turques qui fréquentent l'ouvroir, perdent le
fanatisme farouche qui leur donnait horreur du nom chrétien, elles aiment le prêtre, assistent au catéchisme et veulent
être interrogées comme les autres.
Ce qui fait le plus apprécier la charité chrétienne, c'est le
service rendu aux malades soit au dispensaire où ils affuent
tous les jours et à toute heure, ne craignant pas de faire
plusieurs journées de marche pour nous consulter; soit
dans les visites à domicile où, surtout en hiver, nous soignons dans les grottes un grand nombre de familles épuisées souvent par la maladie et la misère.
Quelquefois, il nous estdonné de pouvoir guérir non-senlement le corps, mais encore l'âme de ces pauvres gens.
Dernièrement nous avous répandu l'eau régénératrice sur la
tête blanche d'un vieux musulman plus qu'octogénaire, qui,
touché de nos soins, voulut s'instruire et mourir chrétien.
Soeur RLxEL,
Ind. f. d. l. c. s. d. p. M.

PROVINCE DE PERSE

Letre de nma Seur BocaEROM à M. ÉTIlENNE, Supérieur
géne'ral.
Khosrova, Maison de la Providence,
1 er

décembre 1873.

Mon TRÈS-BONOBÈ PÈRE,

Votre be'nédiction s'il vous plait!
Nous venons de recevoir votre chère circulaire qui nous
annonce la mort de notre bon P. Directeur. Nous ressentons
toutes ce que celtte mort prématurée a de pénible pour la
Communauté et plus particulièrement pour vous; aussi nous
prenons une grande part à votre douleur et au vide que
doit vous faire un membre qui vous était si nécessaire.
Nous prions Dieu de vous dédommager d'une si grande perte
et nous lui adressons nos voux en ce renouvellement d'année, pour qu'il vous accorde de nouvelles forces et une
meilleure santé, pour le bonheur de vos deux familles, et
pour que vous puissiez continuer encore longtemps de faire
aimer et glorifier le divin Maître.
M. Mailly nous demande un exposé des faits les plus
intéressants qui se sont passés dans notre Maison pendant
le cours de l'année. Vous ne serez pas étonné, mon trèshonoré Père, que je sois un peu embarrassée à ce sujet;
vous connaissez assez l'obscurité de nos ouvres à Khosrova, quoique nous soyons au commencement de la dix-
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huitième année où nous avons commencé nos oeuvres
dans ce petit coin oublié et perdu parmi les brillants
et splendides établissements confiés à notre chère Compagnie. Mais s'il n'est pas brillant, il n'en sera pas, je le
pense, le moins méritant, sinon par les oeuvres, au moins
par les renoncements continuels du coeur, ne pouvant réussir
malgré tous nos efforts et le zèle constant de mes bonnes
compagnes, qui se dévouent si généreusement à l'instruction de la jeunesse. Ce qui est le plus pénible, c'est de ne
pouvoir leur faire changer en rien leurs habitudes orientales.
Néanmoins elles ne voudraient pas changer leur pénible
tàche, parce qu'il est notoire que la foi est innée et vive dans
leur coeur, ce qui fait qu'ils n'ont de goût que pour apprendre le catéchisme et les prières.
Notre petit orphelinat est presque composé d'enfants
hérétiques. Cette année, la Providence nous a envoyé six
petiies Arméniennes schismatiques, malgré l'opposition de
leurs prêtres; mais les parents ont voulu absolument nous
les confier, avec pieine liberté de les instruire et de les
placer comme nous voudrions, disant qu'elles sont plus
en. sûreté chez nous que chez eux. Il y a quelque temps
nouS en avions reçu une qui avait été enlevée par un
Musulman; elle a été conduite chez nous miraculeusement par la Sainte-Vierge, dont elle porte le nom. La
pauvre enfant ne cessait de supplier la Sainte-Vierge de
la sauver. Voici comment la chose s'est passée : un de
nos Missionnaires envoyait une lettre par le domestique
au gouverneur Musulman, qui, en ce moment, questionnait la fille, pour savoir si elle voulait être mIusulmane;
en voyant le domestique, et sans ouvrir la lettre, il crut
qu'il était envoyé pour la réclamer. Le domestique qui s'étaiL informé auprès des Arméniens de quoi il s'agissait, dit
au gouverneur, que puisqu'elle ne voulait pas se faire musulmane, il fallait la confier aux Français; il la lui remit

aussitôt; alors les parents nous l'amenèrent avec le domestique, et, après être restée un an, elle fit sa première cou.munion et nous la mariâmes avec un Arménien catholique
de Médine. Tous les parents, ainsi que les autres Arméniens,
ne cessent de nous témoigner leur reconnaissance d'avoir
sauvé leur enfant.
Cet été, la petite vérole a sévi à Salmas. Ayant été informées, malheureusement trop tard, que beaucoup d'enfants
mouraient, nous y avons été plusieurs fois à cheval, à
cause de la distance. Impossible de vous dire le sympathique
accueil qui nous a été fait dans cette ville toute musulmane.
Il n'y a qu'une seule famille catholique, où nous sommes
descendues.
Dès que les habitants eurent appris que nous étions venues pour donner des remèdes à leurs malades, parce que
nous avions entendu dire qu'il y avait une épidémie, ils
ne tarissaient pas en exclamations de reconnaissance. Un
des principaux de la ville a envoyé voir trois ou quatre
fois si nous étions arrivées, nous suppliant d'aller le visiter;
il était malade et avait toute confiance en nos remèdes,
parce qu'ils ont guéri sa femme. Nos remèdes ayant opéré
le même effet sur lui, il a été d'une bienveillance sans égale;
il a mis a notre disposition sa maison, ses domestiques,. et
jusqu'à ses chevaux, qu'il voulait nous donner pour nous recondaire à Khosrova, sachant que nous serions bien mieux
que sur ceux que nous avions. 1l a été bien peiné de ce que
nous n'avons pas voulu les accepter, ni les rafraîchissements
que sa dame nous avait préparés; et craignant que notre refus ne vint de ce que nous ne voulions rien prendre chez des
musulmans, il voulait qu'on nous les portât dans la famille
catholique. En parcourant les rues pour visiter les malades
nous étions assaillies par la foule, et surtout par les enfants
qui voulaient même nous prendre par la main pour mieux,
nous voir et causer avec nous. Entre autres, plusieurs pe-

tits garçons, sortant de classe, lièrent conversation avec une
Suor qui, ne sachant que quelques mois de leur langue, les
satisfit pleinement en leur répondant ( Ialli) oui à tout ce
qu'ils disaient; mais nous, nous fûmes plus satisfaites de
pouvoir, dans nos excursions, envoyer une quarantaine de
petits anges en Paradis.
Vous voyez par ce petit exposé, mon très-honoré Père,
que par la grâce de Dieu nous jouissons d'une grande considération parmi nos chrétiens, les hérétiques et même le
musulmans, et, pour vous en citer encore un fait tout récent, ces jours-ci, le chef de police musulman envoya chercher un de nos Chrétiens qui avait eu un petit différend
avec un musulman, pour le bâtonner et lui extorquer un
peu d'argent. On vint m'en prévenir, et, sans presque rien
comprendre à cette affaire, j'obtins sa grAce; il en fut quitte
pour quelques sons qu'il donna à l'huissier qui le voulait
emmener.
Voilà, mon très-honoré Père, la petite gerbe que vos
pauvres Filles ont glanée dans le lointain exil de Perse, et,
quoique bien minime, elles la déposent néanmoins à vos
pieds, espérant que votre coeur paternel la recevra et la présentera au Divin Maitre. Lui étant offerte par vos dignes
mains, elle ne laissera pas de lui être agréable; c'est là
tout ce que nos coeurs désirent.
Maintenant, mon très-honoré Père, permettez-moi de
vous exprimer le désir que nous aurions de pouvoir augmenter le nombre de nos orphelines;. mais, pour cela, il
faudrait agrandir le logement, car nous sommes bien à l'étroit. Ici, plus que partout ailleurs, nous pouvons sauver
des âmes à peu de frais; les vivres ne sont pas chers et le
mobilier peu considérable. Nous n'avons pas de cour pour
nos orphelines ni de jardin; il y en a un près de nous qu'on
veut nous vendre, mais nous ajournons toujours faute de
moyens.
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Pardonnez-moi, mon très-honoré Père, la liberté que je
prends près de vous; mais c'est le désir do bien des Ames
qui me porte à le faire.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect,
Mon très-cher Père,
Votre très-humble et très-obéissante Fille,
Soeur BocHERON,

I. f. d. 1. c. s. d. p. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. DueLOs à M. CaHIlCon, à Paris.
Hébo, 26 août 1873.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !

Il y a bien longtemps que je a'ai pas écrit à la MaisonMère. Je n'avais à dire que des choses pénibles, décourageantes.
Proscrit par le roi, poursuivi par les soldats dans le désert, témoin attristé de l'incendie de nos églises et de nos
maisons dans l'Akélégouzaï, et plus tard du pillage de nos
effets à Tchelga; exilé avec mes chers Confrères à Ouchné,
atteint comme eux dela fièvre, en butte à des épreuves et à
des persécutions de toute espèce, je craignais que le récit
de tous nos maux ne jetât sur l'avenir de la Mission d'Abyssinie quelque défiance.
Les dispositions du roi à notre égard sont bien changées. A son arrivée dans l'Amhara, je crus qu'il fallait fuir
à tout prix. Je fis partir de suite toutes nos affaires pour
Métamma. Le soir même oU je me disposais à fuir, je fus
saisi par les soldats et conduit de force au roi. Lorsque l'on
me présenta à lui, il était sur son trône, entouré des principaux officiers de sa cour. 11 me reçut en ennemi, et me
condamna à être reconduit à Massaoua avec plusieurs de
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ses soldats. Le bon Dieu changea son caur. Le lendemain,
il me permettail de demeurer partout où je voudrais. A partir
de ce jour, les ennemis eurent beau faire, son amitié alla
toujours croissant. l me donna ses deux premiers officiers
pour me défendre contre toutes leurs accusations. Ilme rendit
la maison de Mi" de Jacobis, à Gondar-Théodoros; après en
avoir chassé ce saint évêque, il l'avait donnée à un autre.
Plus tard, elle avait été brûlée dans l'incendie général de
Gondar. Néanmoins, comme celte usurpation pouvait donner
lien un jour à des contestations, dont l'abouna n'aurait
pas manqué de profiter pour nous empêcher de la rebâtir,
je me hâtai, pour tout prévenir, d'y faire construire deux
petites maisons et d'y constituer un gardien. L'évèque
Cophte est furieux, mais on ne l'écoute plus.
Le roi me permit d'enseigner partout où je voulais.
Comme les ennemis m'accusaient au camp de prêcher, il répondit :-« Pour moi, j'ai ma foi à moi; si les autres l'écoutent et qu'ils acceptent la sienne, c'est leur affaire. Pourquoi n'enseignerait-il pas? Il est prêtre, il est chrétien; estce que les musulmans n'enseignent pas? n -Quelques jours
après, il répéta cette permission d'une manière encore plus
formelle.
Pour que je sois libre d'aller partout sans rien craindre,
il me fit remettre cet écrit, qu'il avait dicté lui-même et
signé de son sceau:
« Écrit de l'élu de Dieu, Jean, roi des rois d'Abyssinie
« et de tous les environs.
« Abba Doflos est mon ami. Soit qu'il aille, soit qu'il
« vienne, que personne ne le touche. »
Enfin, lorsque, sur la parole de Monseigneur, je voulus
revenir ici, il m'écrivit qu'il s'affligeait de mon éloignement,
et m'envoya un conducteur pour commander à tous les habitants des lieux où nous nous arrêterions notre nourriture
et une maison pour nous recevoir. Ordre fut donné à tous

les nageurs des bords du Taccazé de nous ajder a passer le
fleave. La nacelle et le radeau étant inconnus en Abyssinie,
ce n'est pas une petite corvée: ils suspendeàt le passager
entre deux fagots, qu'ils poussent par derrière, et vont
sortir plus ou moins loin, selon la force plus ou moins
grande du torrent. C'est ainsi que le Frère Cazeau et moi nous
avons traversé le Taccazé. Nous avions l'eau jusqu'au cou.
Enfin, Dieu soit béni ! les crocodiles nous ont respectés.
Nous avions tout à craindre. Plusieurs personnes ont été,
peu avant notre passage, victimes de leur voracité. La
bonne Mère nous a évidemment protégés.
Je reçois, en ce moment même, une lettre de vous. Vous
m'avez prévenu, monsieur et cher Confrère, merci! mille
fois merci! Le Bon Jésus mérite bien ma reconnaissance.
J'avais tant besoin d'un mot de consolation et d'encouragement! L'enthousiasme des premières années a disparu. Un
doux mirage trompait mes yeux et me faisait voir la Mission
d'Abyssinie sous un aspect tout enchanteur. Hélas! le voile
est tombé. Il ne s'agit pas seulement pour nous de ramener
à sa Mère fl'glise une Fille égarée. L'Éthiopie n'est plus
qu'un cadavre en décomposition. On y trouve toutes les
fanges et les infections du tombeau. Il faut une création
nouvelle. Plus corrompus que les païens, les Abyssins ont
de plus toutes les préventions et les préjugés de l'hérésie
contre le catholicisme. On y trouve partout la fourberie,
l'injustice, la duplicité et le cynisme du mensonge. (Un
homme m'a soutenu, en face, m'avoir vu de ses deux yeux,
faire des thalers.) L'impudence et l'immoralité marchent
tête levée. A Tchelga, le crime impur se commet en plein
jour, en public, sur les chemins et la place publique. Voilà
des choses qu'on ne croira pas à Paris. Je les ai vues de
mes yeux et j'en 'ai été désespéré.
Vous parlerai-je maintenant de moi-même, Monsieur?
Ah! si vous m'aimez, demandez pardon à Jésus pour moi.

Je ne sois qu'un misérable. Jai abusé de ses plus grandes
grâces. Dans mes moments de ferveur, je lui demandais des
souffrances, j'ai osé dire: Pati et conlemni pro te, et tout
est venu: peines, amertumes, tribulations, humiliations,
tentations affreuses. Si le bon Dieu ne m'avait soutenu,
j'étais perdo, et je n'ai pas profilé de tout cela! je n'en ai
été que plus lâche dans le service de Dieu et moins zélé
pour le salut des âmes. Et le bon Dieu, au lieu de m'abandonner, ne fait que multiplier ses grâces de choix. Je vous
en supplie, Monsieur, demandez-lui pardon pour moi.
En finissant, je vous prie, Monsieur et très-cher Confrère,
de me pardonner mon trop long silence. Témoin et acteur
dans toutes les persécutions des années dernières, j'aurais
en à produire trop souvent l'odieux moi. J'ai cru qu'en me
taisant j'éviterais bien des actes d'amour-propre et j'ai préfre ne rien écrire à personne.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre très-humble et dévoué Confrère,
DUPLOS,

. p. d. 1. M.

Lettre de M. DUFLOS à ma Sour N., ià Paris.
30 septembre 1873.

MA cBURE SoEUR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je vous dois une lettre depuis bien longtemps. La reconaissance m'en fait un devoir. Je profite des moments de

répit que me donne aujourd'hui l'amitié du roi des rois pour
vous faire ce plaisir.
Il m'est arrivé une aventure assez curieuse. Monseigneur
et mes Confrères I'ont publiée partout. Vous m'en voudriez
peut-être si je ne vous en parlais pas. Je vais vous la raconter dans tous ses détails. La bonté de la sainte Vierge
pour un ingrat vous excitera à prier beaucoup pour lui.
C'était en 1871. Nous venions de nous fixer à Sagamniti.
A peine y étious-nous arrivés, que les nombreux habitants
de ce village,. sous prétexte de faire ma connaissance,
commencèrent à multiplier leurs visites et à occuper tous
les instants de ma journée. Pour réciter mon bréviaire,
j'en étais quelquefois réduit à prendre sur le temps de l
nuit.

Le 2 3 janvier, jour où l'on honore à Rome le mariage de
saint Joseph et de la bonne Mère, ennuyé de la longueur
d'une conversation inutile, je m'écartai dans le désert pour
respirer un peu et retremper mon âme dans les douceurs
de la prière et de la solitude. Après trois quarts d'heure de
marche, je m'arrêtai fatigué dans un endroit délicieux, rempli de pins élevés et touffus. Je m'assis sur le vert gazon,
au pied d'un tronc desséché, et je commençai la récitation
du saint Office.
Pendant ma prière un sommeil puissant, soudain et imprévu, s'empara de moi et retint longtemps captifs toos
mes sens. A mon réveil, quelle ne fut pas ma terreur
quand je me vis enveloppé dans l'horreur d'une nuit profonde! Un brouillard épais, tel qu'on en trouve seulement
sur le sommet des hautes montagnes, joint à la noirceur
des ténèbres, dérobait à mes regards avides et le ciel
et la
terre, et les rochers et les buissons, et
tous les arbres qui
m'environnaient. Mon état ressemblait à celui d'un homme
seul et sans lumière au fond des catacombes.
Passer la nuit dans le désert, n'était-ce pas me livrer
à la

dent des bêtes féroces, laisser dans une cruelle inquiétude le
frère qui m'attendait a la maison, et peut-être attirer à ma recherche tous les habitants du village? Je me mis en route et
j'essayai de regagner a tâtons notre demeure. Malheureux 1
je ne savais pas tous les dangers de cette entreprise! Malgré
bien des précautionsE, mes mains s'égratignaient aux épines,
mes pieds se heurtaient contre les pierres, mes genoax se
blessaient contre les rochers, et souvent j'allais donner de la
tête contre les arbres. Je tombais, je roulais dans les fossés,
tout mon corps était dans la souffrance. Pour consoler la
douleur de mes meurtrissures, j'y passais la main de temps
en temps et je continuais ma pénible route, tant mon désir
d'arriver bientôt était ardent.
Parfois, je m'arrêtais pour écouter. Tout faisait silence.
Voulant savoir si j'étais encore loin du village et surmontant toute crainte,, je poussai par trois fois le long cri
d'alarme en usage parmi les' Abyssins. Rien ne me répondit, sinon l'écho de la montagne et le cri 'de terreur qu'un
oiseau réveillé par le son de ma voix poussa en s'envolant.
Mon éloignement du village, l'épaisseur des ténèbres,
le voisinage des bêtes féroces, nombreuses dans ces parages, jetèrent enfin la frayeur dans mon âme. La peur
me donnant des ailes, je redoublais de diligence et d'efforts, brisant toutes les entraves, oubliant tous les dangers
d'une marche si rapide et ne songeant qu'au terme de la
route, unique objet de mes désirs.Bientôt j'arrivai sans m'en apercevoir sur le bord d'un
précipice affreux. Je m'avance tranquille et sans défiance,
mes pieds se dérobent sous moi, ils glissent, ils perdent
lerre, ils s'enfoncent. Mes mains avides se portent de tous
côtés, cherchant à m'arrêter. Une d'elles saisit la tige de
quelques jeunes plantes et s'y attache avec force. L'autre
s'y joint aussitôt et serre avec frénésie ces rejetons encore
tendres du dernier printemps.

Seul eL sans secours, dans une nuit semblable a celle
du tombeau, suspendu comme par un fil au-dessus des
proo.derea immenses du gouffre béant, en face des horreurs d'une mort affreuse, je ranime tout mon courage,j'envisage de sang-froid l'extrémité de ma position cruelle, et
tout en faisant au fond de mon coeur le sacrifice de ma
vie, je tente les derniers moyens pour la sauver.
Appliquant vigoureusement les pieds contre les parois dt
l'abime, droites comme des murailles, je les tourne, les
retourne en spirale, je les fais monter peu à peu, pois,
tirant avec les mains, je me penche pour chercher un sontien plus fort; mais, dans ce mouvement malheureux, les
plantes qui étaient ma seule et unique ressource, se brisent
ou se déracinent, la tête part, les pieds suivent et je décris
mille cercles dans l'espace : « Mon Dieu! m'écriai-je, gràce
pour mes péchés! A Marie ma vie et mon salut » Ces deux
mots suffirent et ma main tenait une pierre, j'y restai suspendu : j'étais sauvé !
Déjà j'entendais le doux murmure d'une fontaine et je
sentais à mes pieds la fraîcheur de son onde. Me laissant
aller sur la pente douce et glissante du rocher, je parvins
sans danger au fond du précipice.
Je remerciai aussitôt, de toute l'effusion de mon âme, la
tendre protectrice du Missionnaire; j'apaisai ma soif brilante, je lavai mes égratignures ensanglantées, et craignant
l'arrivée soudaine des bêtes féroces attirées en ce lieu par
l'eau rafraîchissante, je ne songeai plus qu'aux moyens d'en
sortir. Après bien des tentatives inutiles, je me hissai enfin
sur une grosse pierre du côté opposé à celui de ma chute,
et, grimpant toujours, j'allai sur une pente plus unie et
moins rapide me heurter contre un jeune arbrieseau. C'était un olivier élevé à peu près de deux mètres cinquante
centimètres au-dessus du sol. Ne croyant pouvoir faire
mieux, je montai dessus pour attendre le jour.
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Un moment après, j'entendis à quelque distance le cri
d'une hyène. Une autre lui répondit, et, bientôt, elles vinrent toutes deux me flairer avec des ricanements sinistres.
D'autres ne tardèrent pas à se joindre à elles. Je les distinguais au froissement des herbes desséchées. Elles passaient
et repassaient sans cesse devant moi, me faisant frisonoer
d'épouvante.
Soudain des pas lourds et pesants résonnèrent sur le rocher, et peu après un long et sourd rugissement se fit entendre qui fit trembler le fond de l'abtme. C'était le lion.
Il était à quelques pas de moi. D'un bond il pouvait m'atteindre, me saisir et faire son nocturne et sanglant festin de
ma chair palpitante.
Le léopard, à son tour, arriva en grondant!... - C'en est
fait, me dis-je, je suis perdu ! - et j'entonnai de toutes mes
forces le cantique : Au secours! Fierge Marie!....

Mes ennemis prirent la fuite et disparurent.
Le lendemain matin, je ressemblais à Adam sortant des
mains de son Créateur. Comme lui j'étais seul, j'avais de
beaux paysages à contempler, de jolis oiseaux à écouter,
l'eau du torrent pour boisson. Mais lui avait d'excellents
fruits a manger; moi, je n'avais pour nourriture que l'herbe
des champs. Autre temps, autres moeurs 1Lui était du temps
de l'innocence; moi, je suis de celui de la pénitence! le
suis venu trop tard, tout était mangé. Mais, j'ai des habits,
une croix, un chapelet et un bréviaire; Adam n'en avait
pas. Et, s'il- n'avait pas tant mangé, je n'en aurais peutêtre pas non plus, c'est une consolation.
Là-dessus, je pars. Mes pieds dévorent l'espace. Je tiens
un chemin, je ne sais pas si c'est le bon. Mais, qui me
le dira? Je marche à la Providence.
Javais pris, en effet, une fausse direction. Au lieu de
me rapprocher du village, je ne fis que m'enfoncer davan-

tage dans l'immense solitude qui sépare le plateau éthiopien du rivage de la mer Rouge.
Le soir, j'étais mourant de faim, de soif, de fatigue et
de sommeil. Je trouvai de la paille et, à quelque distance,
j'aperçus les débris de deux petites cabanes rondes de
berger. L'une d'elles, malgré ses ouvertures nombreuses,
était encore' debout. J'y portai de quoi m'arranger un lit.
Elle pouvait avoir deux mètres de large sur un mètre cinquante d'élévation. Pour défendre leurs troupeaux contre
les bêtes féroces, les pasteurs avaient fait aux alentours
une petite haie d'épines. Les pluies l'avaient abattue, et
çà et là la terre la couvrait. Je me mis à la relever. Ce fut
l'affaire d'un instant.
Déjà, une grosse branche à la main, je m'avance pour
fermer le dernier passage, lorsque, tout à coup, un énorme
léopard s'y précipite et s'arrête entre moi et la cabane.
Puis, poussant des rugissements affreux, il hérisse son poil
et se replie sur lui-même comme pour s'élancer sur moi.
Ses yeux étincellent de foreur et sa gueule ouverte me
laisse voir ses terribles dérenses.
Que faire? Fuir? Mais, d'un bond, il sera sur moi. Et
quand même, où passer la nuit?
Je fis le signe de la croix et, tournant lentement mon
terrible visiteur, je rentrai dans la cabane par le côté opposé. Ayant déposé ma branche d'épines à l'une des ouvertures, j'éparpillai ma paille et arrangeai mon lit. Une grosse
pierre fixa alors mon attention. Me rappelant que les
serpents aiment à remplacer lees pasteurs dans leurs buttes
abandonnées, je la soulevai et je fus effrayé d'y. voir les
traces d'un long reptile. Je la replacai avec précaution.
-Si je ne mets pas, me disais-je, le trouble dans son logis,
peut-être sera-t-il hospitalier! peut-être auissi, pendant mon
sommeil, va-t-il, portant trop loin les étreintes de l'amitié,

m'enlacer de ses anneaux d'or, d'argent et d'azurl A la
garde de Dieu!
Après une courte prière, voyant que le léopard nue pensait pas à s'en aller, ni mon hôte à rentrer; je m'étendis
sur la paille et m'endormis d'un profond sommeil.
Vers les trois heures du matin, le serpent m'annonça
son retour, en sautant sur le haut de notre commune habitation. Les branches creuses du cactus desséché sont de
véritables tuyaux sonores. Le bruit qu'elles produisirent me
réveilla en sursaut, et dès ce moment je commençai à surveiller tous les mouvements de l'ennemi. Ne croyant pouvoir faire mieux, je pris un bâton et m'assis sur mon lit
improvisé.
Il me semble avoir encore présent ce redoutable adversaire, suspendu au-dessus de ma tête comme l'épée de Damoclès. Soudain il s'élance; je l'évite; il tombe à ma droite,
je frappe à l'aventure dans les ténèbres. Il saute près de
mes pieds; mon bâton l'y suit au hasard. Il s'échappe, remonte au faite de la cabane et me menace de nouveau.
Assis, ma verge ne peut l'atteindre; debout, je le toucherais
de la tête sans pouvoir me garantir de son dard empoisonné. Changer de place est inutile, le danger est partout le
même; sortir, ne serait-ce pas m'exposer de nouveau aux
griffes du léopard ?
Mais gare à l'ennemi! Il se replie sur lui-même et semble calculer la distance. Il se jette à ma gauche, bondit et
passe à ma droite par-dessus mon corps. Mes mains tremblantes et saisies d'effroi frappent de to us côtés sans l'atteindre. Il glisse, sautille, s'enfuit, revient, remonte, se
précipite, remonte de nouveau et semble se jouer de mes
frayeurs.
Pendant une demi-heure ma position fut des plus terribles. Ayant à lutter dans les ténèbres contre cet ennemi
presque invisible et toujours prêt à me surprendre, j'étais
T. lxxzi.
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fatigué de courir si longtemps les chances incertaines d'une
mort affreuse.
Ala fin, impatienté et résolu d'en finir, je saisis pour me
lever le moment où il était à terre, et sans Ini laisser un
instant de répit, je me mis à frapper avec tant de force, en
haut, en bas, à droite, à gauche, partout, que je l'effrayai
à moon tour, et l'obligeai à me laisser seul maître de la
placea.
Ai Jewer du jour, je sortis pressé par la soif et j'essayai
de humer la rosée pour me désaltérer. Elle ne suffisait pas à
éteindre l'ardeur dévorante qui me consumait. Des fruits empoisonnés que j'avais goités la veille, sans les connaître,
m'avaient desséché la bouche. J'essayai de mouiller un pan
de ma soutane, mais l'amertume de la couleur noire ne faisait qu'irriter ma souffrance. Je pris tous les moyens en
men pouvoir, et je trouvai que le meilleur était le plus
simple. Partout où je voyais perler au soleil quelques-unes
de ces précieuses gouttes, je me jetais à genoux et j'imitais les petits oiseaux. Oh! comme je regrettais le paradis
terzestre de la veille et la source de bon vin blanc du père
Adam! mais elle était trop loin, et je craignais fort de ne
pas la retrouver.
Je grimpai sur une haute montagne. A midi, je touchais son sommet. Je portai mes regards de tous côtés, sans
pouvoir me reconnaître. Partout je n'aperçus qu'une immense solitude. Mes yeux interrogèrent tous les torrents.
Ils éLaient desséchés. La chaleur, la faim, la soif, la fatigue
m'accablaient; le découragement commençait à s'emparer
de mon coeur. Ayant trouvé une fosse profonde, creusée
par la nature, j'y descendis et je la mesurai avec mon
corps. Elle semblait faite tout juste pour mon tombeau. JO
m'y ýétendis, je plaçai une pierre sous ma tête, et je me
demandai, si au lieu de tenter de nouvelles recherches, il
ne valait pas mieux me couvrir d'épines, m'ensevelir là et

y attendr tranquillement la mort. Après quelque tempe
d'hésitation, pensant à la protection de la sainte Vierge les
jours précédents, je me persuadai qu'elle voulait me sauver, et peu à peu je sentis l'espérance renaltre dans
mon àme. Je me levai, je fis quelques pas, et trouvai, sur
une feuille d'aloès, une large goutte d'eau. Je ne l'aurais
pas cédée pour tous les trésors du monde. Bénissant cette
attention amoureuse de la Providence, j'allai au fond de
la vallée passer la nuit dans une cabane solitaire.
Le lendemain, du haut d'une petite colline, j'aperçus au
loin une source d'eau limpide. J'y courus, je m'y désaltérai; je fus rendu à la vie. Dès lors je résolus de demeurer
en ce lieu. L'herbe s'y trouvait en abondance. J'avais tout
ce qu'il me fallait pour y demeurer autant qu'il plairait à
Dieu. Forcé par une douce contrainte de vivre seul avec
Notre-Seigneur tout seul, je n'avais plus que lui pour ami,
pour témoin de mes actions et pour compagnon de ma solitude. Je commençais enfin à sentir la nécessité du détachement et les charmes de la vie intérieure.
Au moment où je me donnais tout à Dieu pour faire son
bon plaisir, j'entendis dans le lointain un chant populaire,
j'y répondis par le cri d'alarme. La voix se tut, et, n'entendant plus rien, je crus m'ètre trompé. Un moment après
je vis arriver six hommes. C'étaient des habitants de Saganéiti. Je courus vers eux, et faillis leur faire une peur
terrible. Ils venaient de Massaoua; en chemin on leur avait
dit que je n'étais plus en vie; ils me prirent pour un revenant, et leur première parole fut celle-ci :-Est-ce que vous
n'Wtes pas mort?
Le premier moment de frayeur passé, ils s'assirent et,
pendant que je leur racontais. tout ce qui m'était arrivé,
ils me préparèrent à la hàte un peu de nourriture.
Un d'entre eux partit en avant pour porter la bonne
nouvelle. Nous le suivîmes bientôt, car nous désirions ar-

river le jour même, et la route était longue et pénible. Sr'
le soir, nous rencontrâmes le Frère et les babitants du vil.
lage qui venaient à notre rencontre. Ils me reçurent avec
des transports de joie. Les jours précédents, trois villages
s'étaient réunis pour me chercher, et n'avaient pu découvrir mes traces. Personne ne s'attendait à me revoir vivant.
Déjà même on désespérait de retrouver mon cadavre. Un
bomme ayant eu quelques démêlés avec le Frère le jour de
ma disparition, était accusé de s'être vengé sur moi. Encore quelques jours, et c'en était fait de lui. On l'aurait
pendua I
Voici maintenant, en deux mots, le reste de mes aventures. Pour sauver nos prêtres indigènes enchainés ou menacés, je me livrai à leur place, répondant pour eux tête
pour Ltêe, sang pour sang, vie pour vie. Après douze jours
de prison, je fus conduit au roi par les soldats et mis en
liberté. Deux jours après, dans les marchés et les places
publiques, la voix du héraut me proscrivait, au son du
tambour, comme prédicateur d'une religion pervertie.
L'année suivante, obligé de fuir dans le désert, j'y fus rejoint par M. Barthez et poursuivi avec lui par nos ennemis.
Après avoir, du haut des montagnes, contemplé, les larmes
aux yeux, le triste spectacle de nos maisons et de nos églises
en flammes, privé désormais de retraite et d'asile, je descendis à Massaoua d'où Monseigneur, deux Confrères et moi,
nous allâmes, au fond de l'Ambara, demander au Kémante
infidèle une demeure hospitalière. Le lendemain du départ
de sa Grandeur, nous fûmes pillés et exilés sur la frontière. Là, outre les ardeurs de la fièvre, nous eûmes à souffrir des avanies de toute espèce. Mes Confrères venaient
de partir, lorsqu'arriva le roi, notre persécuteur. Arrêté
aussitôt, traîné jusqu'à lui, et menacé le premier jour, je
n'attendais que des tortures et je ne trouvai que des faveurs. Dieu eut pitié de ma faiblesse et changea son coeur.

Jo'btins la permission de demeurer et d'enseigner, dans
toutes les parties de l'Abyssinie; un protecteur, qui nous
défendit, en notre absence, contre les accusations de nos
ennemis; la reddition de notre maison de Gondar ravie
depuis plus de vingt ans, et enfin un écrit revêtu du cachet impérial et conçu en ces termes :
a Écrit de l'élu de Dieu, Jean, roi des rois d'Abyssinie
« et de tous les environs,
a« bba Dulos est mon ami. Soit qu'il aille, soit qu'il
a vienne, que personne ne le touche. »
Déjà le frère Cazeau était revenu. à Métamma. J'allai le
chercher et nous reviînmes à Massaoua, à travers l'Abyssinie. Le roi nous donna un prince de première distinction
pour nous accompagner, et commander pour nous des
maisons et des vivres sur toute la route. Les barques étant
encore inconnues dans l'intérieur, nous traversâmes le Taccazé suspendus entre deux fagots, poussés par deux na.
geurs et respectés des crocodiles.
Je recommande a vos prières et à celles de nos Soers,
un grand pécheur dont je demande instamment à Dieu la
conversion.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Ma très-chère Sour,
Votre très-humble serviteur,
DUFLOS,

I. p. d. I. M.

Lettre de M. PICArD à M. N..., à Paris.
Keére,
MonsiEa RET TRas-UHNORÉ

le s5octobre 1w73.

COnFIERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!

Je pense que M'' Touvier est déjà en roule pour son
vicariat. Nous espérons que vous lui aurez donné un bon
renfort de missionnaires. La besogne ne manque pas, une
ère nouvelle semble commencer pour ces pauvres pays.
Vous allez en juger vous-même par les nouvelles suivantes.
Je viens de parcourir plusieurs villages bogos et abyssins.
Partout j'ai été bien reçu. Les habitants se sont réunis pour
entendre la parole de Dieu, et m'ont paru bien disposés à
notre égard. J'ai baptisé plusieurs de leurs enfants et, d'un
commun accord, ils m'ont demandé que nous leur bàtissions une Église. Il faut se hbter, le démon travaille
aussi, mais, à l'arrivée de sa Grandeur, nous allons lui livrer
de rudes assauts.
Nos gens n'ont de chrétien que le nom, c'est toujours
quelque chose. Il y a huit ans, à Kéren, il n'y avait rien
que l'Église, aujourd'hui il y a plus de vingt-cinq familles
catholiques, unies par les liens du mariage et faisant leur
devoir pascal. Dieu les a bénies, car une maladie épidémique avant enlevé beaucoup d'enfants à ceux qui se disent chrétiens, et qui ne le sont que de nom, tous nos catholiques ont été protégés, et chacun de dire : - Les enfants que les prêtres ont baptisés sont bien portants et ne
meurent pas, faisons baptiser les nôtres.
Les préjugés tombent et le bien se fait à petit bruit.
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Notre Église de Kéren qu'on a commencé à bâtir fait r&
fléchir bien des gens; on en parle partout, ce sera un peïit
monument pour le pays. En ce moment on a suspendu les
travaux; on fait des briques pour la voûte et le dôme ainsi
que les deux tours dont l'une sera pour les cloches et l'aatre pour une horloge.
Les Égyptiens se montrent partout convenables; nous
n'oublions pas cependant qu'ils sont musulmans. Le Pacha,
M. Munzinger, est toujours très-bon pour nous et toujours
très-bien disposé pour le pays; aussi tout lui réussit à
merveille. Il a établi l'égalité et proclamé l'abolition de
l'esclavage. On a retenu trois cents esclaves à Kassala, et
plusieurs à Métamma et partout on les a mis en liberté.
Les gros marchands d'esclaves, apprenant cela, sont repartis d'Adoua et ne se montrent plus. On vient d'établir un
télégraphe de Massaouah à Kéren, et de Kéren à Kassala.
On arrange partout les chemins, on bâtit en pierre, on a
établi un gros marché à Kéren. Vous le voyez, nous
sommes dans le progrès. Il ne nous manque plus que les
bonnes Filles de la charité pour relever la femme et montrer
ouvertement les ouvres de saint Vincent.
En Abyssinie, tout semble aller bien pour le moment. Le
roi est notre ami; il a bien reçu M. Duflos, lui a donné
une lettre qui lui permet d'aller partout, d'instruire et de
s'établir où il voudra. Mais le grand désir du roi est qu'on
s'établisse à Gondar et à Adoua en restant toujours sur les
frontières, pour ne pas paraître rebelles. De plus, il nous a
donné le premier de ses conseillers pour nous protéger et
nous défendre contre tous ses ennemis.
Le frère Cazeau, ayant rejoint M. Duflos à Oini, a arrangé
nos effets restés à Métamma pour les faire porter par des
chameaux, et ils ont suivi, pour rentrer, le chemin du
Tigré; ils ont été nourris partout au nom du roi. M. Du-

fBus et le frère sont rentrée à Hébo le -15 août, et nous
venons de faire ensemble la retraite annuelle.
- Le 4 juillet, un vaisseau français. a touché à Massaouaà
apportant une lettre et des présents pour le prince Kassa.
Aussitôt notre consul est parti pour se rendre auprès du
prince abyssin. Il est resté un mois à Adoua, et nous
venons d'apprendre qu'il était parti pour Debra Thabor.
La lettre u maréchal Mac-Mahon demande la liberté de la
religion et nous est très-favorable; le prince abyssin semble
ouvrir les yeux. Toutefois, faut-il l'avouer? le roi ne nous
est favorable que depuis l'arrivée des Égyptiens.
Après avoir fait amitié avec le consul de France, le Négus
est parti pour le pays d'Amahra, où il a été fort bien reçu;
il était attendu comme le sauveur de l'Ethiopie. Pendant
son séjour à Adoua, beaucoup de prêtres et de moines
étaient venus de l'Amabra et du Godjam pour le saluer:
il les avait tous bien reçus et avait donné à l'un 50, à l'autre
100 thalaris. Ces moines, de retour dans leur pays, ont proclamé partout que le roi Kassa viendrait dans l'Amahraavec
une forte armée, l'Abouna et des vivres pour nourrir son
armée pendant sept ans. Avec une telle renommée il a été
bien reçu de tout le monde. Ras Ouarégna et plusieurs
autres chefs, sans coup férir, se sont soumis à lui et, avec
eux, une grande partie de l'Amahra est passée sous sa domination. Aussitôt après avoir pris possession du terrain; il
a imposé à tous la langue du Tigré. Les soldats se sont
répandus dans plusieurs provinces pour avoir des vivres,
et Dieu sait les vexations qu'ils ont fait subir à tous
ces pauvres pays. Il est vrai que les Abyssins méritent
bien quelque punition de la part de Dieu, à cause de
leur orgueil et de leur luxure excessifs. Le roi est resté
six mois à Ambatziara, près de Gondar, sans entrer dans
la ville, puis il est allé se fixer à Debra Thabor ou il
est encore. Aussitôt arrivé là il envoie chercher un de ses
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généraux,.ikchoum Teféri, pour battre Ali Bourou qui étaittout près, fans Begué Meder et qui ne voulait pas se souMettre. Ali,Bourou, fort de sa cavalerie et de ses vaillants soldais, se bat comme. un brave et remporte la victoire. Lorsque tout est fini, il se fait porter une bouteille d'eau-de-vie
qu'il avale d'un trait, et aussitôt de remonter à cheval seul
et de courir partout en s'écriant : - OU es-tu, Iche? viens
que je te tue! - Oikchoum voit son ennemi de loin, charge
son fusil, se cache et le laisse approcher, puis, le visant au
cour, tire, l'étend roide mort, et le vaincu devient vainqueur.
Le camp d'Ali Bourou se soumet parfaitement à Oikchoum Teféri et tout est fini. Il s'en retourne victorieux
et triomphant au camp de Kassa son maitre, lui apportant
tout ce qu'il avait pris de plus précieux sur l'ennemi. Le
Godjam a son chef Ras Adal et ne veut point se soumettre.
Le Choa vit heureux avec son roi Ménélik et reste tranquille. Si Kassa vient les attaquer, ils se préparent à se
défendre.
Les Égyptiens viennent de s'emparer de Mélamme et des
environs jusqu'à la Grande Montagne abyssinienne. Tout
ce pays était musulman et soumis à l'Abyssinie. C'était là
qu'avait lieu le grand marché des esclaves, du café, de la
cire et de la gomme. Les Égyptiens commencent à civiliser hMétamma. On rend bien la justice et on protége tous
les étrangers. On y fait aussi des améliorations considérables pour faire couler les eaux stagnantes et faire disparaitre les fièvres.
Les chefs qui sont restés dans le Tigré viennent de lever
un fort impôt sur les habitants qui commençaient à respirer.
L'Abouna a envoyé cinq hommes pour lui lever son
tribut. C'est huit thalaris par Église, trois pour lui, trois
pour son grand vicaire qui est laïque, et deux pour ceux
qui prélèvent le tribut. Ce peuple, et surtout le Hamazène,

se voyant pressurer par ceux qui devraient le faire prospérer, envoyait souvent des dépêches au Pacha Munzinger
pour le prier de venir s'emparer de leur pays. Plusieurs
prêtres et moines ignorants, voyant ce que font les Égyptiens pour nous, pour les Bogos, disent hautement que la
religion des musulmans vaut mieux que celle des chrétiens.
Les gens, pour n'être pas détruits ou pillés, disent qu'an
besoin, si on voulait, ils se feraient musulmans.
Nous avons reçu cesjours derniers une lettre de MO' Massaïa. Voici en résumé ce queditsa Grandeur : Pour le moment
présent, le royaume de Choa présente peu d'espérance.
Depuis quatre ans que je suis au milieu d'eux, je compte à
peine dix personnes qui font la Communion. Lespays Gallas,
au milieu desquels nous nous trouvons, sont bien gâtés et
ont une grande antipathie pour la religion chrétienne. Plusieurs grands services que nous leur avons rendus, les
ont rapprochés un peu de nous. Le prestige Copte est plus
grand ici que partout ailleurs, et cela à cause de l'amitié
personnelle du roi qui est engagé dans la foi des Coptes par
un motif purement personnel. Le roi a proclamé la liberté
de religion et il me traite fort bien. Je n'étais venu dans le
Choa que dans l'intention d'y passer, mais j'y suis resté à
cause du voisinage de la Mission Galla. Pendant ce temps,
je n'ai pas fait grand'chose , cependant nous avons beaucoup gagné dans l'opinion générale. Beaucoup voudraient
se faire catholiques, mais quand on vient à la pratique pour
établir les coutumes et la discipline chrétienne, ils préfèrent les Coptes, parce que ceux-ci, comme les protestants
d'Europe, ne s'occupent point en effet de la conduite particulière; leur ministère peut concorder très-bien avec tonte
espèce de corruption et de superstitions païennes, ce que
nous ne pouvons faire.
Je me suis beaucoup occupé des enfants; d'abord ils
semblent très-bons, mais deveuus adultes, et avec le cou-
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rant qui domine, ils se gâtent presque tons par le contact
des méchants. Il me semble que le Tigré vaut mieux que le
Choa. Dans ce dernier pays il y a beaucoup de musulmans
et les chrétiens sont pires que les musulmiaus. Si FAbyssinie avait un gouvernement organisé, vous auriez plus de
moyens de faire le bien que nous. Les Filles de la charité
vous seraient d'un grand secours. Enfin ce qui convient le
mieux, c'est la patience. Le grand nombre de voyageurs
qui suivront l'établissement d'un gouvernement régulier
quelconque, mettront à nu l'imposture des Coptes contre
laquelle je travaille depuis vingt-sept ans. Le Père Taurin
parle aussi dans le même sens. 11 faut du temps et de la patience comme dans toutes les autres Missions. Il faut attendre
le jour de la Providence, comme dit saint Vincent.
Je suis en Notre-Seigneur, votre très-humble et dévoué
confrère,
PICAID,

f. p. d. 1. m.

Lettre de M. de RoLSHAUSEmN à M. MARcus, à Paris.
Massouah, 9 novembre 1873.

MONSIEUR ET TRaS-CHER CONFÈRaE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !

Arrivé enfin, après un long voyage, à destination, je ne
veux point me priver de vous donner de mes nouvelles.
Notre voyage a été béni de Dieu. Les épreuves, les désagréments ne nous ont point manqué. Déjà, à notre arrivée
à Marseille, nous apprimes qu'il n'y avait plus de places

-2a2pour nous sur le courrier en rade; il nous fallut 4nc s&jouruer treize jours dans cette ville, jusqu'à ce qb'enfia
nous pûmes faire voile. Nous traversâmes rapidement, sur
le beau Meeris (nom du bâtiment qui nous portait), les
flots de la mer Méditerranée. Il faisait un temps magnifique,
et la mer était unie comme une glace. Aucun de nous autres, ni de ces Messieurs de haute distinction, que nous
eûmes pour compagnons de voyage, n'eurent à souffrir du
mal de mer.
Aux heures des repas, les places étaient toujours prises;
aussi les poules, les coqs et les moutons embarqués sur
le bâtiment ont-ils donné leur vie pour nous. Le nombre
des passagers se montait à 250. Après cinq jours de traversée nous arrivâmes heureux et gais à Alexandrie. Mais
là, on nous fit subir une cruelle épreuve : au lieu de
nous débarquer pour aller voir nos Confrères, notre bâtiment fut arrêté dans le port et reçut de la part des autorités supérieures l'ordre de faire quarantaine, car les
voyageurs venant de Paris, où régnait, disait-on, le choléra,
ne devaient point mettre le pied dans la ville. Tels étaient
les ordres émanés du gouvernement. Nous fûmes descendus
sur deux grandes chaloupes, débarqués devant Alexandme, et conduits en chemin de fer à la campagne, accompagués par une escorte de soldats. Là nous trouvâmes une
vieille caserne, changée en hôpital, qui devait nous servir
de résidence. On nous traita comme des lépreux; la nourriture même ne nous était présentée qu'à travers une double
grille, et nous fûmes privés de toutes relations avec les personnes du dehors. Ainsi, nous passâmes cinq jours mal couchés, dévorés littéralement par les moustiques, et avec tout
cela nous étions obligés de payer dix francs par personne.
C'étaient là réellement de grands jours de pénitence. Nous
trouvâmes d'autant plus agréable le moment où les portes
s'ouvrirent, lorsqu'il nous fuL donné de courir à nos chers

Confrères, qui nous firent très-bon accueil. Je connaissais
le Supérieur et M. N., et mon séjour dans cette ville me
fat d'autant plus agréable. Nos Confrères y possèdent une
belle maison avec une Église assez vaste. Beaucoup d'Européens regardent cette Église comme leur Église paroissiale.
J'ai fait connaissance ici à l'hôpital d'une Soeur allemande
qoi s'est occupée avec beaucoup de soin et de dévouement
de nos bagages.
Après avoir passé treize journées avec nos Confrères, nous
partimes le 25 octobre pour Suez. Durant toute une journée,
noustraversâmes en chemin de fer les campagnes de l'Egypte.
La chaleur était accablante. Bien que nous n'eussions que
nos légères soutanes d'été, nous ne pouvions réussir à arrêter
la transpiration. Aux différentes stations où le train s'arrétait, nous nous rafraîchissions avec l'eau du Nil, que de
petits Arabes venaient nous présenter. Les Seurs du Bon
Pasteur à Suez nous offrirent l'hospitalité.
Le 27, nous nous embarquâmes sur un navire égyptien,
qui devait nous conduire à Massawah par la mer Rouge.
Monseigneur avait obtenu du vice-roi d'Egypte passage
gratuit pour sept personnes et nos nombreuses malles et
caisses. II fut reçu avec de grandes cérémonies à bord du
bitiment et partagea avec un prince persan le bonheur
de posséder une cabine particulière. Nous autres, nous
étendions le soir nos membres sur une natte de paille et
nous dormions à la belle étoile sur le pont. Le vapeur était
d'ailleurs au grand complet, et ne renfermait pas moins de
750 mahométans en pèlerinage pour la Mecque. Des gens
de service, il n'y en avait point; il fallait que chacun se
servit soi-même; il fallait même s'occuper de la cuisine. Nos
Frères firent donc l'office de cuisiniers; ils eurent toute la
peine du monde à s'en acquitter, car il était presque impossible d'approcher du feu; ce ne fut qu'à la condition d'un

bon pourboire qu'ils purent trouver une heure par jour
pour remplir leurs importantes fonctions. Nous avions acheté
à Suez les provisions nécessaires, et nous pûmes chaque
jour faire un frugal repas. Notre voyage au début était
très-intéressant: nous vimes le Sinai, les lieux où les Israélites passèrent à pied sec la mer Rouge, etc. Mais dans la
suite nous eûmes beaucoup de mauvais temps, beaucoup de
tempêtes, même deux terribles ouragans à essuyer. Le bi-&
ment tanguait en tous sens, et j'eus pendant de longs jours
le mal de mer, au point que je ne pouvais plus me lever.
Monseigneur et ces autres Messieurs ont bravé tous ces contre-temps. M. Stahl, qui au fort de la tempête, et alors que
tout le monde avait déjà quitté le pont, contemplait encore
froidement le spectacle que lui offraient les nuages, a
payé cher sa témérité, car une vague étant venue balayer le
tillac, il rentra tout trempé, tout effrayé, dans la cahute. ER
outre nous eûmes beaucoup d'accidents à notre machine à
vapeur, quatre fois il fallut nous arrêter en pleine mer pour
réparer les avaries. Une fois nous dûmes séjourner deux
jours dans une baie déserte, et toujours pour réparer la
machine. Il nous fallut six jours de plus pour arriver à destination que n'en mettent ordinairement les autres bâtiments.
Nous fûmes heureux d'entrer hier sainset saufs àMassawah,
J'ai remercié beaucoup aujourd'hui, au Saint Sacrifice de la
Messe, le bon Dieu de ce qu'il nous a conservés, car, comme
nous l'avons appris depuis, notre traversée, à cause du mauvais état du vaisseau, était plus dangereuse que nous ne
l'avions cru nous-mêmes. Pendant seize jours nous avions
dû nous abstenir de célébrer le Saint Sacrifice, car il n'y avait
pas sur le bâtiment un local assez convenable.
Ici règne la sainte pauvreté: une maison oâ les carreaut
manquent aux fenêtres, des bancs qui le jour servent de
sièges et deviennent des lits la nuit. La chaleur est trèsgrande. Je suis assis ici tout habillé de blanc, et quand ce

:

s2s -

matin, je me suis rendu à bord de notre vaisseau pour recevoir les bagages, je portais un énorme chapeau blanc, et je
me servais encore d'un parasol pour me garantir contre les
ardeurs du soleil. Cependant tous, nous nous portons bien.
M. Stahl vous présente ses respects.
J'expédie cette lettre à Paris, ne sachant, hélas! où vous
chercher. Ayez la bonté de nous écrire les destinations de
tous nos chers Confrères allemands.
Me recommandant à vos prières, je demeure en l'amour de
?Notre-Seigneur,
Votre tout dévoué Confrère,
H. de ROLSHAUSEN,
I.
d. 1. im.

Letre de Mt' TOUVIER

i.

M. ÉTIENNE, Supérieur général.
Kéren, 14 décembre 1873.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ

PÈaE,

Voire bénédiction , s'il vous plait.

J'ai en l'honneur de vous adresser un mot de Massawah,
pour vous annoncer notre heureuse arrivée, malgré les obstacles que l'ennemi de tout bien a multipliés sur notre route.
J'espère que vous l'aurez reçu. A cette époque de l'année,
le climat de Massaouah est bien supportable, aussi nous avons
pu faire ensemble notre retraite annuelle.
J'ai ensuite emmené avec moi à Kéren tous les nouveaux
venus, nos Frères parce que j'en ai besoin, et les prêtres
afin de les initier pendant quelques mois à la langue, aux
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usages et à tout ce qu'il leur est nécessaire de connaître pour
remplir avec fruit leur difficile ministère.
Gràce à l'intelligente activité de Muntzinger Pacha, cette
contrée commence a changer de face. De Massaouah à Kéren,
nous avons trouvé un chemin commode et assez bien fait
dans les endroits les plus difficiles. Depuis mon départ, ]éren a doublé de population, plusieurs groupes nombreux
d'indigènes sont venus se fixer autour de nous, et déji
quelques lois sages ont été édictées pour initier ce peuple à
un semblant de civilisation. En même temps, une force armée assez bien disciplinée réprime partout les délits et lève
régulièrement les impôts; le brigandage a disparu et la sécurité parait assurée. Une ligne télégraphique de Massaouahà
Kéren et a Cassala est en voie d'exécution. De Massaouah à
Kéren, tout est prêt et cette première partie sera promptement achevée. Les études sont commencées pour établir un
chemin de fer sur le même parcours. Encore quelquesannées
et il serait aussi difficile qu'injuste de déposséder l'4gypte
de ces contrées. Le contact de nos peuples avec les Arabes
et les Européens qui arrivent toujours plus nombreux, exercera une influence sensible sur les usages et les convenances
extérieures. Ainsi, monsieur et Très-Honoré Père, cet obstacle
que vous m'avez signalé à la venue de nos Seurs disparaiîtra de lui-même, et, en arrivant dans quelques années,
ces bonnes filles ne rencontreront plus rien qui puisse les
empêcher d'exercer, là comme ailleurs, les oeuvres de leur
vocation.
D'après les dernières nouvelles d'EÉgypte, l'ex-vice-consul
de France, Muntzinger, est élevé à la dignité de Pacha du
premier ordre, investi du gouvernement général de toutes
les provinces du Soudan et de la mer Rouge, depuis la
haute lgypte jusqu'à Zanzibar, avec rang de ministre et
juridiction presque absolue dans son gouvernement. C'est
un Vice-Roi et la plus haute autorité après celle du Khédive.
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Or, nul doute que cette toute-puissance ne soit employée au
rapide développement de la civilisation dans ces contrées
et ne procure au moins indirectement le bien de l'Évangile.
D'ailleurs, le gouverneur que Son Excellence nous donne
pour Massaouah, est encore un Chrétien instruit et élevé en
France, Rakel Bey, parent de Nubar Pacha dont j'ai fait la
connaissance au Caire. Et puis, quoi qu'il en soit de toutes
ces volontés des hommes, j'ai la ferme confiance, mon Père,
que Dieu fera tourner leurs vues, leurs projets, au profit de
notre cause qui est la sienne et qu'il protège si visiblement.
En ce moment, autour de nous, les préjugés commencent
à tomber; l'indifférence, fruit de l'ignorance et rempart de
l'erreur, diminue peu à peu. En présence de tant de choses
nouvelles, la curiosité s'éveille, le paysan s'aperçoit qu'il
est bon de savoir, et plusieurs nous ont déjà parlé d'instruire
leurs enfants; les écoles externes seront moins difficiles à
établir que je ne pensais d'abord. A Kéren, deux hommes
suffisent à peine a catéchiser les grands et les petits; de
temps en temps, des baptêmes d'adultes et des unions illicites transformées en mariages chrétiens encouragent notre
zèle. Ce mouvement s'accentuera davantage, et j'estime que
nos progrès seront de plus en plus rapides encore sije puis
enfin occuper la place qui m'est assignée dans ces rudes
labeurs du 3Missionnaire. Ce sera bientôt. Je commencerai
dans quelques semaines à faire une visite générale de tous
les villages de la province, afia de reconnaltre les dispositions de chacun, et voir par où et comment nous devons
commencer. En attendant,je vais envoyer un de nos prêtres
dans un petit village tout près d'ici qui déjà possède une
chapelle, et qui est tout disposé à embrasser la loi. Hier, j'ai
vii le chef de ce village. -Oh! me dit-il, nous sommes peu
nombreux, trente familles seulement, toutes pauvres. Celte
déclaration m'a fait grand plaisir. N'est-ce pas ainsi qu'aurait commencé Notre-Seigneur ?
T. XXXIX.

17
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Les besoins matériels de cette partie de la Mission sont
nombreux et urgents. Notre Eglise, que reconstruit le gouvernement égyptien, n'est guère avancée, et, faute do matériaux, les travaux sont suspendus. Nous comptons qu'en
passant ici Son Excellence les fera reprendre et pousser vigoureusement. Nos maisons ne sont que de pauvres buttes
bien incommodes et tout à fait insuffisantes pour notre personnel; puis l'incendie dévore à tout moment les chaumières qui nous environnent; deux fois en moins d'un an,
le camp égyptien a été brûlé tout entier. Si pareil malheur
nous arrivait, mon Dieu! que deviendrions-nous? Il nous
faudra donc construire en pierre avec des toits en terrasse.
Plaise au Seigneur de nous épargner jusque-là. Mais il faut
avant tout s'assurer de I'eau et pour cela refaire notre
puits solidement. Point de local pour l'école externe, il faudra bien aussi y pourvoir. Enfin, après ma visite dans les
villages, nous devrons au moins concourir largement à construire deux ou trois chapelles.
Ce n'est pas tout : l'accueil favorable que Cassa a fait
à M. Dullos, et les efforts du consul qui est en ce moment au-.
près du prince, nous font espérer une paix prochaine pour
notre province de l'Akéléganzay. Si nous l'obtenons, nous
ne pourrons guère ajourner plus longtemps la reconstruotion de nos chapelles incendiées. Enfin, en passant à Massawah, j'ai été frappé de la nécessité urgente de protéger
notre maison contre les empiétements continus de la mer,
par un mur en forme de barrage. Ce travail est indispensable d'ailleurs à l'achèvement de la maison et à la clôture
de la propriété. Je l'ai commencé de suite; nous ferons le
plus urgent cette année et nous continuerons les années
suivantes, selon nos ressources.
Voilà notre situation actuelle. Ce que nous voyons aujourd'hui nous fait bien augurer de l'avenir : j'ai la confiance
que votre coeur paternel en sera consolé. Les nouveaux ou-
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vriers, comme les anciens, auront beaucoup à faire; tous
ensemble, nous ne suffirons pas à la besogne. Daigne NotreSeigneur maintenir à tous la santé dont ils jouissent et le
pieux courage qui les anime! Daigne aussi ce divin Père de
famille envoyer à la maison Mère des légions nouvelles et
plus nombreuses d'ouvriers Apostoliques, afin qu'il nous
soit permis d'espérer encore de nouveaux compagnons pour
un avenir prochain !
Tous les membres de la famille s'unissent à moi, Monsieur
et Très-Honoré Père, pour vous prier d'agréer nos veux de
bonne année; dès maintenant et toujours nos meilleures
prières monteront au Ciel et solliciteront de Noire-Seigneur
qu'il daigne raffermir pour longtemps encore votre précieuse santé et remplir vos jours de mérites et de joies
célestes.
Agréez, Monsieur et Très-Honoré Père, les sentiments de
respectueuse affection avec lesquels je suis
Votre très-humble serviteur et tout dévoué fils,
tj J. M. TouVIaa.

PROVINCE DE PRUSSE

Lettre adressée à NOTRE TBÈs-HionOÉ PÈRE, par M. M&acus,
visiteur de la Province de Prusse, lors de l'expulsion
des Missionnaires.
Cologne, décembre 1873.

MoNSIEURa

ET TIÈS-HOORÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous platt!

Votre affection habituelle, les soins tout paternels avec
lesquels vous nous avez assistés depuis vingt-deux ans
que la Compagnie existe en Prusse, la joie profonde et le
vif intérêt avec lesquels vous accueillez la nouvelle des fruits
de bénédictions moissonnés par notre petite Compagnie
dans les différents emplois de notre sainte vocation, emplois
que vous fécondiez vous-même par vos ferventes prières,
ne me permettent point de douter, Monsieur et Très-Honoré
Père, que vous ne partagiez largement la douleur et la tristesse où la dissolution de notre province de Prusse est venue
plonger le coeur de vos enfants fidèles et dévoués.
Expatriés maintenant, nous venons avec confiance faire
appel à votre charité, et nous nous mettons à votre disposition, tous, sans exception, Prêtres et Frères, disposés à tout,
résolus à aller en quelque lieu du monde que ce soit, où
votre bonté voudra bien nous désigner un champ pour y
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travailler selon les fins de notre sainte vocation. Nous nous
somnes voués au Seigneur notre Dieu, qui nous a appelés,
toujours nous lui demeurerons fidèles; tous les jours nous
voulons répéter les paroles du Roi-Prophète : Dominas
pars hereditatis mew, et calicis mei, tu es qui restitues
hereditelem meam miki. Votre coeur paternel comprend
et partage nos peines et nos souffrances, il partagera aussi
les consolations que le bon Dieu nous a données a notre
départ pour l'exil, par les manifestations remarquables et
édifiantes de sympathie dont nous avons été l'objet de la part
du clergé et du peuple.
J'ose donc me permettre, Monsieur et Très-Honoré Père,
de vous retracer ici, en détail, quelques faits qui sont de
nature à vous confirmer dans l'espoir heureux et fondé
qu'un champ magnifique s'ouvrira aux travaux de la petite
Compagnie en Allemagne, quand viendront des jours meilleurs, et que la liberté aura été rendue à la sainte Église.
Le 4 juillet 1873 fut le jour fatal où l'on porta au Reichstag, contre les Jésuites, la fameuse loi connue depuis dans
l'univers entier; elle condamnait à l'exil les Jésuites avec
toutes les Congrégations et les ordres religieux qui leur
étaient affiliés. Leur arrêt était prononcé, et, dans tous leurs
établissements d'Allemagne, les membres de cette Compagnie reçurent l'ordre de quitter le territoire allemand. A la
loi proprement dite était jointe une glose abandonnant au
conseil fédéral le soin de désigner nominalement quels étaient
les différents ordres ou les différentes congrégations affiliés
aux Jésuites. Les autorités administratives des départements
reçurent immédiatement l'ordre de se procurer, de gré ou
de force, les règles et constitutions des établissements religieux de leur province, et de les faire parvenir, sans délai,
an conseil fédéral. Le conseil, à son tour, nomma une commission chargée d'examiner ces règles et constitutions, et
de déterminer ainsi les congrégations qui avaient quelque
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affinité avec la Compagnie de Jésus. Quoique personne ne
pht alors sérieusement croire qu'on dût jamais en trouver
entre notrepetiteCompagnie et les Jésuites, néanmoins il circulait de sourdes rumeurs qui faisaient craindre la chose comme
possible. En conséquence, le chef de la noblesse des pays
rhénans et de la Wesiphalie en conféra avec Sa Majesté
l'Empereur, par l'autorisation et l'approbation duquel notre
Congrégation avait été chargée de la direction du Collége
des nobles, alors sur le point de tomber. Après avoir exposé
les heureux résultats que nous avions obtenus dans la direction de cet établissement, qui, ne comptant plus que neuof
élèves, alors qu'on nous les confia, en comptait maintenant
plus de quatre-vingts, le chef de la noblesse demanda à
l'Empereur si les Lazaristes avaient à craindre de se voir
atteints un jour par la loi portée contre les Jésuites, ajoutant
que cette mesure causerait un grand préjudice à l'établissement et jetterait la noblesse dans le plus grand embarras.
A la question ainsi posée, l'Empereur répondit résolûmen
et sans hésiter : - Non ! qu'ils soient sans inquiétude, e
qu'ils continuent leurs fonctions en toute sécurité. - Telle
fut aussi la réponse de Sa Majesté l'Impératrice, protectrice
de l'établissement, qui s'y intéressait vivement, et qui avait
même plusieurs fois déjà. manifesté l'intention de venir en
personne visiter le Collége pour constater sa renaissance
prospère. Une fois entre autres, le retard d'un train de chemin*
de fer fut l'unique cause pour laquelle cette visite ne put
avoir lieu.
Malgré ces dispositions favorables de l'Empereur, malgré
les efforts que put faire l'Impératrice pour notre conservation dans l'Empire, malgré une foule de démarches faites
d'autre part en notre faveur, le conseil fédéral décida, dans
la session du 20 mai 1873, que notre Congrégation, celles

des Rédemptoristes et du Saint-Esprit, ainsi que l'Association
des Dames du Sacré-Cour, étaient affiliées aux Jésuites et
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avaient à quitter, dans un délai de six mois, le territoire

dle Empire. La nouvelle de cette décision fut reçue avec des
sentiments de douleur, mêlés d'indignation, dont tous les
journaux se firent l'écho. Vraiment on sourit de pitié quand
onsongeque, dansla session définitive, l'office de rapporteur
était commis à un juriste protestant d'une des villes hanséatiques du Nord, qui, loin d'être à même de porter un
jugement sur des constitutions de congrégations religieuses,
ne connaît même du catholicisme que le nom. Plus ridicule
encore apparaitra ce jugement, si l'on examine les motifs sur
lesquels on s'est appuyé pour déclarer que notre congrégation avait de l'affinité avec celle des Jésuites ; les voici:
En premier lieu, le rapporteur déclara que le but que se
proposait la Compagnie était analogue à celui que se proposaient les Jésuites; ensuite il insista fortement sur notre
soumission à un supérieur de nationalité étrangère, auquel il
nous fallait obéir aveuglément, et sur les dangers qu'une
pareille situation pouvait offrir pour le pays.
'Enfin il représenta que nous avions fixé notre premier
établissement à Malmédy dans le but d'étouffer la semence
naissante de la civilisation germanique répandue avec tant
de labeurs.
Un coup d'oeil jeté sur de pareilles déclarations suffit
pour que l'on demeure convaincu que l'on s'était bien peu
misen quête de motifs, et cela ne doit surprendre personne.
Chacun sait, en effet, que dans l'état de fermentation où
sont actuellement les esprits en Allemagne, il s'est formé un
parti qui, non-seulement a pris à tâche de dépouiller le Pape
de l'autorité qu'en sa qualité de chef de l'Église il exerce
sur tous les catholiques, mais qui fait profession à la fois
de craindre et de poursuivre avec haine tout ce qui est
catholique et tout ce qui en porte le nom.
La loi du bannissement était donc portée.
Résignés à la sainte volonté de Dieu, nous en attendions
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l'exécution, tout en poursuivant tranquillement les travaux
de notre sainte vocation ; les fidèles venaient tous les jours
nous assiéger, pour ainsi dire, au saint tribunal, désirant
faire, les uns, une confession générale de toute leur vie, les
autres, une confession annuelle, dans la crainte que l'exécution de l'arrêt rendu contre nous ne vint, d'un jour à
l'autre, leur enlever l'occasion de faire une si importante
action. Leurs inquiétudes n'étaient point sans fondement.
Déjà, le9juin, le sous-préfet de l'arrondissement de Malmédy
fit part à nos confrères de cette maison, désignée par le rapporteur hanséatique comme la plus dangereuse, d'un ordre
enjoignant aux prêtres de s'abstenir sur-le-champ de toutes
les fonctions sacerdotales, telles que : confesser, donner
l'absolution, prêcher, dire la Sainte Messe, etc. Messieurs
nos confrères furent donc obligés de se conformer à l'ordre
,qui leur avait été donné, et ils ne dirent plus la Sainte Messe
que dans leur chapelle privée et les portes demeurant
closes.
Huit jours plus tard, c'est-à-dire le 19 juin, le chef commissaire se présenta avec les mêmes ordres dans notre Maison
centrale de Cologne, au nom des autorités supérieures. La
nouvelle traversa la ville: c'était le jour même de l'Octave
de la fête du Corps de Notre-Seigneur, et comme il devait y
avoir un Salut solennel dans la soirée, à l'occasion même
de cette Fête, le chef commissaire, en sa qualité de catholique, nous pria de vouloir bien encore, ce jour-là, donner
la bénédiction solennelle, mais de teuir le lendemain les
portes de l'église fermées, jusqu'à ce que les prêtres eussent
dit la Sainte Messe, ajoutant que le reste du jour l'église
pouvait demeurer ouverte. Une heure ne s'était pas écoulée
que déjà l'église était encombrée par les fidèles qui étaient
venus se ranger devant les confessionnaux, pour se confesser une dernière fois aux missionnaires. De toute part,
dans l'église, au dehors et dans les parloirs, où les protec-
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leurs et les bienfaiteurs de la Maison, ainsi que les parents
et amis des missionnaires, s'étaient réunis pour y épancher
librement leur coeur assailli par la douleur et la tristesse, ce
n'étaient que pleurs et sanglots.
Jugez, Monsieur et Très-Honoré Père, quel pouvait être
le courage de nos chers confrères, en face de ces démonstrations de sympathie et de consternation universelle. Pleurant
avec ceux qui pleuraient, nous devions consoler les autres
alors que nous-mêmes av ions besoin de consolateurs; il fallait
violemment nous arracher à ces douloureux entretiens, car
les pénitents réclamaient les confesseurs avec instance. Pendant que je me rendis moi-même auprès de Sa Grandeur
31" l'Archevêque, pour lui donner communication de tout
ce qui s'était passé, nos confrères prirent place au saint tribunal et y demeurèrent depuis deux heures de l'après-midi
jusqu'à la nuit; il y aurait eu des pénitents jusqu'au lendemain matin, si les règles de la simple convenance et de la
prudence ne nous avaient commandé de fermer à neuf heures les portes de l'église.
Le lendemain, 20 juin 1873, fête du Sacré-Coeur de Jésus,
je me voyais seul avec mes confrères dans notre église, auparavant toujours remplie de fidèles, dont tous les jours un
grand nombre s'approchaient de la Sainte Table; nous nous
voyons obligés de célébrer le Saint Sacrifice les portes fermées et devant les bancs inoccupés. Jamais ce jour ne s'effacera de ma mémoire; jamais je n'oublierai les sentiments
de tristesse qui remplissaient alors mon âme, à la pensée
que la Sainte Messe était regardée comme dangereuse a
l'État, et que nous-mêmes, dans notre propre maison, il
fallait nous considérer comme criminels; mais ce n'est la
qu'un coin du tableau de cette scène de tristesse.
Conformément au but de la petite Compagnie, nous nous
étions occupés beaucoup à donner des missions et des retraites aux populations des campagnes; il s'ensuivait néces-
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sairement que ces bonnes gens venaient de loin et de ptrs,
par les différentes voies de chemin de fer aboutissant i
Cologne, pour satisfaire leur dévotion dans la chapelle dà
notre Maison. La fête du Sacré-Coeur, qui s'annonçait par
un temps splendide, en attira précisément une foule extraordinaire. Mais quelle ne fut pas la déception de ces fidèle,
quand, arrivés devant la chapelle, ils en trouvèrent la
portes fermées! La rue bientôt retentit de leurs sanglots, et
les habitants de la ville, accourant de tonutes parts à cMe
scène, augmentèrent de plus en plus la foule; on eût dit
une véritable procession, et la police dut intervenir poÈ
prévenir tout désordre.
A neuf heures du matin, suivant les instructions qui noS
avaient été données par le chef commissaire, nous ouvrimu
les portes de la chapelle; on s'y précipita en foule, et 1'o
commença, à haute voix, la récitation du rosaire pour la
persécuteurs de l'Eglise. ILétait d'usage que tous les soirs,
de six à sept heures, un de nos chers Frères récitât, i
haute voix, devant une assistance nombreuse de fidèles k
chapelet, les litanies et différentes autres prières de la
chapelle de la Maison. A dater de ce jour, plusieurs habir
tants de la ville tour à tour remplirent l'office du Frère d
continuèrent ainsi ce pieux usage, qui, depuis de longae
années déjà, se pratiquait.
Les confrères de la Maison de Cologne ayant reçu de
pareilles injonctions, nous devions nous attendre à ce que
les mêmes mesures fussent prises contre ceux des autr
maisons: c'est, en effet, ce qui arriva.
Le 4 juillet, la célébration de la Sainte Messe, la con1w:
sion et les autres fonctions du saint Ministère furent amIz
interdites à nos confrères de la Maison de Bedbourg. Ce qd
en ressort évidemment, c'est que l'Empire était gouveriÏ
par un autre que l'Empereur, qui avait assuré au chef de
la noblesse que les Lazaristes pouvaient, en toute sûretéa

continuer leurs travaux. Aussi celle défense acheva-t-elle de
dissiper l'espoir qu'avait toujours nourri l'administration
générale de cet établissement de Bed bourg, de pouvoir conserver au moins un de nos confrères avec les chers Frères
pour prévenir la ruine de cette institution. La nouvelle de
ces mesures prises contre nous ne tarda pas à se répandre
dans tout le pays par les élèves eux-mêmes qui, par lettres, en donnèrent avis à leurs parents et à leurs amis. De
toutes parts on écrivit des lettres de condoléance à M. te
Supérieur, pour lui exprimer les sentiments de douleur que
tout le monde éprouvait, à cause du futur départ des Missionnaires; les parents nous remerciaient du zèle et du dévouement avec lesquels nous avions travaillé à l'éducation
de leurs enfants. Quelques-uns même, qui n'avaient placé
là leurs enfants que par égard pour nous, manifestèrent
l'intention de les retirer.
le 13juillet, les deux petits séminaires de Neuss et de
Munsiereifel etirent le même sort : ordre était donné à nos
Confrères de ne point y prolonger leur séjour au delà du
1" octobre: Prêtres et Frères, tous devaient, pour cette
époque, avoir quitté ces deux villes et lescantons d'alentour;
s'ils songeaient à s'établir ailleurs dans l'empire allemand,
ils devaient déclarer, dans un délai de trois semaines, ou ils
songeaient à se fixer à l'avenir.
C'était les placer sous la surveillence de la police, et
donner à tons les bourgmestres des cantons où ils auraient
voulu fixer leur séjour, le droit de le leur défendre, et ainsi
nous devenions le jouet d'un pouvoir arbitraire. Sur la communication de ces ordres, Monseigneur l'Archevêque
adressa les lignes suivantes aux Supérieurs de ses deux
petits séminaires, M. Vogels, à Neuss, et M. Schreiber, à
linstereifel :
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« Messieurs,
«Vous connaissez la douleur que j'éprouve, parlagrait
« et irréparable perte causée au diocèse par le bannisseoat
« des prêtres de la Mission et en particulier par la cesa
« lion de leurs fonctions importantes à Neuss et à Muiao
" reifel.

« Tout en vous exprimant mes sentiments de reconan
i sance pour le zèle, le dévouement et l'affection avec We
« quels vous avez travaillé à l'éducation de vos élè%,
« j'espère qu'il vous sera donné, à vou s et à vos chers frèie
« de reprendre, dans un avenir peu.éloigné, le cours t
vos bienfaisants travaux actuellement suspendus.
a Signé : t- PAUL,
Archevêque de Cologne.

Dix jours plus tard, le 23 juillet, on put lire l'affiche sýu
vante placardée de grand matin à la porte d'entrée du Ï
minaire diocésain de Saint-Boniface à Heiligenstadt : «Pa
-« ordre du gouvernement royal prussien de la ville d'Erfair
« il est interdit, à dater de ce jour, aux prêtres deceSW
« maison de dire la messe, de confesser ou d'exercer toet
« autre fonction ecclésiastique. »
A onze heures, dans la matinée, le sous-préfet arrivai
au séminaire pour expliquer à nos Confrères le sens de ce
affiche; cette démarche, qui n'était nullement nécessaire poou
leur en donner l'intelligence, peut-étre lui était-elle
inspir*
par l'amour du devoir, peut-être aussi des ordres émanés 1
plus haut la lui avaient-ils prescrite. Quoi qu'il en soit
ajouta verbalement que tous les Confrères devraient
partis pour le 1" octobre, et déclarer dans un délai de troi

semaines leur futur séjour, si toutefois ils songeaient à s'établir quelque part dans l'empire.
Une feuille publique, faisant mention de ces menaces
prises contre nous, ajoutait : « Pendant un séjour de cinq
i années passées au milieu de nous, les Pères Lazaristes ont
* par leur zèle fait prospérer et fleurir le séminaire de Sainte Boniface; clergé et fidèles, tous las ont en grande vénéo ration, et la nouvelle de leur ban nissementjette tous les es* prits dans la consternation. Par quoi, se demandera-t-on
o partout, ces hommes au cour noble, ces hommes fidèles
a et dévoués ont-ils mérité un pareil sort ? »
Ala communication de ces ordres, M'' de Paderborn répondit à M. le Supérieur par les lignes suivantes :
TaÈs-RÉvÉEnui

PÈaz,

« Ala nouvelle des mesures de rigueur adoptées contre
« vous, je ne puis répondre que par l'expression de la
a douleur la plus profonde. Je prends la plus large part à
i votre douloureuse épreuve, qui est celle de vos Confrères
a et de toute votre congrégation directement atteinte para es violences.
a Qu'a-t-elle donc fait pour mériter un pareil traite« ment ? Fidèle aux enseignements et aux règles de conSdaite tracés par son fondateur, cet ange de la charité
« chrétienne, ce grand saint Vincent de Paul, elle s'est
« partout et dans toutes les Suv res qui lui ont étét con# fiées, généralement dévouée pour la plus grande gloire
Rde Dieu, et les intérêts les plus sacrés des hommes. Elle
[ vient de donner des preuves éclatantes de sa fidélité au
%roi et à la patrie dans la dernière guerre, et cela, non.
9pas par de vaines paroles, par de vaines phrases, mais
Spar un dévouement généreux et sans réserve envers les
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« soldats blessés, malades ou abandonnés; et mainteA
« c'est par l'exil, c'est par des persécutions qu'on recon

« de pareils services. Ah ! cela est triste.
« Mais il est pour moi un sujet de deuil plus grand
« core que l'épreuve si douloureuse de votre congrégati
« c'est de voir les intérêts les plus chers et les plus
« de mon diocèse, et en particulier de ce bon pays d'
« cbsfeld, gravement compromis par ces violences.
(« Cet établissement que j'avais confié à votre sollicitud
« qu'avec autant de zèle que de sagesse vous avez si
« dement rendu prospère; ces élèves que par voie de d
<i ceur vous formiezà la piété tout en dirigeant leurs étude
« et dont vousvous êtes attaché les coeurs par les li
« d'une affection toute filiale; ces parents qui vous
« fiaient leurs enfants, et les savaient, à l'ombre de v
« autorité paternelle, à l'abri des dangers du monde;
« bon et cher clergé de l'Eichsfeld qu'en tout temps v
« assistiez avec tant de générosité dans l'accompli
« de ses graves obligations pastorales, soit en chaire, soit
« saint tribunal; ces bons fidèles que vous édifiez par
« 'exemplesplus encore que par vos paroles, et que
« de fois vous avez encouragés dans le sentier de la ve
« tous, oh! oui, tous sont dans le deuil à la pensée qu'i
« vont vous perdre. Mais hélas ! il ne dépend pas de
« de détourner ce malheur. L'unique consolation qui
« reste, c'est d'une part de vous voir estimés dignes, à ce
" époque de persécution, de partager les ignominies A
« Jésus-Christ; de l'autre, c'est l'espoir que vous nous M
« viendrez bientôt.
a Hâtons par nos prières ce moment du retour et l'beui
« où nous serons délivrés de nos angoisses. Demeuromi
« toujours, quoique séparés par les distances, unis par li
« liens sacrés de la charité et de la prière. Ce lien divin est

Sle seul que la force ne saurait ni briser, ni même atteinSdre.
* Recevez, en finissant, l'assurance que je prie et que
-sa cesse je prierai Dieu pour vous, en récompense
Sdes bienfaits que, par vous et par votre laborieux aposStlolat, il a répandus sur moi et sur ce cher pays d'Eichst frld;ilvous comblera en abondance de ses biens célestes.
*Becevez avec ma bénédiction l'assurance de l'affection en
'laquelle je suis, en union avec l'amour de JésusChrist,
a Votre tout dévoué
a -- CONRAD,
« Évêque de Paderborn. »

Quand nos confrères sortirent de Heiligenstadt, accomgÇés jusqu'à la gare par tout le clergé de la ville, par
seaieurs les professeurs, par les élèves de l'établissement
et les différentes associations de la ville, le commissaire
ýicopal M. le docteur Lehrt remit aux confrères la lettre
aLvante, à mon adresse :
Heiligenstadt, le 13 septembre 1873.
TBÈs-RÉvÉREND PÈBE VISITEUR,

« Mon coeur est tellement gros de douleur qu'il est sur
ele point de se briser: seule la confiance en Dieu, qui, tout
wen laissant gronder l'orage, ne cesse pas de gouverner
* la barque de son Église, est assez forte pour me sooStenir.
«C'est donc aujourd'hui que les derniers Pères, que les
Sderniers Frères vont nous quitter! Grande est l'injustice
Squi vousest faite, grande l'injure par là-même à l'Église,
Sgrande la calamité qui se prépare; et néanmoins Dieu
< permet tout cela.
« Vos Prêtres et vos Frères, durant les dix-neuf années
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« qui se sont écoulées depuis leur établissement en a&
« lieux, ont recueilli des fruits de bénédiction par la di« rection du séminaire Saint-Boniface, par les exercices
a

spirituels, les Missions et les autres fonctions de lear

« sainte vocation. Et maintenant tout cela doit cesser !!M
« En mon nom et au nom de tout le pays d'Eichsfeld, je
« vous remercie pour votre affection et pour votre bonté;
« du fond du coeur je vous remercie, et je vous souhaite les
« bénédictions du ciel lès plus abondantes. Votre établisa sement ici ne sera point supprimé, mais interrompu seule« ment donec transeat iniquilas, et j'ose espérer qu'il n'est

« pas bien éloigné le jour où de nouveau l'on vous recevra
« ici en triomphe. Toutes les dispositions que j'adopterai
« vis-à-vis de l'établissement seront coordonnées à cette
« seule fin que votre rentrée en fonctions puisse avoir lie.
« le jour même où la sainte eglise célébrera sa délivrance.
« J'ai l'espoir, très-révérend Père Visiteur, de vous voir
« bientôt en personne pour vous offrir mes respects et vonus
« exprimer les sentiments de mon coeur, principalement
" pour vous témoigner la reconnaissance due à l'affection
« dont vous nous avez donné la plus vive preuve, en fon« dant cet établissement de Heiligenstadt.
« En finissant, j'implore le secours de vos pieuses prières,
" afin qu'elles ne cessent point de féconder et de faire pros" perer la belle semence que vous avez répandue dans notre
" terre par les mains des vôtres.
< En union avec les saints coeurs de Jésus et de Marie,
« Je suis avec le plus profond respect,
« Monsieur et très-révérend Père,
« Votre tout dévoué et reconnaissant
a Docteur LEHRT,
SCommissaire épiscopal. »

A i4deshei», en Hanovre, le gouverneur royal proc&a
à nore égard aveç plus de dignité et de ménagement; sans
iqcommoder en açumue onanière les Confrères euxmanmes
l'ou traita de cette agfaire avec Monseigneur.
Déjà le 29 juin, Sa Grandeur avait reçu an avis oficicei
portant que les Pères Lazaristes, établis au petit sémnaire,
étant reconnus affiliés à la icongrégation des Jésoitges, -&
vaient, pour le 20 novembre, avoir quitté la ville el le dibcèse; comme on le voit d'ailleurs, cet avis n'interdisait pas
non plus à nos Confrères l'exercice du saint Ministère. Monseigneur ne nous avait pas donné connaissance de cet avis
officiel, parce que d'une part il espérait, à cause de la pénorie de prêtres, pouvoir encore conserver les Confréres, et
que, d'ailleurs, il voulut éviter de donner connaissance de
ces ordres à la population en -majeure partie protestante; de
cette manière les Confrères poursuivirent tranquillement le
cours de leurs travaux : ils firent sept renouvellemeots de
Mission, donnèrent plusieurs retraites et ravivèrent dans le
coeur des fidèles les sentiments d'attachement inviolable à
la vraie foi et à la sainte Église.
Le 15 août, fête de l'Assomption, les membres de fa Conférence de Saint-Vincent et ceux de la Confrérie de SainteElisabeth étant réunis en grand nombre, monsieur le Supérieur, dans une chaleureuse allocution, porta jusqu'à
l'enthousiasme leur zèle et leur amour du bien. A son retour,
monsieur Kreutzer trouva une ordonnance émanée du gouvernement royal et communiquée en même temps à Monseigneur; elle enjoignait à tous les Pères Lazaristes de
s'abstenir incessamment de l'enseignement et de la direction des séminaristes et de déclarer, dans un délai de deux
fois vingt-quatre heures, l'endroit où ils pensaient s'établir
dans la suite.
Pour éviter en toute manière de répondre à de pareilles
injonctions, les séminaristes étant déjà retournés en vaT. 1Xx1.
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cances et nos confrères se tenant depuis longtemps ltel
prêts pour le départ, l'inventaire de la maison fat remis
le lendemain matin même à Monseigneur, en présence de
Monsieur le grand Vicaire, et nos Confrères avec nos chers
Frères partirent à la dérobée. Le lendemain de notre départ,
une lettre de reconnaissance et de remermcment, remise à
nos Confrères par les membres de la Conférence, était publiée par le journal après l'article suivant :

Hildesbeim, le 13 août 187.

« Aujourd'hui les Pères Lazaristes nous ont quittés nous
" aussi. Les catholiques de Hildesheim voyaient avec don" leur approcher ce jour fatal; ils eussent volontiers publi.
« quement exprimé et témoigné à ces Révérends Pères leurs
« sentiments de reconnaissance et leur affection; mais leur
« modestie repoussant obstinément une pareille démonstra* tion, tous s'associent de coeur aux sentiments exprimés
« dans la lettre remise par les membres de la Conférence
< de Saint-Vincent, ces jours derniers, à ces Révérends
" Pères au moment même de leur départ; nous la reprodui* sons ici en son entier:

Ta&s-BÉVBaruns

PÈRES, TRÈS-HONORÉS MESSIEURS,

« Avant de nous quitter, pour aller porter dans des pays
« étrangers les bénédictions dont vous nous combliez jus« qu'ici,

bénédictions que repousse maintenant notre malheu* reuse patrie, les membres de la Conférence de Saint-Vin« cent éprouvent le besoin de vous exprimer la douleur que
* tous ils ressentent en voyant le malheur qui vous frappe.
* Cette douleur pour nous est grande, car la peine de l'exil

* atteint des hommes qui, parleurconduite et leurs Suvres,

* ont bien mérité de la patrie. Ce qui augmente notre tris* lesse, c'est que cette persécution s'attaque à l'glise elle" mnme à laquelle elle porte préjudice.
c Une raison qui nous rend cette douleur plus sensible,
* c'est que nous voyons en vous les dignes fils d'un saint
" qui est à la fois le modèle de nous tous, et le patron de
a notre association; par les bons conseils et les encourage.
e ments, et non moins certainement par vos ferventes
« prières, vous étiez pour nous comme le canal de bénédicttions sans nombre.
a Permettez-nous, Messieurs et Très-Révérends Pères, de
.vous exprimer, à vous et à tous vos confrères qui autre« fois ont exercé leur zèle au milieu de nous, notre recona naissance la plus sincère, la plus cordiale, et notre véné* ration la plus profonde.
« Qu'il nous soit permis de vous supplier en même temps
« de nous aider de vos ferventes prières pendant le temps
c de votre éloignement, alors que nous ne pourrons plus
a entendre vos paroles d'encouragement, et goûter vos ex« cellents enseignements.
* Espérons de la Miséricorde divine qu'elle daignera des« siller les yeux des aveugles persécuteurs de l'glise, et
* vous rouvrir le chemin de la patrie, afin qu'il vous soit
adonné de revenir au milieu de nous, remplir en toute
a liberté les fonctions de votre sainte vocation, pour le plus
<grand bonheur de vos concitoyens et pour la plus grande
« gloire de Dieu.
« Daignez agréer, Très-Révérends Pères, les sentiments
a de notre sincère reconnaissance et de notre profonde vé« nération.
«Les membres de la Conf,'rence de Saint-Vincent.

Ce fut dans notre maison de Springbora (diocèse d'Ermeland) que nos chers Confrères furent épargnés le plus longtemps; peut-étre était-ce parce que le premier président de
Renigsberg, quoique protestant et ennemi des catholiques,
n'approuvait nullement les lois du Reichstag contre l'Église.
On leur fit officiellement part, il est vrai, de la loi promialguée contre eux, leur déclarant que leur séjour dans le
pays ne pouvait se prolonger au-delà du 10 octobre; mais
on ne leur interdit pas expressément l'exercice de leurs
fonctions; le sous-préfet lui-même, chargé de nous communiquer cet avis, nous pria de lui laisser un on deux Frères
jusqu'à notre retour, assurant qu'il ne les laisserait manquer de rien.
Messieurs les Confrères pouvaient donc dans leur Eglise,
fréquentée tous les jours par un bon nombre de fidèles, continuer, soit au confessionnal, soit en chaire, leur saint ministère et travailler sans interruption au salut des âmes.
Springborn est un lieu de pèlerinage et nos Confrères
n'y étaient établis que depuis trois ans; les Catholiques y
accouraient de toutes parts pour faire leur confession géné
raie; ils n'avaient jamais*eu l'occasion de la faire auparavant, car, dans tout le pays d'Ermeland, il n'y avait pas
d'autre Congrégation religieuse d'hommes.
--Nos Confrères étaient ainsi occupés du matin au soir, et
grand nombre de fidèles eurent l'occasion de faire encore
uie confession générale de toute leur vie, grâce précieuse
qui. aura gravé profondément dans leur coeur le souvenir
des Missionnaires; voyant approcher le ternie qui nous
avait été fixé, Monsieur le Supérieur fit part à Monseigneur
du prochain départ des Confrères, le priant en même temps
de déléguer quelqu'un pour recevoir l'inventaire de la propriété épiscopale. A cei avis, Monseigneur répondit par cette
lettre touchante :

Ii aeptebre 1873.

a Dans quelques jours vous allez quitter avec vos Con« frères les lieux paisibles qui jusqu'ici furent le théâtre de
« vos travaux apostoliques, pour aller chercher une nouvelle
« patrie en dehors des frontières de cet empire où votre sé« jour vous a été rendu impossible; c'est avec la plus pro« fonde douleur que je vous vois partir; c'est en partageant
« votre tristesse que le Clergé et les fidèles de l'Ermeland
" vous accompagnent de leurs voeux jusque dans votre
« exil.
« Pasteurs et brebis, tous se réjouissaient, tandis qu'ils
« voyaient se réaliser les voeux de notre prédécesseur

* d'heureuse et d'ineffaçable mémoire, du pieux Prince« Évéque Joseph de Hohenzollern.
« Au nom du clergé et des fidèles de l'Ermeland, je vous
remercie cordialement, et je souhaite que la main bien« faisante de Dieu vous protège et vous dirige dans cet
a exil auquel vous êtes condamnés, à cause de ce lien de
« parenté, qui vous unit, vous comme tous les vrais chré« tiens, à la Société de Jésus.
« Veuille la Providence dans sa miséricorde, exauçant
les instantes prières des pieux fidèles de l'Ermeland,
(i abréger les jours de votre exil et vous ramener pour voa tre bonheur et à la plus grande joie de ce bon peuple
a dans ces lieux maintenant délaissés, que vous quittez mak
a gré vous et le coeur navré de tristesse.
t

* En l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, redevenu
* folie pour les païens de nos jours et un sujet de scana dale pour les juifs modernes, mais qui est et demeurera
# toujours, pour les âmes chrétiennes, force, sagesse et
a l'unique objet digne d'amour et digne de louanges,

« J'ai l'honneur d'être, en vous exprimant mes senti« ments de reconnaissance,
« Mon très-révérend Père, votre tout dévoué,
« PHIUPPE,
SÉvrque d'Ermelan . *

Fraebourg, le jour de l'Exaltation de la Sainte-Croix,
es septembre 1873.

Après ces détails généraux touchant la suppression des

différentes maisons de la Congrégation en Prusse, je crois
devoir mentionner ici quelques faits particuliers et caractéristiques arrivés sur ces entrefaites; ils prouvent que la
petite Compagnie jouissait, non-seulement de la faveur de
Nos Seigneurs les Évêques, mais que, pendant les années
qui se sont écoulées depuis l'établissement de la Congréga
lion en Prusse, les Missionnaires s'y sont concilié une sympathie universelle. Je me permets d'insérer ici, en premier
lieu, le rapport que M. Vogels, supérieur du petit Séminaire
de Neuss, m'a fait parvenir; il raconte la conduite que
tint, vis-à-vis de nous, la population de Neuss, ville catholique assez considérable, à l'occasion de la suppression du
Séminaire de cette ville.
MONSIEUR ET TaRS-HONORÉ CONFRÈRE,

Vous savez déjà que M. le sous-préfet, par ordre do
gouvernement royal, nous a, le 13 juillet, communiqué
les décrets concernant la suppression de la Compagnie en
cette ville. Que faire contre ces mesures de rigueur? Il
nous faut nous y soumettre, in nomine Domini, en nous
rappelant les paroles du Sauveur : Beati qui persecutionem patiuntur propter justiüiam, quoniam ipsoramt

est regnum ccelorum. Néanmoins, je ne crois point devoir
vous laisser ignorer la manière si sympathique, si édi-

fiante et si consolante avec laquelle tout le monde ici
s'associe à notre douleur.
Le lendemain même du jour où ces ordres nous furent
intimés,, prenant la parole devant les fidèles réunis dans
notre église, sans manifester aucune indignation, sans
apporter aucune parole de défense et évitant tout ce qui
eût pu trahir ma douleur, je m'exprimai comme il suit :
a BIEN-MUÉS CarlTIENS!
a Un ordre émané du gouvernement royal nous défend
« d'exercer, à partir d'aujourd'hui, aucune de nos fonctions, soit à l'église, soit au Séminaire, et nous sommes
a obligés de quitter cette ville d'ici au i" octobre. Néana moins, bénissons le Seigneur, lui qui est notre consolaa tion dans nos épreuves; unissons-nous une dernière fois
« dans une commune prière, et rendons grâce à Dieu pour
« tous les bienfaits et pour toutes les gràces que, depuis
« l'établissement de cette maison, il a répandus sur la ville,
« sur les pays d'alentour et sur nous-mêmes. .
Ces paroles que je prononçais avec émotion et serrement
de coeur furent accueillies d'abord par un silence profond;
un instant après les sanglots et les larmes des fidèles manifestaient leur douleur. Agenouillé devant le Très-Saint-Sacrement, je récitai trois fois le Pater et la Salutation
angélique, mais quelques voix entrecoupées seulement répondaient; tous priaient plutôt par leurs larmes que par
leurs paroles, et je terminai la prière par ces mots : Gloria
Pati et Filio..., etc. Laudetur Jesus Christus, nunc et sensper. Amen.

La foudre serait tombée sur l'église Saint - Sébastien
que le bruit de ce sinistre ne se fût point répandu d'une
manière plus rapide et en produisant un effet plus terri-
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fair4 dans la ville et dans la campagne. La triste nouvelh
volait de bouche en bouche, d'un cour à l'autre. Iae
Missions de Saint-Sébastien ont, pour la dernière fois,
ecéébré publiquempnt la sainte Messe ce matin. 11 leur
est défendu de confesser, de prêcher, de visiter les inalades; il faut qu'ils soient partis pour le I" octobre. Ces
;panles étaient sur toutes les lèvres; stationnant par
groupes aux portes des maisons et dans les rues, les habitants s'entretenaient les larmes aux yeux de cette fatale
nouvelle. Pour nous, nous nous sommes abstenus, à
partir de ce moment, de toute fonction publique, et
oams célébrions le saint Sacrifice de grand malin, les
fortes de Iéglise demeurant fermées. Cependant les pieux
fdèles arrivaient toujours comme auparavant pour assister à la célébration des saints mystères, et, ne pouvant
enrer dans l'église, les uns demeuraient à la porte d'entrie, les autres venaient s'agenouiller dans le corridor
de la maison, d'où ils pouvaient entendre le son de la
clochette, et suivre ainsi le prétre à lautel aux différentes
parties de la sainte Messe.
« Bientôt de loin et de près les visiteurs vinrent en foule
pour nous consoler. De toute part aussi, nous arrivaient
les lettres de condoléances les plus touchantes et les plus
consolantes. Qu'il me soit permis de mentionner, en particulier, celles de nos anciens élèves actuellement a l'académie de Munster et à l'université de Bonn. *
Les marques de sympathie que nous donnaient le clergé
et les fidèles devenaient de jour en jour plus éclatantes;
notre chapelle servant d'église paroissiale à une annexe de
la paroisse, le clergé veilla, non-seulement à ce qu'elle demenrât ouverte, après que le matin nous avions dit la
sainte Messe, mais il prit encore toutes les mesures possibles afin que les offices publics eussent lieu comme à l'or-

diuair et se partagea notre ministère. Quant à nous, ne
pouvant plus exercer nos saintes fonctions, nous nous employâmes à r'achèvement de la restauration de l'église depuis longtemps commencée, et à la décorer dignement à
l'intérieur. Le jour de la fête de notre saint Fondateur, tout
était achevé, et s'il ne nous était point donné de prendre
nous-mêmes une part active aux offices solennels, du moins
il naus restait la consolation de voir célébrer la fête de
notre bienheureux Père avec plus de magnificence que jamais. On prêcha son panégyrique, et on le proposa à l'imitation de tous comme le modèle le plus accompli, le type
le plus parfait do zèle pour le salut des âmes; puis le prédicateur nous représenta nous-mêmes comme des enfants
dignes d'un tel Père, n'ayant jamais poursuivi d'autre but
que la gloire de Dieu et le salut des âmes. Ne pouvant plus
exercer nos saintes fonctions et obligés de nous séparer
bientôt de ce peuple fidèle, nous avions, disait-il, dressé,
les jours derniers sur le maître-autel une croix avec l'inscription : Sauvez votre Ame, afin que cette croix fût pour
tons une prédication continuelle, et leur rappelât sans cesse
cette grande vérité que nous enseignions par nos paroles et
plus encore par nos exemples : « Que sert à l'homme de
gagner l'univers entier s'il vient à perdre son âme? n L'émotion et l'enthousiasme de l'auditoire montèrent à leur
comble, quand, au nom de la ville, le prédicateur promit
que l'on ne cesserait jamais d'avoir en grand honneur saint
Vincent, qu'on pouvait exiler ses enfants, mais que la ville
de Neuse centinuerait toujours d'honorer ce grand et saint
Fondateur, et de célébrer solennellement le jour de sa fêle.
1l termina son discours par la promesse que le souvenir des
Missionnaires demeurerait toujours vivant dans tous les
caOrs, que la séparation et l'exil ne pouvaient rien contre
uanion étroite des coeurs fondée sur la reconnaissance, l'afbcio" et l'union réciproque des prières.

Après le panégyrique, M. I'archiprêtre officia luai-emé
à la cérémonie de clôture, et non-seulement tous les vica
res de la paroisse, mais encore tous les prêtres de la viilb
accourus pour ajouter par leur présence à la solennité de à
fête,. étaient rangés en demi-cercle autour de l'autel. Nu
élèves, par leur attitude pieuse et modeste, nous offrait
un spectacle non moins édifiant, ni moins consolant; ler
émotion trahissait les pensées qui les animaient, alors qS
pour la dernière fois ils étaient agenouillés avec nous devant
les reliques de saint Vincent.
Ce qui prouve que ce n'étaient point là de simples apparences, c'est que, depuis ce moment jusqu'à celui de aoir
départ, ils ne nous donnèrent point le moindre sujet de nié
contentement. Nous nous séparâmes de ces chers élèves le
23 août 1873. Pour ne point les quitter comme des homnum
chez qui tout espoir est perdu, nous eûmes soin d'organiser
la veille une petite fête pour faire nos adieux du meilleu
de notre coeur et nous réjouir ensemble en union avec
Notre-Seigneur; mais à cette joie se mêlaient une certaine
émotion et un oppressement de coeur qui se lisaient au
toutes les figures. Le lendemain dans la matinée, après leor
avoir rappelé en quelques mots les avis que déjà nous leo
avions donnés, et ajouté quelques bons conseils dans l'inatrêt de leur avenir et pour les encourager à persévérer damns
vertu, nous nous recommandâmes à leurs prières pou
cette vie et pour l'autre, et nous les congédiâmes en le
donnant noire bénédiction, in nommine Domini.
Restaient encore nos adieux à la ville même deNeieOa
A mesure que le moment de la séparation approchait, l'at
tachement de la population et ses sympathies semblaie"t
augmenter.
De toutes parti on accourait; chacun voulait nous paria
une dernière fois et nous exprimer en personne sa douleur,
personne ne se présenta les mains vides; les pauvres mêaé

que jusque-là noms avions nous-môme assistés voulaientnoos
doanner une petite marque de leur affection, et, pour ne pas
les contrister ni les froisser, il nous fallait accepter leurs
offrandes, nous réservant toutefois de leur rendre en une
autre manière ce tribut de leur reconnaissance. On donna
avec tant de générosité que, sans compter plusieurs dons
pluns considérables, la somme de ces offrandes se monta en
peu de temps à plus de 8,000 francs.
Il nous fut aussi impossible d'empêcher que les habitants
de la ville de Neuss ne manifestassent publiquement et eon
corps leurs sentiments à notre égard, bien que sur nos instances ils s'abstinsent absolument de tout ce qui eût pa
passer pour une manifestation politique.
Ce furent d'abord ies députés des différents quartiers voisins
et ceux des différentes corporations qui vinrent nous exprimer leur reconnaissance, etnous remeltre, avec une assez
forte somme d'argent, une magnifique adresse de condolëance.
Les dames de la ville se réunirent dans la salle de l'association de Sainte-Elisabeth, et nous remirent aussi un
compliment de condoléance d'un travail exquis avec une
somme d'argent considérable. Le président de l'association,
prenant ensuite la parole, fit ressortir en peu de mots tout
ceque nous avions fait pour les pauvres et les malheureux
de la ville.
Enfin il ne s'agissait plus que de faire nos adieux au corps
de la bourgeoisie; je vous les décris ici d'après les relations
qu'en ont publiées les journaux.
Le dimanche 14 septembre, trois des habitants les plus
notables de la ville vinrent, nous prendre à domicile, et
nous conduisirent dans la salle de réunion splendidement
*eorée de la bourgeoisie catholique. La salle, toute vaste
(p'elle est, était tellement remplie de monde, qu'un grand
nombre de personnes n'y pouvant trouver place station-

naient dans la rue. Le président de la société. Pius nous re
çut de la manière la plus gracieuse au nom de toute fai
semblée, et nous pria de regarder cette manifestation
comme un témoignage public de vénération, de reconnaissance et d'affection. Il ouvrit ensuite la séance aux cris dé
vive Pie IX, la plus noble victime des persécutions modernes,
le type et le modèle de tous les prêtres persécutés pour ie
nom de Jésus-Christ. Après un morceau de musique exécuté par la société chorale de l'Église, le senior de la
société Pius, M.de Bath, prit la parole. Exprimant d'abord
les sentiments de douleur qu'éprouvaient les habitants de
la ville de Neuss en nous voyant prendre le chemin de
l'exil, il rappela les grands services que nous avions renda
à Neuss par la direction du séminaire dont les élèves s'étaient toujours distingués par leur solide piété et par leu
application sérieuse; c'était à nous, disait-il, que le collége
de la ville était en grande partie redevable de sa prospérité; puis il lit ressortir nos généreux efforts pour l'agrasdissement et l'embellissement de l'Église Saint-Sébastien,
devenue entre nos mains comme un foyer d'attraction pour
les pieux fidèles; aussi, ajoutait-il, tous les vrais et fidèles
enfants de I'Église nous aimaient, mais le libéralisme noe
persécutait, bien qu'avec le Sauveur nous pouvions défier
nos ennemis et leur dire: Qui d'entre vous peut nous accuser
de quelque crime? En terminant le senior proposa à I'M
semblée de manifester par un vivat trois fois répété à l'
dresse des exilés que ces sentiments qu'il venait d'exprimer
étaient partagés par tous les coeurs et tout le monde applaudit avec enthousiasme.
L'architecte Busch prit ensuite la parole. Indignation,
douleur, reconnaissance, tels étaient, disait-il, les sentimentê
qui animaient son coeur. A la commune douleur il restai
une grande consolation: c'est la béatitude promise par i
divin Sauveur à tous ceux qui souffrent persécution poÙr

la justice; que pour nous exilés nous devions trouver uoe
autre consolation encore dans les promesses que nous faisaient aujourd'hui ceux que nous allions quitter; promesses
de rester fidèles aux enseignements reçus, promesses de
se donner à Dieu pour le servir généreusement et sans réserve, enfin promesses d'attachement inviolable et inébranlable à la sainte Église catholique romaine.
Après ces paroles, il lut à haute voix l'adresse suivante:
TaRÈs-RÉvÉaREND PÈRE,
« Une décision de l'union générale du nouvel empire
« allemand défend aux membres de la congrégation de la
« Mission l'exercice de toute fonction sacerdotale et les
» condamne à l'exil. Inutile de vous exprimer les sentiments
a de tristesseque font naître dans nos coeurs de pareilles
* mesures adoptées contre une compagnie qui rend à l'É« glise et a l'Etat les plus signalés services. Rangés sous la
a bannière de notre excellent archevêque, nous voyons
« dans la suppression des congrégations religieuses un
,autentat à la liberté de l'Église et une violation de la gaa rantie de nos droits les plus sacrés. Depuis vingt années
a nous sommesles témoins du zèle vraiment apostolique des
«pèêtresde la Mission; en vous, nous avons toujours reconnu
* de vrais serviteurs de Jésus-Christ et les dignes dispensa« teurs de ses divins mystères; vous nous annonciez la pa« role de Dieu dans toute sa pureté et sans faire un vain
« étalage de sciences spéculatives et de recherches de
« langage. Rendre à Dieu ce qui est à Dieu et à César ce
a qui appartient à César, voilà ce que vous nous avez tou« jours enseigné; par vos paroles, vos actions, votre 4aa rité, votre esprit de foi et votre conduite exemplaire
« vous fùtes toujours des modèles proposés à notre inila-

-

MS -

tion. Vous rendre ce témoignage devant Dien et deon
" les hommes, c'est à quoi la véritéet plus encorela reno
"

a naissance !nous obligent.

de la confiance du vénéré cardinal à
" Geissel, archevêque de Cologne, appelés par lui à dirig
a le petit séminaire établi dans notre ville, vous aves gra« dement contribué à la bonne renommée de notre colltg.
« De tous les éloges que vous méritez à tant de titres, I'ap" plication, les succès et la pureté de moeurs qui distingen
« rent toujours au collége les élèves de votre séminaire de
a leurs condisciples, n'est pas le moindre assurément; 'eel
« celui que vos ennemis aussi bien que vos amis sont obligâ
« de vous donner, que les autorités civiles elles-mêmes ne
« peuvent vous refuser.
« Avec la direction du séminaire on vous confia le seTa vice de Saint-Sébastien; cette Église agrandie, embellie
« et devenue par vos soins, à la plus grande joie des fidèles,
« une demeure digne du Tout-puissant, est maintenant 0u
« ornement de cette ville, et c'est à votre dévouement, à votre
a générosité que nous en sommes redevables. L'éclat et la
« dignité que vous appertiez dans la célébration des offices
« divins attiraient et édifiaient tout le monde; les pieuses
« pratiques et les dévotions que vous avez introduites
« parmi nous seront comme autant de monuments qui té« moigneront à la postérité du zèle ardent qui vous consu« mait pour la gloire de Dieu et le salut des âmes; mais ces
a fruits cachés qui mûrissent encore dans les âmes immor« telles que vous cultiviez avec autant de soins et de fatigues,
a pour en faire de dignes temples du Saint-Esprit, surpas« sent de beaucoup encore tous ces titres à notre recon« naissance; l'on vous voyait infatigables en chaire,
« au chevet des malades, prêts à toute heure du jour à ré« pandre dans nos âmes les grâces célestes par l'adminis« tration des sacrements.
SIHonorés
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« C'est pourquoi nous sommes heureux aujourd'hui de
a déposer à vos pieds l'hommage de la plus sincère recona sauce. Vous allez nous quitter, mais cette séparation phy« sique ne saurait séparer nos ceurs; nous vous promet* tons de ne jamais vous oublier, de conserver intacte et
a surtout de mettre en pratique la doctrine que vous nous
«avez enseignée; nous vous promettons de prier sans
" cesse pour vous et votre congrégation durant votre exiL
* Daignez aussi vous souvenir de nous au saint autel et
* dans toutes vos pieuses prières afin que, suivant vos
* exemples, nous accomplissions, tous, nos devoirs de bons
« citoyens et de parfaits chrétiens, et qu'ainsi nous soyons
* de fidèles serviteurs de Jésus-Christ.
« Que les saints Anges vous protègent et vous dirigent
« dans votre pèlerinage de cette vie.
Neus, le jour de la fête des Saints-Anges, 1873.

« La Bourgeoisie catholique. »

Cette adresse, qui est vraiment une pièce artistique, nous
fut ensuite remise par M. Busch, tandis que toute l'assemblie, d'une commune voix, prononçait ces paroles : « Dieu
vous protège, Dieu vous conserve, Dieu vous bénisse : au
revoir! »
Salué par les acclamations répétées de la nombreuse
assistance, le vénérable archiprètre, M. Buschman, prit la
parole et dit que les manifestations de la journée étaient, il
eat vrai, de solennels adieux, mais que les révérends Pères
ne pouvaient être séparés réellement des habitants de Neusw,
avec lesquels ils ne formaient, pour ainsi dire, qu'un seul
cear. Car, dit-il, nulle force humaine ne saurait arracher
du sanctuaire du coeur ce que l'amour y a une fois reçu. Il
nous exprima ensuite sa reconnaissance profonde pour tout
le bien que nous avions opéré dans sa paroisse, et recom-

manda lui et ss ouailles k nos prières de la manièrala pfi
touchante. L'on chanta ensuite le cantique : Dieu est woi
confiance, pais, me levant, je remerciai l'asseimble. a
nom de la Congrégation, et m'exprimai à peu près en as
termes :
Les manifestations de sympathie des habitants de la ville
de Neuss sont pour nous une grande consolation, et je »M
puis assez cordialement vous exprimer ma reconnaissana
et celle de mes Confrères, pour les nobles sentiments qa
animept vos coeurs. Depuis vingt et un ans que notre petite
Compagnie existe au milieu de vous, elle travaille daas la
mesure de ses forces au salut de-vos âmes pour la plu
grande gloire de Dieu. Condamnés maintenant à quitter
cette ville, et à interrompre nos travaux sous le faux prétexte
que nous sommes des ennemis de l'empire allemand, noms
partons avec la conviction intime de n'avoir, en aucuan
manière, donné lieu à une pareille accusation, et nous
trouvons, dans cette conviction même, une paix que le
monde ne peut donner. Oui, je le déclare, c'est même Ms
sujet de joie pour nous de pouvoir souffrir à cause de
notre sainte vocation, et nous n'écbangerions pas, pour
une couronne royale, le bonheur que nous éprouvons. Mal
egr cela, nos coeurs sont sous le poids de l'émotion la pinus
douloureuse; l'affection, en effet, la plus sincère et la plus
teadre nois unissait étroitement à Neuss et à ses habitants;
apuun de vos intérêts ne nous trouvait insensibles; notr
unique.,désir était de vous rendre heureux pour le tempe
et poir l'éternité. Nous séparer, sans espoir de vous revoit
jamais, c'est pour notre coeur une affliction cruelle. uar
une coïncidence frappante, le jour où le monde chrétie
célèbre la fête de l'exaltation de la sainte Croix, est. celi
de nos adieux; gravons-en le souvenir dans nos ceurs,
qu'il nous apprenne à élever nos regards vers la croix, ai

combattre vaillamment sous le glorieux étendard de JésusChrist, assurés d'avance de la victoire.
Je rappelai ensuite les triomphes que la Croix avait, depuis dix-huit siècles, remportés sur le judaisme, le pagaaisme, l'hérésie, la barbarie, et sur toutes puissances de
l'enfer, et j'en conclus la vérité de ces paroles : In Cruce
salus, ajoutant que notre siècle, à son tour, malgré son
acharnement contre l'Église, le souverain Pontife, les évoques et les prêtres, tomberait en défaillance devant Ja force
invincible de la Croix.
Le salut est dans la Croix, disais-je, la Croix a vaincu et
elle vaincra toujours. Mettant notre confiance en cet éten-.
dard victorieux, nous allons bientôt nous séparer de vous;
que la volonté de Dieu soit faite. Cette séparation nous
coûte, mais il nous faut vaincre cette douleur pour l'amour
de Jésus qui endura pour nous la mort de la Croix.
Nous partons pour aller ailleurs nous enrôler sous le drapeau divin de la Croix, pour prêcher la Croix et Jésus-Christ
crucifié.
Demeurez fidèles à ce divin étendard, nous vous en conjurons par l'amour de Jésus-Christ. Avec l'Apôtre des nations nous vous disons: Demeurez inébranlables dans la foiL
agissez avec une force virile. Séparés de vous par la distance, nous serons près de vous en esprit, et nous voussoutiendrons du secours de nos prières. Oui, nous prierons
pour vous; et vous, de votre côté, ne nous oubliez pas
dans vos prières; priez pour nous, et principalement lorsque
vous mettrez le pied dans notre église, et que, portant vos
regards sur le maître-autel, vous y verrez le signe de larédemption que nous y avons dressé il y a quelques jours, les
tableaux de la Mère de douleurs et de l'Apôtre bien-aimé,
que domine l'image du coeur brûlant de Jésus. Oh! oui,
nous prierons les uns pour les autres, afin que tous nous
obtenions le salut.
T. »UX.
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11 me reste encore à vous demander pardon, en mon
nom et au nom de mes Confrères, de tous les scandales que
nous avons pu vous donner par notre conduite depuis que
nous sommes au milieu de vous, et à vous remercier des
consolations que nous avons goûtées dans l'exercice de nos
saintes fonctions. Nous prions Dieu de vous rendre en biens
célestes les dons si considérables que, dans votre générosité, vous nous avez offerts; nous les avons acceptés avec
reconnaissance, non pour nos propres personnes, car nous
avons, par nos saints voeux, renoncé pour toujours à tous

les biens de la terre; nous sommes pauvres et nous voulons rester pauvres tous les jours de notre vie; nous les
avons acceptés comme des pauvres de Jésus-Christ, pour
aller nous établir dans d'autres contrées où nous puissions
travailler au salut des âmes en toute liberté et pour la plus
grande gloire de Dieu.
Mais comment vous donner une marque de notre reconnaissance? Nous n'avons ni or, ni argent. Je possède une
relique de saint Sébastien; elle m'est un souvenir bien cher
et toujours je la portais sur mon coeur; je vous la laisse;
elle restera dans cette église et sera exposée à votre vénération
le jour de la fête de ce grand Patron. Nous vous léguons
un souvenir bien précieux encore dans la relique de saint
Vincent de Paul, notre bienheureux Père et Fondateur.
Honorez ces saintes reliques; qu'elles soient pour vous,
vos enfants et les enfants de vos enfants, comme un monument de notre passage au milieu de vous, un gage de notre
affection et de notre reconnaissance.
Adieu donc! Espérons que la séparation sera de courte
durée. Si la Providence en disposait autrement, et que nous
ne dussions plus jamais revoir cellte bonne et chère ville
de Neuss, donnons-nous rendez vous à la patrie céleste!
A revoir au ciel! ! !
Après plusieurs autree discours où se trouvaient expri-
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mées les mêmes pensées, on chanta un morceau de musique composé pour la circonstance, et le président, levant
la séance, congédia l'assemblée en exprimant ses voeux
les plus sincères pour les exilés.
Quant à nous, après de si éclatantes manifestations de
reconnaissance, nous nous humiliâmes profondément devant Dieu, le priant de vouloir bien éloigner de nous tout
sentiment de vanité et d'agréer pour lui-même ces honneurs
que nous rapportions à lui seul.
Vint le 26 septembre, jour de notre départ.
De grand matin, nous nous rendîmes à notre église, et
nous trouvâmes, non-seulement un grand nombre de personnes agenouillées à la porte d'entrée, comme cela se
voyait depuis que l'exercice du saint ministère nous était
interdit, mais les habitants assiégeant par centaines la
maison et l'église. A peine étions-nous montés à l'autel
qu'en un clin d'oeil la chapelle se remplit de monde. La
foule, ne voulant point être privée de la consolation d'assister
dans l'église même à notre dernière messe, avait forcé une
porte latérale.
Une demi-heure plus tard, agenouillés tous devant le
maître-autel, nous implorions une dernière fois les bénédictions du ciel suF ces bons fidèles que nous allions quitter,
demandant des grâces de salut pour nos amis et nos ennemis; nous remerciâmes encore une fois Notre-Seigneur de
toutes les grâces dont il nous avait comblés, et, après avoir
placé notre voyage sous sa puissante protection, nous quittâmes la maison.
Aussitôt, nous fûmes entourés par le clergé et le peuple
accourus pour nous accompagner jusqu'à la gare, bien qu'il
ne fût encore que six heures du matin; la société chorale
nous y avait précédés. A notre arrivée, elle fit entendre des
chants d'adieu, et elle chantait le cantique « Dieu est notre
sauvegarde » quand nous primes le train. Cinquante habi-
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tants de la ville, délégués par la population pour nous accompagner jusqu'à Bedbourg montèrent dans le train avec
nous; au moment même du départ toute la multitude (deux
mille personnes environ) fit entendre les cris répétés : Au
revoir! au revoir! Nous nous éloignions rapidement, mais la
foule, qui du regard nous suivait, demeurait immobile, et
agitait des mouchoirs blancs en signe d'adieux jusqu'à ce
qu'elle nous eût entièrement perdus de vue.
Pour nous, nous partions le coeur plein de consolation
et intimement convaincus que si les lois de l'État pouvaient
nous bannir de nos établissements et nous persécuter, elles
ne pouvaient point nous ravir les coeurs des peuples au salut
desquels Dieu nous avait appelés à travailler.
Entièrement et pleinement soumis à la sainte volonté de
Dieu,
Je suis votre tout dévoué,
VOGELS,

I. p. d. 1. M.
Je pourrais vous donner ici, Monsieur et Très-Honoré
Père, des détails à peu près semblables sur ce qui se passa
lors de la suppression de nos autres maisons; mais ce serait
abuser de votre patience; d'ailleurs, de pareils éloges nous
couvrent nous-mêmes de confusion, et si je me suis laissé
pousser à rédiger ce rapport, ce n'est que parce que je me
croyais obligé de le faire en reconnaissance de l'affection
que vous nous avez toujours témoignée et pour vous procurer quelque consolation dans la douleur que vous partagez avec nous. Pendant que nos chers Confrères m'envoyaient aussi les rapports les plus édifiants, et que, le coeur
rempli d'amertume, j'étais occupé à Cologne à mettre en
ordre les différentes affaires de la Congrégation, il ne se
passait pas une heure dans la journée où il ne vint quelque
visiteur apportant des paroles de condoléance et de consola-
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tion. Tantôt c'étaient des prêtres des différents diocèses
que nous avions soutenus et aidés dans les fonctions du
saint Ministère ou bien dans les paroisses desquels nous
avions donné quelque Mission; tantôt c'étaient des députations qui venaient au nom des paroisses favorisées de la
grâce d'une Mission, nous exprimer leur reconnaissance et
nous apporter quelque secours en argent.
Un jour, je vis arriver, pour nous exprimer sa profonde douleur, un vieux et vénérable prêtre très-baut placé, qui venait
habituellement se confesser à un Confrère de la maison; il
nous remercia, les larmes aux yeux, des grâces que Dieu lui
avait accordées par notre ministère et se recommanda à
nos prières. Le Clergé de la ville nous députa le doyen avec
un autre curé pour nous remercier des services que nous
lui avions toujours rendus; enfin Monseigneur l'Archevêque m'adressa la lettre que vous connaissez déjà.
Le sacrifice est consommé, et je me dispose, Monsieur et
Très-Honoré Père, à venir bientôt moi-même vous témoigner du fond du coaur toute ma reconnaissance pour l'affection paternelle avec laquelle vous avez accueilli les Missionnaires et nos chers Frères de la province de Prusse. Oh!
quel grand, quel inappréciable bonheur, me suis-je dit
souvent, d'appartenir à une famille si répandue, gouvernée
par un si bon Père, dont les enfants, disséminés sur toute la
surface du globe, sont animés du même esprit et accueillent
tous avec la même charité ceux qui, sans l'avoir mérité,
se voient aujourd'hui chassés de leur patrie!
Quoique nous n'ayons rien à vous offrir pour reconnaître
dignement l'affection que vous nous témoignez, nous voulons cependant faire ce qui est en nous pour nous en rendre
dignes; nous nous mettons à votre disposition corps et âme,
etnous vous conserverons toujours un coeur aimant et reconnaissant; sans cesse nous adresserons de ferventes prières
pour vous, Monsieur et Très-Honoré.Père, afin que le Sei-
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gneur lui-même soit le soutien de votre vieillesse, qu'il allége le poids de vos souffrances, et que la petite Compagnie
jouisse encore longtemps du bonheur de vous posséder pour
Père.
Daignez agréer, Monsieur et Très-Honoré Père, l'assurance
de mon profond respect, et de la vénération avec laquelle
j'ai l'honneur d'être votre fils dévoué et reconnaissant.
MARCUS,

I. p. d. 1. m.

CHINE

TENTATIVE D'ASSASSINAT SUR M. SASSI.
Nous recevons les nouvelles suivantes du Kiang-si:
Après les persécutions de ces dernières années, qui éprouvèrent la Mission du Kiang-si, la paix parut régner dans toute
la province. Nos missionnaires concevaient les plus légitimes
espérances; le nombre des catéchumènes se multipliait chaque jour; les nombreux chrétiens qui composaient cette
Mission entrevoyaient dans un avenir prochain une ère de
prospérité et de succès, quand l'ennemi de tout bien, jaloux
de se voir enlever tant d'adorateurs, souleva une nouvelle
tempête dans un district de ce vaste vicariat.
Depuis de longues années, nos Confrères de cette Mission, et surtout M"'Bray, souffrent de ne pouvoir, comme
les missionnaires des provinces voisines, entrer librement et ouvertement dans les villes, où ils comptent cependant de nombreux Chrétiens, et y bâtir des chapelles. Les
autorités chinoises du Kiang-si ne cessent de s'opposer
avec force et même avec cruauté à leurs nobles desseins.
c Un prêtre chinois, écrit Mg Bray, doit y pénétrer chaque année, comme en cachette, pour faire la Mission. »
M.Sassi, Confrère d'origine italienne, écrivait en ces termes
du Ping-lou, à M'' le Vicaire Apostolique,le 17 février 1873:
« Oh! que j'ai souffert et que je souffre encore! M. Lo, luimême, commence à voir qu'ici il est bien plus difficile qu'ailleurs de b4tir des chapelles. Quant à moi, je le désire; je

fais tous mes efforts depuis dix ans, et je suis empêché, etc.,
Le 12 avril, le même missionnaire traçait les lignes suivantes:
« Il y a deux jours, je donnais une Mission dans le HanKang, lorsque je reçus de M. Lo une lettre qui fut pour moi
un grand sujet de tristesse. En deux mots, Monseigneur, le
démon suscita ici une grande persécution. Le 13 de ce mois,
huit Chrétiens furent appelés en jugement au tribunal
de Kan-tcheou. Le mandarin les a jugés très-injustement,
et contrairement à ce qu'il avait fait l'an passé. Les Chrétiens répondaient poliment à ses interrogatoires, mais il ne
tenait aucun compte de leurs observations. Il les obligea de
donner quarante mesures de riz, sous peine d'être jetés en
prison. Ils y consentirent; mais comme le catéchiste Sié-lan
ne voulut point renoncer pour toujours à la construction de
la chapelle, il le mit en prison. Celui-ci fit observer qu'il
avait le contrat muni du sceau mandarinal, constatant que
le terrain sur lequel on voulait bâtir lui appartenait, et
nullement au payeur de la famille Yang. « Pourquoi, répondit le mandarin, veux-tu bâtir une Église et une maison
pour les Européens ? Tu veux donc, avec le temps, devenir
Européen ? Puisque tu ne consens pas à renoncer pour toujours à ta construction d'Église, je te mets en prison. Si un
autre la bâtit, la famille Yang l'accusera, et il sera condamné. mLe mandarin dit ensuite, en plein tribunal :< J'enverrai des satellites prendre le barbare. * C'est moi, Monseigneur, qu'il désignait par le nom de barbare.
Après avoir lau cette lettre, et après avoir été lui-même
repoussé de Han-Schang,par une foule travaillée par les
mandarins, MF Bray écrivit au Tao-Tai de Kieou-Kiang.
La réponse fut très-convenable. Cependant, vu ce qui est
arrivé, cette politesse du Tao-Tai est une nouvelle preuve
de la défiance que doivent inspirer les dépêches officielles,
presque toujours pleines d'urbanité, mais souvent accompagnées d'écrits secrets contredisant les pièces officielles.

MNBray, ayant quelque confiance dans les dépêches que
le Tao-Tai promettait d'expédier aussitôt aux mandarins
de Kan-tcheou, transmit à M. Sassi la copie de la réponse
du Tao-Tai, et tâcha de l'encourager à traiter à l'amiable
avec lesdits mandarins et à terminer la question sur la
construction tant désirée des chapelles.
Le zélé Missionnaire, après vingt jours, crut ne pouvoir
plus tarder de se metire à l'oeuvre. Le 4 juin, il partit, accompagné de huit Chrétiens. Arrivé à la ville, il y entra avec
les cérémonies accoutumées, c'est-à-dire sur une chaise à la
chinoise. A peine a-t-il franchi la porte qu'il est arrêté avec
violence par le mandarin, gardien de l'entrée de la ville,
qui, disait-il, en avait reçu l'ordre du Tao-Tai.
Le Missionnaire lui donne à lire le décret impérial de
1862, son passe-port, la copie de la lettre du Tao-Tai.: tout
est inutile. Une foule immense, ameutée par les mandarins,
accourt, entoure le Missionnaire, l'insulte, le menace, arrache ses papiers, le frappe jusqu'à effusion de sang, déchire
ses habits, et jette le tout dans le fleuve; lui-même, accablé de coups, couvert de sang, va y être précipité; mais Dieu veillé
sur son serviteur. Sous une grêle de pierres, jeté par force
dans une petite barque, M. Sassi parvint à se dérober à la
fureur de cette populace insensée. Le chemin de Ping
(petite résidence de M. Sassi) lui est fermé. Vêtu d'une
chemise et d'un caleçon, affaibli par ses nombreuses blessures, le sang ruisselant de tous côtés, il se dirige de son
mieux au milieu de la nuit vers Kin-gan. De là, il envoie
un exprès à M'gr Bray, et ne peut lui écrire que ces quelques
mots: a Monseigneur, je suis entré à Kan-tcliu,le mandarin
Teng m'a repoussé avec violence, la foule m'a frappé, tout
ce que j'avais a été jeté dans le fleuve, j'ai tout perdu; je
souffre beaucoup; si j'avais des ailes, je serais déjà auprès
de vous. Je commence par vous envoyer Lieou-fou-ting, qui
a été le compagnon de mes malheurs. Il sait tout; vous
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l'interrogerez. Je ne puis vous écrire davantage. Donnezmoi, s'il vous plaît, votre bénédiction. Je suis, en l'amour de
N.-S. et de Marie-Immaculée,
a Votre très-humble Confrère,
SAssi,

I. p. d. l. M. »
M. Sassi a écrit ce qui suit à M. Stella, à Paris,

Près de la ville, jeté par force dans une petite barque où
je fus si maltraité, je partis vers trois heures après midi, accompagné d'un seul Chrétien. Après avoir parcouru environ
vingt lys sur le fleuve, nous fûmes obligés de changer d'embarcation, et comme on ne voulait pas nous recevoir sans
argent, il fallut engager deux habits qui nous restaient,
pour la petite somme de 400 sapèques, qui nous servit de
fret de voyage; en conséquence, je restai avec une seule chemise toute mouillée, mon caleçon, mes bas et des souliers
pleins de boue. Après deux jours de marche, nous arrivâmes à Ouan-vang, où je me présentai dans une Chrétienté, pour me reposer un peu, et emprunter habits et
argent. Je ne fus pas reconnu d'abord; mais, ayant raconté
tout ce qui m'était arrivé, je fus largement secouru, et de
là, j'envoyai mon compagnon de malheur à Mv Bray.

Lettre de M. DELLAC, à M. ÉTIENNE.
Tching-Ting-Fou, le 4 août 1873.

MONSIEUR ET TIÈS-BONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Veuillez permettre à un petit Missionnaire de la Chine, le

dernier que vous avez envoyé à Monseigneur Tagliabue, de
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venir vous donner la nouvelle de son heureuse arrivée dans
la Mission, et vous exprimer le contentement qu'il éprouve
en se voyant si avantageusement placé pour travailler à la
gloire de Dieu et au salut des âmes. Oui, très-honoré et bienaimé Père, je vous dois de bien grands remerciments, pour
m'avoir envoyé à un si beau poste. Cette province du Tchély-Sud-Ouest est en effet particulièrement bénie de Dieu. Le
bien qui s'y opère, et par les Missions et par la Sainte-Enfance, est considérable et surpasse, je crois, celui de nos
autres provinces. Le zèle si ardent et les sueurs de Monseigneur Anouilh, ont fertilisé cette portion du champ du divin
Maître, et elle continue toujours à porter des fruits. Entre les
mains de son digne successeur, Monseigneur Tagliabue, elle
est soigneusement et sagement exploitée. Les nouveaux
Chrétiens sont instruits par des catéchistes formés à la résidence même de Tching-Ting-Fou; de nouvelles églises et
chapelles sont construites de tous côtés en proportion des
ressources que l'on a; le local pour la Sainte-Enfance est
réparé et agrandi, et le nombre déjà considérable de ces enfants, tant garçons que filles, s'accroît de jour en jour. Un
séminaire se forme peu à peu; il se compose actuellement de
douze jeunes gens qui ont commencé à étudier le latin et de
sept ou huit plus petits qui apprennent le chinois. En un mot,
l'euvre de Dieu se poursuit vigoureusement; le bien déjà
opéré se consolide, et il est permis d'espérer pour plus
tard un bien plus grand encore.
Ici, j'ai pu le remarquer en arrivant, règnent le bon
accord et l'esprit de famille; nos saintes Règles et les pratiques de saint Vincent sont fidèlement observées. Je ferai,
de mon côté, tout mon possible pour ne pas donner mauvais
exemple et entraver le bien qui se fait. Je me souviendrai
toujours. de vos paternelles recommandations, et, à défaut
de talents, j'apporterai du moins le concours de ma bonne
volonté.
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Veuillez, Monsieur et très-honoré Père, donner votre
bénédiction à toutes nos euvres, a tous les ouvriers de cette
Mission, et particulièrement à celui qui s'estime infiniment
heureux de se dire en l'amour de Jésus et de Marie-Immaculée,
Monsieur et bien-aimé Père,
Votre enfant très-humble et très-respectueux,
DEULAC,

1. p. d. 1. M.
LeUre de ma Sour DuTBrOILU à Mg' GUIERRT.
Hang-Tcheou, Maison de Saint-Vincent,
le is août 1873.
MONSEIGNEUR,

Pour répondre à vos justes désirs, je vais vous donner
quelques détails sur nos petites ouvres.
1* La Sainte-Enfance. Votre Grandeur sait à l'avance que
cette euvre n'est pas très-féconde à Hang-Tchéou; les hôpitaux païens destinés aux enfants étant, dit-on, assez bien
tenus, tout naturellement les Chinois aiment mieux porter
leurs enfants chez leurs compatriotes. Comme ils n'ont
pas le bonheur de connaître notre sainte Religion, l'âme
de ces petites créatures les intéresse fort peu, car, dans
leur aveuglement, beaucoup d'entre eux croient que les
petits enfants n'ont pas d'âme. Pauvres aveugles! Cependant, parmi la foule, le bon Dieu a su aussi distinguer ses élus : notre compte rendu vous apprendra que
le nombre des admissions a doublé cette année; c'est un
petit progrès qui nous donne bon espoir pour l'avenir; aussi
avons-nous la confiance que les bons anges auxquels nous
avons soin de recommander cette chère euvre, voudront

encore nous donner la consolation de doubler, l'an prochain,
le chiffre de cette année, et ainsi chaque année. Il me semble,
Monseigneur, qu'en cette matière l'ambition est bien permise, et je suis assurée que nos petits associés de l'euvre
seront de mon avis et prieront avec grande ferveur pour
que le bon Dieu nous accorde cette douce consolation.
Nos petites de l'ouvroir continuent à nous donner de
la satisfaction par leur docilité et leur obéissance. Outre les
travaux de ménage, de blanchissage, de couture, etc., etc.,
auxquels on les a occupées jusqu'à présent, nous leur faisons encore apprendre les diverses préparations que doit
subir la soie avant d'être tissée. La soie étant la principale
culture de ce pays, sa préparation est aussi la principale
occupation de la classe ouvrière et su'rtout des femmes;
c'est pourquoi nos enfants sont recherchées en mariage par
bon nombre de Chrétiens du pays. Notre plus âgée, qui n'a
encore que dix-sept ans, est demandée par plusieurs. On
voudrait aussi nous faire promettre de fiancer les plus jeunes,
mais rien ne presse, nous trouverons toujours facilement à
les bien placer. Nos chers petits associés voudront donc
bien prier le Saint-Enfant-Jésus d'augmenter le nombre
de ces chères Enfants, qui sont destinées à devenir plus
Lard de bonnes mères de famille et de ferventes chrétiennes,
et qui serviront, je l'espère, à propager le bienfait de la Religion sainte, dans le sein de laquelle elles ont trouvé leur
salut.
2° Notre catéchuménat nous a aussi apporté ses petites
consolations: le Samedi-Saint, trois d'entre nos catéchumènes ont eu le bonheur de recevoir le saint Baptême; la femme
Tseng surtout était remarquable par sa ferveur. Pour mieux
se préparer à celtte grande action, de concert avec son mari,
qui devait aussi être baptisé le même jour, ils fermèrent
leur boutique, quinze jours avant, afio, disaient-ils, que
rien ne vint les distraire de la préparation qu'ils voulaient
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apporter à cette sainte action. Le père du mari voulait les
empêcher de se faire chrétiens, et disait qu'il exigerait de bli
une forte somme d'argent s'il persistait dans sa résolution.
Mais ils lui répondirent que l'argent était peu de chose
comparé au salut de l'âme, qu'ils voulaient sauver la leur,
qu'ils étaient prêts à donner la somme réclamée pour avoir
la liberté de se faire chrétiens; mais ce père, voyant leur
forte résolution, cessa de les inquiéter et demanda à être
instruit lui-même de notre sainte Religion.
Aujourd'hui, Fête de l'Assomption, une bonne et fervente
famille était aussi admise au saint Baptême : la ferveur et
la simplicitM avec lesquelles ces bonnes gens s'y sont préparés, inspirait bien ces paroles : « Que le bon Dieu ne
manquejamais de communiquer ses grâces aux coeurs simples et droits. » Le mari n'a pas hésité à laisser son commerce pendantun mois entier, pour venir se mettre au nombre des malades de notre hôpital, afin d'avoir plus de facilité
et de loisir pour s'instruire de notre sainte Religion, tout
en se faisant soignerd'une petite infirmité. Puis, à son tour,
la femme est venue aussi comme catéchumène, et en fentendant si bien répondre à toutes les questions qui lui étaient
adressées par le Missionnaire, concernant notre sainte Religion, on comprenait facilement que le Saint-Esprit avait
éclairé son intelligence et rajeuni sa mémoire. Comme elle
était heureuse, et avec quelle ferveur elle remercie le boa
Dieu de l'avoir admise au nombre de ses enfants!
Dans ce moment, nous en avons encore plusieurs qu
viennent chaque dimanche passer la journée à la maisont
pourapprendre leur catéchisme et profiter de l'explication qui
leur en est donnée. Quelques-unes sont de loin; mais ells
sont si ferventes que, même par les grandes chaleurs, ellesne
manquent pas de venir, dimanches et fêtes, comptant powr
peu la fatigue. De ce nombre se trouve une supérieure d'une
société dejeunes filles, qui ont leur résidence et des emplois
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dans une des pagodes de la ville. Les premiers jours, elle est
venue d'abord pour examiner; mais, au repas, il fallait ne
lui servir que des choses cuites à l'eau, des herbes et du riz;
enfin, après quelques semaines de réflexion, elle s'est prononcée, disant que sa détermination était bien prise, que
décidément elle était catéchumène, qu'elle voulait, à tout
prix, sauver son Ame. Elle redoute beaucoup d'aller en
enfer: c'est cette crainte qui l'a portée à chercher dans notre
sainte Religion les moyens de l'éviter; et, pour preuve de
sa sincérité, elle a voulu manger la nourriture ordinaire de
la maison. Espérons que le bon Dieu continuera de l'éclairer,
elle et ses compagnes, car déjà elle en a amené plusieurs
qui désirent aussi examiner. Les autres catéchumènes amènent aussi leurs voisines, parentes et amies. Aujourd'hui elles
étaient en grand nombre pour voir la belle Fête de l'Assomption; aussi avons-nous prié la Sainte-Vierge, avec toute
la ferveur dont nous étions capables, de les prendre toutes
sous sa maternelle protection.
Ma Soeur Vincent vous donne les petits détails sur notre
petit hôpital mieux que je n'aurais su le faire.
Voilà, Monseigneur, un petit aperçu du peu de bien que
N.AS. daigne opérer par le moyen de ses bien chétives ouvrières, aidées de votre paternelle direction . Ces petits résultats déjà obtenus nous donnent la confiance que N.-S.,
qui aimne tant à être appelé le Père des pauvres, voudra bien
aussi continuer à développer les ouvres de la maison qui
porte le nom de Saint-Vincent.
Daignez, Monseigneur, agréer l'assurance du profond
respect de celle qui se dit en Jésus et Marie,
De Votre Grandeur,
La très-indigne Fille,
Seur DuTROUlLite

1. f4 d. 1. c. s. d. p. ni.
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Letre de ma SOEUa H..., au mémre.
Hang-Tchéou, Maison de Saint-Vincent,
le 15 août 1873.

Le petit hôpital de Hang-Tchéou n'a pas été sans nom
donner quelques petites consolations pendant l'année qui
vient de s'écouler. Le nombre des malades qui se sont succédé dans nos petites salles s'est élevé à cent quarante. La
mortalité n'a pas été considérable, nous n'avons eu que
quinze morts, dont deux étaient chrétiens et les treize
autres étaient païens. Onze ont été baptisésdans de bonnes
dispositions. Les quatre qui sont morts pendant le mois de
mai ont attiré notre attention d'une manière toute particalière.
Le premier qui a payé sa dette à la mort était un de ces
hommes que les dons de la nature n'ont pas favorisés: il
n'avait pas le don d'intelligence en partage. Il voulait être
chrétien, mais impossible de lui apprendre les principales
vérités de notre sainte Religion; son séjour à l'hôpital était
plus que suffisant pour l'exiger. Enfin sa dernière heure
allait sonner : nous nous empressâmes de faire prévenir le
Missionnaire. Grande fut notre surprise, quand nous l'entendîmes répondre avec assurance à toutes les questions qui
lui furent faites, et demander avec instance à être baptisé. Le Missionnaire n'hésita pas à lui verser sur le front
l'eau régénératrice. Il était temps : quelques heures après,
ses yeux se fermaient, et son Ame, nous l'espérons, s'envolait vers son Créateur.
Pas loin de cette couche mortelle gémissait un panvre
poitrinaire arrivé au dernier période de sa maladie. Touché
des soins que l'on venait de prodiguer à son voisin, il m'appela avec une voix très-forte, contre son ordinaire: - Kounniang (ma Soeur), me dit-il, voulez-vous m'aider à sauver
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mon Ame? moi aussi je veux mourir Chrétien.- Je m'empressai de mettre entre ses mains défaillantes la planche où sont écrites les principales vérités de notre sainte
religion, que tout chrétien doit savoir. Il ne nous fat pas
difficile de l'instruire : dans une journée, il apprit tous les
caractères, et s'en faisait expliquer le sens par l'employé de
la maison qui est chargé de l'instruction des malades.
L'employé était heureux de le voir si bien disposé. C'était
un petit jeune homme de vingt ans, appartenant à une
bonne famille, mais orphelin depuis quelques années. l
avait dépensé tout son patrimoine en remèdes, et visites de
médecins. Il fut obligé de demander à être reçu dans notre
hôpital, ne pouvant plus faire les dépenses que son état réclamait; on plutôt, disons mieux, Marie Immaculée voulait
offrir cette âme à son divin Fils. EUe la retira du désert pour
la mettre dans la voie de la terre promise. Son séjour à l'hôpital ne fut que de quelques jours : il mourut dans les sentiments d'un prédestiné.
Huit jours après, une scène non moins intéressante se
passait au dispensaire. On nous apporta dans une chaise un
jeune ouvrier maçon à qui il ne restait que quelques jours
à vivre. La consigne avait été donnée aux porteurs de ne
pas rapporter le malade; après l'avoir aidé à entrer dans la
salle du dispensaire, ils s'enfuirent. 'Mais le bon Dieu n'abandonne jamais ses créatures; il permit que dans la salle
ilse trouvât un de ses amis qui s'offrit pour être son pao-jen
(répondant) afin d'obtenir son admission dans notre petit
hôpital. Nous le reçûmes et lui donnâmes tous les. soins que,
son état débile réclamait. Il ne savait comment nous en témoigner sa reconnaissance. Il était tout étonné de nous voir
près de son lit, nous qui ne le connaissions pas, tandis que
dans sa famille, il était abandonné par tous. Le bon Dieu se
servit de ce moyen pour lui ouvrir les yeux de l'Ame. Il demanda à être instruit a&n qu'il pût connaitre le Dieu qu'ador. XXXIX.

10
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raient les Kou-niang (Sœurs). Son séjour à l'hôpital ne fat
que de six jours. Il eut le bonbeur d'être baptisé quelques
heures avant sa mort.
Les fumeurs d'opium, dout un grand nombre sont entrés
à l'hôpital pour se guérir, n'ont pas tous donné la satisfuction qu'on aurait pu en espérer. Pourtant beaucoup d'entre
eux se sont corrigés et n'en prennent plus. Beaucoup de familles sont venues nous remercier pour les services qu'on
avait rendus à quelques-uns de leurs membres.
Un fait qui s'est passé il y a quelques mois trouve ici sa
place.
Le mari païen d'une petite chrétienne avait la maunvaisq
habitude de fumer l'opium. Il dépensait tout ce qu'il gagnait
à en acheter. Sa petite femme était obligée de le nourrir.
Ce qu'il y a de pis, c'est qu'il ne voulait pas la laisser aller à
la messe; mais la petite femme, animée d'un saint courage,
passait par-dessus toutes les défenses et -remplissait ses devoirs religieux avec exactitude; rien ne pouvait l'arrêter;
disputes, menaces et coups de bambou n'étaient cependant
pas épargnés. Un jour elle vint au Ten-toe-tang (1) pour
faire panser ses blessures. Malgré tous les mauvais traitements qu'elle recevait de son mari, elle ne manquait pas
un seul jour de prier pour qu'il se convertît. Le bon Dieu a
exaucé ses veux : son mari, de lui-même, demanda à venir
passer quelques jours à l'hôpital. Il s'est très-bien corrigé
de fumer l'opium, et a demandé à être reçu au nombre des
catéchumènes. L'union et la paix règnent maintenant dans
leur petit ménage. Nous pourrions raconter beaucoup d'antres traits de ce genre, mais il serait trop long de les énumérer tous.
Le dispensaire donne toujours beaucoup de consolations;
(1) Nom chinois de la
torde.

aison des Soeurs, qui signifie: Maison de Miiri-
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il est toujours très-nombreux; des personnes de tout àge et
de toutes conditions viennent demander nos soins. Ce qui
nous fait le plusde plaisir, c'est quand on nous apporte des
petits enfants qui sont à l'article de la mort. Nous sommes
heureuses alors de verser l'eau régénératrice sur leur front,
et par ce moyen leur ouvrir les portes du ciel. Vingt-quatre
enfants ont été baptisés depuis le 15 aoùt 1872 jusqu'au
15 août 1873.
Le petit hôpital des femmes a presque toujours été occupé pendant l'année. Dix malades s'y sont succédé.
L'une d'entre elles nous a apporté une petite fille qu'elle a
donnée à la sainte enfance, mais cette petite fille est morte
quelques jours après son admission à l'orphelinat; elle s'est
envolée au ciel pour aller augmenter le nombre des anges.
Daignez agréer, Monseigneur, l'assurance du profond
respect de celle qui est en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée,
Votre très-obéissante fille,
Soeur VInCEIT,

I. f. d.

c. s. d. p. M.

Extrairt d'une lettre de ma Sour N..., à ma Sour N...,
à Paris.
Péking, Hôpital Saint-Vincent, 22 août 1873.
M; SOEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais !

Pardonnez-moi de ne pas vous avoir écrit plus tôt; je
devais le faire à Chang-Haï ; mais, sachant que ma Seur
N... vous donnait des nouvelles de notre voyage, j'ai préféré
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attendre et vous donner quelques détails sur notre arrivée
à Pékin.
Notre voyage de Chang-Haï à Tien-Sin a été assez beu«
reux; notre navire a échoué quatre fois dans le Péhio,mais
nous ne courions aucun danger. Arrivées à Tien-Sin au moment où la messe sonnait chez nos bons Missionnaires, saluant, les premières, la terre arrosée du sang de nos Soeurs
martyres, nous étions profondément émues. Une foule de
Chinois étaient sur le quai; ils nous regardaient avec étonnement. Nous avons traversé cette foule, et nous sommes
arrivées à l'Église au moment où la messe commençait.
C'était un dimanche; nous avons fait la sainte Communion,
et je crois que les actions de grâces ont dû être ferventes,
car nous étions toutes bien heureuses d'être là. Nous avons
passé la journée à la maison de la Sainte-Enfance, tenue par
trois jeunes Chinoises, anciennes enfants de nos Sours.

Monseigneur Delaplace avait en la bonté d'envoyer un de
nocs fervents Missionnaires, M. Favier, et deux Chrétiens dévoués, pour nous accompagner de Tien-Sin à Pékin; de sorte
que nous n'avons eu qu'à monter dans notre petite jonque.
M. Favier nous suivait dans une seconde petite jonque
avec nos bagages. Notre voyage offrait plus d'un danger:
nous avons mis six jours pour faire trente lieues. Depuis les
massacres de Tien-Sin, le Péhio déborde continuellement,
des villages entiers ont péri par l'inondation, et les rameurs
de nos petites jonques ont eu bien de la peine à remonter
le fleuve. Pour nous,. nous étions très-tranquilles et trèsgaies. A Toun-Thoun, nous sommes montées en charrette
pour entrer à Pékin. Nos Soeurs nous ont reçues avec les
démonstrations de la joie la plus vive. Ma Soeur supérieure
nous a accueillies comme une mère qui attend ses enfants
depuis longtemps.
Monseigneur est pour nous un véritable père; aussi a-t-il
voulu que nous passions les premiers jours à nous reposer.
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Ma Seur N... est restée à la maison de l'Immaculée
Conception. Nous sommes donc venues trois à l'hôpital
Saint-Vincent. Commencée depuis moins de deux ans, cette
chère maison est bien pauvre; mais la bonne Providence
et saint Vincent, notre père et patron, nous procureront

toujours, nous en sommes bien certaines, de quoi subvenir
aux besoins de nos pauvres malades, dont le nombre augmente presque.chaquejour. Je suis chargée des hommes malades et des vieillards; depuis quejesuisà l'office, deux déjà
sont morts, après avoir été baptisés, dans les meilleures dispositions; j'ai eu aussi le bonheur de baptiser trois petits
enfants moribonds: un à Yon-Rong, en arrivant en Chine,
et deux ici, au dispensaire. Vous voyez, ma Scur, que je
suis bien heureuse. Je ne sais comment remercier le bon
Dieu de m'avoir amenée ici. Un chrétien dévoué est chargé
de linstruction religieuse des hommes, dont je soigne le
corps; mais je vais tâcherd'apprendre le chinois le plus vite
possible, afin de pouvoir faire aussi un peu de bien à leurs
âmes. Ma Sour N... est chargée des femmes; elle est bien
contente, et vous prie d'agréer son affectueux respect.

Monseigneur GUIERRY, vicaire apostolique de Tché-Kianig,
au Frère N..., à Paris.
Ning-Po, le a septembre 1873.
MoN BIEN CHER FnÈRE,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais !

J'ai reçu en son temps votre chère lettre du I" join
dernier. Si je n'y ai pas répondu plus tôt, c'est que je désirais vous accuser réception des objets que votre charité
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avait confiés à la Sear Pasquier, à mon adresse. Celte
bonne Seur nous est heureusement arrivée avec sa colonie,
vers la fin de juillet; mais vous avez dû apprendre qu'a
cause d'un accident arrivé au navire qui les portait, elle
ont dû attendre à Saegon le passage du courrier suivant des
messageries maritimes, pour arriver jusqu'à Shang-Hay.
Ajoutez à cela que leurs caisses ont été éparpillées sur plusieurs courriers, et qu'il y en a qui sont arrivées longtemps
après elles. Enfin, je crois qu'elles les ont toutes reçues.
Pour moi, j'ai reçu la lanterne magique, les burettes et
autres objets que vous nous avez envoyés. Le temps ne now
a pas encore permis d'expérimenter en grand votre lanterne
magique; mais ce que nous en avons pu voir nous promet
qu'elle sera très-intéressante pour nos Chinois, si curieux.
Daigne notre divin Maitre lui appliquer une bénédiction
spéciale pour lui faire porter des fruits de salut!
II est inutile de vous dire combien nous avons tres
sailli de bonheur en apprenant les changements mervy
leux qui se sont opérés et s'opèrent encore en France.
J'entends parler de l'élévation de Mac-Mahon à la présidence; de tous ces pèlerinages qui se font dans tout son
territoire, avec un élan si admirable de foi et d'espérance.
JugeS de notre bonheur par celui que vous éprouvez vousmême à la vue d'un réveil si prodigieux. Non, la France
ne périra pas; elle est encore aujourd'hui la première des
nations catholiques: et, pour peu qu'elle persévère dans
cette voie, elle ne tardera pas à reprendre le rang qui lu
convient parmi les autres nations de l'Europe.
Je veux maintenant vous rapporter une petite histoireque
M. Rizzi m'a racontée dans sa lettre du 14 mars dernier:,
« Vers le commencement de la douzième lune de la dernière année chinoise (janvier 1873), un enfant de HongKiao (canton de Ngo- Tching, arrondissement de OueaTcheau), âgé de treize ans, fils d'un monsieur auquel
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un catéchumène avait donné un catéchisme, s'amusait avec
ses petits camarades: les uns faisaient le peuple; d'autres,
les satellites; un autre faisait le mandarin; et enfin, notre
petit bonhomme était l'empereur. Un sculpteur du pays lui
dit, en plaisantant: * Il n'y a pas d'empereur sans sceau; il
t'en faudrait un. .
« Eh bien, reprit l'enfant, fais-m'en un. P Le sculpteur
lui fabrique un sceau, sans plus tarder. A quelques jours de
là, le sculpteur s'adresse au père de l'enfant en question, et
lui demande une centaine de tios (environ 500 fr.) à emprunter. Celui-ci le reçoit d'une manière rien moins que
courtoise et le renvoie avec des sottises. Alors le sculpteur le menace de l'accuser au tribunal. -Et de quoi? reprit
le père de l'enfant. - Comment? s'écrie le sculpteur: toi et
ton fils vous vous entendez avec les Haug-mao-jeu (sobriquet pour désigner les Européens), pour exciter une rébellion; et lu demandes de quoi je pourrais t'accuser?
a Sur cela, notre sculpteur s'entend avec un mauvais garnement de lettré, ils composent ensemble une pièce d'accusation contre les Chrétiens, et vont la présenter, non pas
au sous-préfet de Ngo-Ting, mais au préfet de Ouen- Tcheoa.
Ils y disaient, en substance, que les Chrétiens, de concert
avec les laug-mao-jeu, devaient se révolter le 25, je crois,

de la douzième lune; que les Néophytes de Hazg-Kiao
avaient déjà fabriqué un sceau impérial; qu'une soixantaine
de vapeurs européens étaient dans les eaux de Lr-Ao; que
notre chapelle de cet endroit était remplie de munitions de
toutes sortes, canons, fusils, bombes, etc., etc.
SIâe préfet de Ouen-Tcheou, ayant reçu cette pièce, en
parla au mandarin militaire de la même ville. Celai-ci se
mit aussitôt en devoir d'expédier un millier de braves pour
réprimer cette révolution. Le sous-préfet de Ngo-Tching,
averti par le préfet, envoya aussi des satellites à Noag-Kiao,
centre de la prétendue rébellion, et y fit afficher une proca-
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mation, dans laquelle il exhortait le peuple à «e teniree
garde contre les fausses religions.
* Il n'en fallut pas davantage pour répandre la panique
dans la ville de Ngo-Tching et ses environs. On ferma les
portes de la ville pendant deux ou trois jours. Tous les
braves étaient sur les remparts: chaque famille devait envoyer un homme pour leur aider à les défendre. Dans le
même temps, plusieurs richards de la campagne se sauvaient
avec ce qu'ils avaient de plus précieux. En un mot, c'était
un désarroi universel.
« Au milieu de ces circonstances, le mandarin de NgoTcling, que tout le monde dit être sage, expédia, à trois
fois différentes, à notre chapelle de Ly-Ao, des satellites
déguisés, se donnant comme catéchumènes. Ils venaient
sous prétexte de se faire instruire de la Religion; mais ils
finissaient toujours par s'enquérir des soixante vapeurs
européens (dont trente avaient déjà été anéantis en mer par
la tempête), des canons, des fusils, des bombes, etc. Comme
c'était à l'époque des vacances de la nouvelle année chinoise, il n'y avait personne à la chapelle. Le maitre d'école
était allé chez lui. Le gardien de la chapelle était absent.
Mais un de nos Chrétiens, qui reconnut aussitôt des satellites dans ces soi-disant catéchumènes, les introduisit dans
notre maison et la leur montra tout entière. Ces braves
gens, au moins cette fois-ci, dirent la vérité au mandarin :
Tout était tranquille à Ly-Ao, pas l'ombre de rébellion, ài
plus forte raison pas trace de vapeurs européens.
* Alors les choses changèrent de face. Les mandarins s'aperçurent qu'ils étaient victimes d'une calomnie. Ils contremandèrent donc les troupes de Ouen-Tcheou, punirent ie
lettré délateur d'une forte amende, sur laquelle il a déjà
payé mille piastres (6,000 fr. environ), et emprisonnèrent
le sculpteur, qui est toujours en lieu sûr au tribunal. Le
calme se rétablit aussitôt dans la ville de Ngo-Tc4ing.
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Cependant, les notables de Hong-Kiao, pour excuser leur
confrère le lettré délateur, accusèrent les Catholiques, à
deux reprises différentes. Mais le mandarin a rejeté leur
pièce et leur a défendu de renouveler une pareille accusation.
* Toutefois, pour ne point paraitre trop crédules, les
mandarins ont eucore fait semblant de croire à quelque
chose do ténébreux. C'est pourquoi ils ont envoyé à HongKino un poste de satellites qui examinent tout le monde.
Hier, des catéchumènes de Hong-Kiao venaient à la chapelle, les satellites leur demandèrent où ils allaient? - A la
chapelle catholique, répondirent-ils. -C'est bien! Le Foiilar (gouverneur général de la province) s'occupe lui-même
dle cette affaire. Hier, on affichait, à Uong-Kiat même, une
de ses proclamations, dans laquelle il exhortait le peuple
à ne pas embrasser les fausses religions.
c A cette nouvelle, j'ai envoyé Bonaventure (jeune
médecin), lire cette proclamation. Il m'a rapporté qu'il ne
s'agissait nullement de religion. Le Fou-tay y prohibe la
contrebande du sel. Il m'a rapporté de plus, qu'à HongKiao tout est rentré dans le calme habituel. Ouey-Yuan,
satellites et soldats ont tous déguerpi.
%Voilà donc cette fameuse affaire terminée. Dieu en soit
à jamais béni! Bien loin d'y perdre, notre sainte Religion
y a gagné; car les mandarins ont reconnu à l'évidence
l'innocence des Chrétiens. Pour moi, je n'ai jamais été
aussi bien reçu, à Ly-Ao, que cette fois-ci. Les catéchumènes nous arrivent de toutes parts. Et pour terminer, j'ai
l'honneur d'offrir un bouquet de neuf baptêmes que je
viens d'administrer. »
Je suis, en l'amour de N.-S. et de son Immaculée Mère,
Votre affectionné serviteur,
Sf. E. F. GuIlERY,
Évéque de Danaba, Vicaire apostolique du Teh&iKiang.
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Lettre de ma soeur PuasA à M. N..., à Paris.
septehne 1873,
Nieg-Po,
Maimio de JMauealut.

MI'onisia,
La grrcede Notre-Seigneur soit avec nous pourjoamiù
C'est d'an pays bien éloigné que je viens cette anaec
vous offrir mes souhaits de bonne fête. Plus que les années
précédentes, je voudrais vous exprimer la sincérité de
vuex que chaque jour j'adresse au bon Dieu pour voao%
car, après lui, n'est-ce pas à vous que je dois le bonheur de
l'accomplissement de la seconde vocation que le bon Matre
avait mise dans mon coeur depuis bien longtemps?
Recevez donc, Monsieur, l'assurance de ma vive ruconnaissance, et croyez que je tAcherai de correspondre
chaque jour à une grâce si grande et dont j'étais bien indigne. Que le Seigneur vous conserve encore bien longelof
aux deux familles de saint Vincent qui vous sont si affeotionnées!
Que longtemps encore votre nom parvienne jusqu'à cette
Chine bien-aimée pour nous donner de vos nouvelles aun
quelles je ne pourrais être insensible.
J'aime à croire, Monsieur, que vous aurez reçu les qu&e
ques lignes que je vous ai adressées de Cochinchine. ALjourd'hui je vous dirai quelques mots sur me nouvelle Mil
sion, car je sais que cela vous fera plaisir.
Depuis notre départ de Saigon, où nous avions relâAh6
le bon Dieu a continué de veiller sur nous avec la anWl
tendresse que pendant tout le voyage.
Le 19 juillet, à minuit, nous arrivions en Chine et débarquions au port de Shang-Baï, où nous nous sommes rt
posées trois jours avant de nous embarquer de nouvea-

-

318 -

pour Ning-Po, oà je suis placée pour le moment dans notre
chère Maison centrale. Je craignais qu'il ne me fallt quelqge tempe our me remettre des grandes fatigues du voyage,
mais '' . jours seulement suffirent pour me redonner la
force et la vigueur. Le troisième jour de mon arrivée j'entrais en office dans le quartier chinois des externes, où se
trouvent également quatre Européennes; c'est l'office qui
donne le moins d'occupations; il m'a été donné exprès
pour cela afin que j'aie plus de temps pour me livrer à
l'étude de la langue. Jugez, Monsieur, sije veux profiter de
cette faveur, et si, retirée dans mon petit Carmel, où je ne
suis distraite que par la grande quantité d'oiseaux qui
viennent dans ma classe, j'emploie avec bonheur tous les
instants que je puis saisir. Les conventions sont faites avec
le bon Maître, je le place à mes côtés, et c'est de lui que
j'attends toute lumière pour connaltre bien vite les ingrats
caractères chinois. Je suis donc son élève, et ce divin Époux
me vient en aide. Mon premier catéchisme est achevé, et
aujourd'hui je commence mon second -avec la confiance
d'en venir à bout par la gràce de Dieu. J'écris sur un petit livre toutes les phrases que je me fais expliquer, et, A
l'occasion, je m'en sers, laissant l'amour-propre de côté,
suivant le conseil de M" Guierry, qui m'a dit de ne pas
craindre, mais d'aller toujours de l'avant. Vous voudrez
bien, Monsieur, m'aider de vos prières, afin que je puisse
bientôt me faire un peu comprendre.
Nos Sours des îles voisines sont parties hier, elles ont
passé quelques jours parmi nous pour la première retraite;
pendant ce temps j'ai laissé mes livres, pour remplacer nos

Sours à la crèche, au dispensaire, etc.; c'est de ce dernier
que je vous dirai quelques mots. Les pauvres Chinois vienuent en grand nombre y faire soigner des plaies affreuses;
le bon Dieu permet qu'ils aient grande confiance dans les
Veaèdes des Soeurs, et ce divin Médecin donne souvent des
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marques de sa bénédiction sur ces plaies qui paraissent iscurables, et qui souvent guérissent assez vite. Ces panuv
gens sont bons, et voici un trait qui vous le montrera. Cs
jours derniers je finissais de panser un pauvre Chinois; i
ouvrit un petit sac et, prenant une poignée de sapèques, i
nous les offrit. Ma Scpur N..., avec qui j'étais, lui répodit
que nous ne faisions pas cela pour des sapèques, mais poa

faire de bonnes oeuvres, et ce brave homme de s'écrier :Que cela est grand! que cela est beau! - et il partiten pomw
sant de fortes exclamations pour nous exprimer sa rec[naissance. Que ne peut-on arriver aux âmes aussi facilement qu'aux corps! La prière est l'arme la plus puissante
dans ce pays où le démon règne en souverain; depuis quelques nuits, c'est affreux, d'entendre le tapage que l'on futi
en allant aux pagodes, car c'est l'époque de l'année où ils
rendent des honneurs à leurs dieux.
Les Chinois, comme vous le savez, sont grands fumeurs
d'opium; les uns trouvent que cela leur donne de magnifiques songes, d'autres en prennent pour se donner la
mort.
11 n'est pas rare, dès qu'une querelle survient dans la
famille, que l'on recoure à l'opium; les Soeurs sont alors appelées pour redonner la vie s'il en est encore temps. Dernièrement nous fûmes appelées pour cela; ma bonne conpagne fit prendre deux paquets d'émétique, et l'opium fat
rendu. II y a deux jours, nous ne fûmes pas si heureuses;
Ion vint nous chercher, et, après avoir marché plus d(u
quart d'heure, nos porteurs nous posent à terre. Nous nouS
trouvions au bord de l'eau, en face d'une centaine de borques qui se remuèrent pour laisser passage à celle qui nof
conduisit vers le milieu du fleuve, où se trouvait un pauvie
homme étendu dans son bateau. Il était trop tard; l'opini
avait produit son triste effet; notre pauvre Chinois avait
un fort râle; nous n'eûmes que le tem ps d'invoquer tout bah
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le Dieu de miséricorde pour ce pauvre païen qui allait paratre devant lui.

Bier nos Sours sont sorties pour même cause: une malheureuse femme voulait se donner la mort; mais, avec la
grice de Dieu, nos Soeurs sont arrivées à temps, à son grand
amécontentemeut, car, disait-elle, la mort d'une femme
n'est rien, puisqu'elle n'a pas d'âme; pour les bommes, c'est
différent. Voilà la conviction de nos pauvres païens.
Ma lettre est déjà bien longue, Monsieur, je m'oubliais
avec mes chers Chinois; cependant, avant de terminer,
laissez-moi vous dire que ces jours derniers j'ai en le bonheur de donner votre nom à un petit ange qui, peu de
temps après son baptême, a pris son vol pour le ciel, où
elle n'aura pas oublié mes commissions, je l'espère.
Veuillez, Monsieur, bénir de loin votre heureuse et soumise fille en Notre-Seigneur et son Immaculée Mère.
Soeur EUGÉNIE PARADA,
I. f d. L. c. s. d. p. M.

VOYAGE DE NOS SOEURS POUR LA CHINE.
A ma sour N..., à Paris.
Isthme de Suez, s octobre 1873.
MA BIEN CBÈRE SOEUR,

La gnirce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
.Je .remplis une douce obligation en vous adressant cette
feuille de, papier qui sera l'interprète de mon affectueuse
gratitude et la messagère de mes souvenirs de voyage.
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C'est en effet un besoin pour mon coeur de vous reia
encore, ma bonne Saur, ce filial remercvient qui u
faisait venir les larmes aux yeux; que ne puis-je mai
vous l'exprimer, surtout me voyant environnée de st«
dons, mêlés à ceux des bonnes compagnes de mon ofi
fice 1 Ne dirait-on pas qu'il suffit de vouloir se faire pme
vYe pour l'amour du divin Maître, afin de se trouver tat
de suite pourvu de tout ce qui rend service dans unes MW
sion lointaine, comme celle du Céleste Empire? Il paraît que
le vicariat de Pékin est pauvre entre tous, mais aussi réel.
lement apostolique; il faut se chinoiser afin d'y deveai,
Dieu aidant, apte à quelque bien; c'est ce que notre r&s
pectable soeur Azais nous répète chaque soir, en y ajouiet
I'uno de ces récits qui animent, émeuvent ou électriseat, à
moitié chemin d'une Mission déjà bien chèrey ardemmeat
désirée, empourprée du sang des martyrs.
:; *
Vous dirai-je, ma Sour, qu'aux souvenirs de la patrie
absente, s'unissent les rêves du ciel? Je crois qu'il n'en saurait être autrement, et qu'il tarde à Notre-Seigneur denoas
faire goûler les ineffables douceurs qu'il multiplie pour se
petites et inutiles servantes. La communion quotidienne,
la sainte Messe entendue presqu'à l'angle.de l'autel, la iaditalion rendue si facile au sein de l'immensité des mers,
le bonheur de sentir chaque jour davantage que Jésus est
tout pour l'àme qui s'est donnée à lui sans réserve, il y a lt
quand on appartient à la famille de Saint-Vincent, quelque
chose qui ne ressemble à aucune des jouissances de h
terre, et qui fait souhaiter de commencer à servir le bu
Dieu.
Je m'aperçois, qu'au lieu d'écrire ici la relation promie,
je cause aussi intimement avec vous que la veille du départ.
Veuillez, ma bonne Soeur, me pardonner ce moment d'ixpansion, et donner à chacune de nos Seurs l'assurance que
leur compagne d'autrefois tient à honneur de satisfiire lerk
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légitime curiosité. Sur te, vous remerciant de nouveau de.
voe charité sincère, efficace, maternelle, je me reporte au
lundi 29 septembre, premier jour de notre traversée à
hbord du Sindh. Ciel sans nuage, douce brise, mouvement
à peime sensible quoique l'on file treize nœeuds, environ
quatre lieues et quart à l'heure, conditions excellentes pour

s'aguerrir; hélasl le lendemain et le surlendemain, c'est
lea .atre chose! roulis qui balance de droite à gauche, et
ake versd; tangage qui secoue de l'arrière a l'avant et fait
exécuter de curieux entrechats à tous ceux et celles qui
h'oat pas le pied marin et le pas solide.
.Nous avons dépassé le Stromboli fumant et tourné l'Etna;
c'est a proximité de l'île de Candie que l'orage et la pluie
nous empêchent de voir que la mer devient plus houleuse
etamue mauvaise. Il n'y a pas eu de relâche à Naples, il
n'y en aura pas non plus à Alexandrie, mais seulement à
Pott-Saide, où le vapeur entre dans le canal de Suez. Le
teips est redevenu magnifique et semblable à ce!ui de
u:neles chaudes journées du mois de juillet en Bourgog ;.'hirondelle
le
au vol rapide, la gentille mésange, rappelle4t aussi le pays... Tandis que l'on glisse doucement sur
les flOts unis et transparents, le désert aride et brûlant, les
sables amoncelés, quelques troupeaux de dromadaires, deux
ou trois Arabes déguenillés s'offrent tour à tour aux regards des passagers de toutes les nations qui se rendent à
Bourbon, ou aux Indes. Plusieurs Japonais aux dents reaarquablement longues; des Italiens artistes; M. le consul
de Belgique à Yokohama, et sa famille; M. le vice-consul
anglais de Hong-Kong; deux religieuses oblats; un prétre
français; deux Seurs de saint Paul de Chartres, un frère
de la doctrine chrétienne; de charmants enfants qui s'en
vont dans les colonies, composent le personnel mouvant de
vapeur. L'un de MM. les Missionnaires Lazaristes avait
uini, samedi soir, les marins de l'équipage. Il y a des

Chinois, avec une queue d'environ 1 ,20, terminée paras
gland noir, qui remplissent les services inférieurs; lter
teint est basané, leur air doux et intelligent; la plupart
comprennent la langue anglaise, et, à défaut de paroles, les
signes suffisent. Des nègres chauffent la machine : pauvres
gens, ils se couchent tout auprès, à demi vètus; et le soir,
réunis à l'arrière, ils dansent avec accompagnement de flûte
et de grosse caisse; les boeufs, les moutons, les chiens, les oies
qui les environnent, en gémissent chacun à sa façon, retiras
dans leurs cabanes.
Croiriez-vous qu'au matin l'on entend le chant du coq
aussi bien que si l'on était a proximité d'une ferme? c'est
la gent emplumée qui s'éveille. Mais les hourras se succèdent : qu'y a-t-il? un épervier pris par un mousse, qui rapporte l'oiseau rapace avec sa proie, innocente victime!
Elle en est morte de frayeur! De l'autre côté se trouve
notre hôtellerie : la pièce d'entrée, soutenue par des piliers, n'a ni portes ni fenêtres; au centre, un guéridon garni
de livres ou publications, et orné de magnifiques fleurs
naturelles; de toutes parts de jeunes Indiens, qui supplient afin d'obtenir soit une grosse médaille de cuivre, une
image en couleur, ou un chapelet, lequel remplace, pour
les indigènes catholiques, les colliers de perles des idolItres.
Voici bon nombre de canapés ou lits de camps en palissandre et bambou; ils nous attendent pour la nuit prochaine; toutefois, après avoir été transportés dans une
chambre plus retirée, qui s'ouvre à clef et qui a des tuiles
à jour pour plafond; les mouches luisantes y scintillent
dans l'ombre commce des étoiles, et toute une famille de
bruyants grillons y prend ses ébats.
La salle à manger, très-vaste, est pourvue d'une longue
et large table, au milieu de laquelle il n'y a rien du tout, sinon la nappe; à la place de chaque convive un couvert eo

roal a: pain anglais, une assiette on porcelaine de Chia@,
a grand verre comme ceux à bière, et un autre peoie;
dau -Is premier l'on vous versera jusqu'à trois fois us
eai limpide, contenue dans un cruchon de grès, appet
fargouille; dans le second, vous aurez, à la fin d'un reps
des plus épicés, une cuillerée et demie de bon vin.
.Uae belle lampe à huile qui doit être allumée dès sai
heures du soir, au coucher du soleil (car il n'y a point de
cr9pSacule ni d'aurore près de l'Équateur), ou bien l'éc6 rage a gaz avec boules opaques, ne sont pas rares ici.
-1 ea est de même dans les autres colonies anglaises due
uldes, dont les usages ne diffèrent guère de ceux de Ceylaw;
nous ne retrouverons d'appartements fermés et vitrés qe'
UBong-Kong, où les saisons varient comme eon Europe.
Adea, i

e«tobse t173.

aujourd'hui que, pour la première fois depuis bie"t
quinse jours, ron pourra s'approcher de la terre ferme. Las
satarels du pays ont la peau noir d'ébène; ils chausst
des sandales pour unique vêtement, lorsqu'ils vealent faise
honneur à quelque étranger. Leur village, où se trouvemepMedant un temple, n'offre rien qui soit digne de remarqu.
1, traversée de la mer Rouge a été très-favorable, et be-.
riusement assez rapide, car la chaleur, à l'ombre, était, sn
moyenue, de trente-cinq degrés. Nous allons entrer danba
BWr des Indes, non moins brûlante, et peut-être plus agitée.
Quoi qu'il en soit de l'avenir, qui appartient à la toute-W
able Providence, nous avons chaque matin deux Meoms,
et mous recueillons, dès l'aurore, la véritable manne, dut
celle accordée aux enfants d'Israël n'était que la figure.
Nous avons salué, en passant, les arides régions de rAbyssinie, et nos coeurs se sont émus au souvenir des pse
Fils de saint Vincent, qui l'ont tour à tour évangélisée,
.C'e
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Laissant sur la droite Moka et ses plantations de café, aom
apercevons un fort et des batiments européens qui dominil
la plage: Allah allahoula 1 A la mer! à la mer! c'est ne
clameur générale: des nègres, jeunes garçons de quatorzl
di4-huit ans, accourent, chacun dans son canot, leque
parait avoir quatre pieds de long, sur un et demi de large;
le canot se remplit d'eau; le noir le retourne et lui avec;
tous deux reprennent promptement l'équilibre, et les càa
recommencent : A la mer! à la mer! Les hommes du bord
et les passagers jettent quelques pièces d'argent; aussit&
une vingtaine de négrillons, enveloppés d'nne ceinture grise,
se précipitent et cherchent... Ceux qui, après quelques instants, reviennent possesseurs du trésor, le montrent, puis le
déposent dans leur bouche; ce manège continue toute lah
soirée; l'un des susdits plongeurs comptait jusqu'à 6 fr. 50,
ainsi recueillis. Les élégants ont des colliers de perles, et la
chevelure laineuse d'un roux fauve. D'autres noirs plus Mgas
abordent, déposant du charbon et diverses provisions; ils
ont une ceinture de rechange, en guise de turban; plusiers
d'entre eux portent des lunettes enchassées d'une brillante
monture de métal; les verres sont ronds et d'une couleur
foncée, ce qui leur donne, surtout lorsque la barbe et les
cheveux grisonnent, une ressemblance frappante avec la
diables à six sous qui s'élancent des boites à surprise.
Aucun, parmi ces infortunés adorateurs du soleil ou de
Mahomet, n'a su faire le signe de la croix.
Du i1 au 21 octobre, et ensuite au 29, traversée de l'Océan indien. Ses courants sous-marins et ses vents alizés occasionnent un fort roulis; quelques hirondelles de mer, de
rares poissons, paraissent être les seuls habitants de l'abime,
Pourtant, durant ces longs jours, N.-S. revient chaqes,
matin s'immoler pour nous et se donner à nous. Plaise à sa"
divine bonté de nous rendre ses Tabernacles vivants, pOis-

que sa présence sacramentelle cesse. peu après le Saint Sacrifice, et que nos âmes ont si grand besoia de Jésus!
Pouile de Galle, port de 'ile de Cgyba,
21 octobre 1873.

Les vagues mugissantes se précipitent contre d'immenses
blocs de granit, d'où elles tombent en superbes cascades.
La rade de Galle, l'une des plus belles de l'océan Indien,
est aussi l'une des plus dangereuses: voici, à peu de distance de notre vapeur, les débris d'un navire anglais, qui a
sombré en quittant le port.
La végétation est d'une muagnificence qui donne quelque
idée du Paradis terrestre: des bananiers aux larges feuilles,
de arbres qui semblent parés de velours et de pourpre,
de cocotiers d'une hauteur prodigieuse, des plantations de
CiWee à sucre, de fertiles rizières, l'eau vive et pure, un
jOiM brillant, qui commence et finit a six heures, sans auMore ai crépuscule ; tout étonne, ravit et fait mieux comieodire l'hymne des trois enfants hébreux et les cantiques
4e louange du Roi-Prophète, célébraut les merveilles de la
création.
Uine barque, ayant six Indiens pour rameurs, nous
Itansporte à terre; une voiture à quatre places, que l'on
paye aux prix des remises de Paris, nous dépose au pied
de la colline, sur laquelle s'élève l'Église catholique, dont
la façade et les grands murs sont seuls terminés. Nous dirigons nos pas vers la sacristie oi le Divin Maître a trouvé
4o tabernacle provisoire, plus pauvre que les misérables
*Miaeeres des insulaires, et cependant il ne dédaigne pas
d'y résider. Il nous y attend! Qu'il fait bon le retrouver,
liW tenir compagnie, murmurer une prière à laquelle le
kruit de la mer et le frémissement de la forêt ajoutent quelue chose de mystérieux! Celui qui entend tous les idiomes
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nous écoute, en même temps qu'il accueille la supplicati
de l'enfant mulâtre qui nous sert de guide. Tout auprès
l'Église se trouve, bien bâtie et parfaitement tenue, l'Écok
catholique, réunissant deux cents élèves, qui reçoivent,
anglais et ensinghalais, 14 même instruction que les enaats
fréquentant les classes des Frères en France. M. le Curé,
secondé par plusieurs Chrétiens, se réserve l'explication 6d
notre sainte Religion: les élèves mahométans ou bouddhiste
sont enseignés comme les catholiques; tous aiment I'Mco*e
et y viennent assidûment.
Siagapore, 2 octobr 1873.

Huit jours de traversée se sont écoulés, bénis et saMia
fiés par l'offrande quotidienne de la Divine victime et de
petites souffrances inséparables de notre condition de pil
rins sur l'océan Indien. Voici une rade sûre, et qui niM
pelle aux Italiens la baie de Naples : c'est Singapore, O
le vapeur s'arrête après avoir passé le détroit de Malaca. f
végétation est riche, abondante, mais d'un aspect mid
grandiose qu'à Pointe de Galle. Toutefois la variété en 0t
admirable : on distingue surtout le flamboyant, aux pmuches d'un rouge éclatant, et qui domine leg forêts; l'arts
du voyageur, magnifique éventail de trois on quatre §*i
tres de haut; celui de la cannelle, du caoutchouc, et la plas
de la vanille.
Dans cette contrée où la chair du beuf est trop s0
stantielle, et où le mouton ne peut s'acclimater, la voté
est abondante. Ici la divine Providence prodigue les 4i
les plus délicieux pour subvenir aux besoins de ses c
tures : la pomme de pin remplace avantageusement la
tate; le mangoustian est d'une saveur incomparable, dil
c'est une belle pomme blanche; les goyaves sont des pén

roses parfumées; vous connaissez le cédrat et l'ananas : les
plus pavres peuvent s'en nourrir.
Qaai aux habitants de Singapore, à part les Européens,
ils sont généralement assez grands, mais malpropres; il y
a d'ailleurs un mélange remarquable dans la population :
les Chinois de Canton sont les plus nombreux, leur teint est
jaune, le type de leur race est le mongolien; les noirs insulaires de Malaca, les Annamites et les Malais sont considérés
comme indigènes.
Nous avons eu occasion de voir la réunion des peuplades différentes à l'ouvroir des Dames de Saint-Maur, dont
l'oeuvre principale est un pensionnat parfaitement tenu.
Tontefois, l'oeuvre ayant particulièrement nos sympathies,
c'est là que je vous introduirai. Voici environ cinquante orphelines ou enfants recueillies, toutes vêtues d'un long sarreau de cotonnade et d'un large pantalon. Ces jeunes Indiennes, de diverses origines, sont élevées dans la religion
catholique; elles prient avec attention, piété et d'un ton de
voix très-doux, soit en anglais, soit en malais. Leurs pieds
nus savent agilement faire mouvoir les machines à coudre;
et de leurs mains noires, qui ne transpirent jamais, sortent
des broderies et autres ouvrages d'un fini et d'une fraîcheur que I'on obtient difficilement en Europe. Nous ne
nons éloignons pas sans émotion; mais c'est l'heure de la
visite de Mg l'évêque, actuellement à sa résidence : Sa
Grandeur, dont la vaste demeure n'a que des persiennes
pour portes, habite tout auprès de son église, laquelle est
triès-propre, bien bâtie, et pourvue de bancs de palissandre
ou d'ébène; celui de M. le consul de France a la place
d'honneur.
M' Le Turdu nous entretint du petit nombre d'ouvriers
apostoliques et du grand besoin qui s'en fait sentir dans
ces lointaines régions; du récent martyre d'un prêtre des
Mssions étrangères et de son catéchiste, condamnés igno-
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minieusement à mort dans le Su-Tchen, le 5 septembre dunier, par ordre du mandarin; c'était, assure-t-on, une veageance particulière. Sa Grandeur parla ensuite do pitoyable
état de l'hospice chinois de Singapore, où les païens Ié
preux, cancéreux et désespérés sont transportés par faorem
les uns s'échappent dès qu'ils le peuvent; les autres a
tardent pas à succomber, le plus souvent rougés par def
ulcères. Le gouvernement donneseulement quelques piastree
par mois, à titre d'aumône.
Enfin, il fut question des résultats probables de l'ouverture
de l'Empire du Japon aux Européens, et de la liberté de
christianisme: quatre religieuses allaient précisément s'embarquer avec nous le lendemain, pour se rendre à Yokohama.
En vue de Saigon, te novembue 1873.

Voici de verdoyantes forêts, des canaux artificiels, des
jardins de plaisance, que le Créateur a plantés; un peu plus
loin quelques chaumières, de gracieuses prairies, comme
celles que l'on admire sur les bords de la Loire. Il y a
quelque chose qui rappelle la patrie: aussi nous sommes
dans une colonie française !... Déjà le canon retentit; nous
quittons le beau fleuve Daï-nan, pour entrer dans le port de
Saigon: tous les vaisseaux nous saluent en amis.
Des seurs de Saint-Paul de Chartres nous attendent, ain
de nous offrir la plus cordiale hospitalité: le T.-S. Sacrement, exposé dans leur chapelle, complète pour nous la
fête de tous les Saints, commencée à bord, par l'assistance
à deux messes, et le salut du soir, où nous entendons nos
plus beaux morceaux de musique, pénètre doucement »os
Ames. A Singapore, l'on avait chanté pour nous le cantique
si pieux : a Je t'ai fait, Dieu d'amour, une ardente prière! *
Ici lon rencontre des soldats français, l'on entend parler et

l'on voit écrite la langue du pays; ea môme temps, on se
trouve environné de plus de cent enfants annamites, garçons
et files, abandonnés ou vendus par leurs parents, et qui
sont recueillis et élevés par la Sainte-Enfance, dont tous
portent la médaille.
A penu de distance de leur asile, est construit l'hôpital
militaire, que nous visitâmes le dimanche : c'était au moment du prône que nous entrions à l'église. M. l'aumônier
fit une exhortation -si touchante, que je n'hésite pas à vous
ea rapporter la conclusion : I parla du bonheur des Saints
et du souvenir des morts; de la nécessité de se vaincre soimême, et de prier, ne serait-ce que quelques minutes, matin
etsoir, comme l'enseigne sans doute une bonne mère; puis,
i ajouta : Mes pauvres amis, nous sommes ici pour l'honaear de la France, mais à six mille lieues d'elle, et de tout
ee que nous aimons! La température est brûlante, le climat
insalubre, la maladie nous dévore; nous sommes malheureux comme les pierres! Eh bien! sanctifions nos souffrances, offrons-les pour ceux qui nous ont précédés, rendonsles méritoires pour nous, afin de nous assurer le bonheur
et la gloire du Ciel! »
Tous les soldats comprenaient ce langage; presque tous
s'étaient approchés des Sacrements la veille. Il est bien
rare que l'on ne meure pas en chrétien à Saigon.
Quant au pays, il est fertile, mais marécageux et malsain.
Il parait que M. l'amiral gouverneur, ayant reçu une ambassade annamite, proposant un échange de territoire, vient
dese rendre, pour ce sujet, à Hué, capitale de l'empire.
5 novembre, à bord.

La mer houleuse, l'horizon obscurci par les nuages, ne
permettent pas de distinguer les iles de Macao et de Sancian, à proximité desquelles nous nous trouvons. Celle-ci

-3»a va morir saint Françoia-Xavier; l'anugeatnla preamin
Mission des Fille
Chine. .

de la Charité, lors de leur arrivée a
7 novembre, Boag-Koo.

Plusieurs hautes montagnes environnent le port; la ville,
bâtie à l'européenne, s'élève en amphithéâtre; lorsque l'os
débarque, à la chute du jour, et qu'elle est tout entiènre
éclairée au gaz, elle offre, en miniature, l'aspect d'Alger.
C'est zoli! c'est zol! disait la Soeur chinoise, montée avc
nous dans la chaloupe qui devait nous transporter à la
Sainte-Enfance. - Mon Dieu ! Qu'y a-t-il? Vierge-Marie!
Au secours! En effet, après une assez longue marche oscillante, notreembarcation perdait l'équilibre... Fallait-il venir
à Bong-Kong pour périr dans l'eau de Chine, durant la
sombre nuit?... Non; la divine Providence et l'étoile de la
mer veillaient sur nous; la chaloupe, qui avait heurté le
pilotis du rivage, ne tardait pas à aborder; et nous, à remercier le bon Dieu à deux genoux.
Le lendemain, un prêtre chinois, vêtu de bleu et ayant
une longue queue, laquelle se dissimule sous les ornemeant
sacerdotaux, célébrait les Saints Mystères, récitant le
Oraisons pour le Souverain Pontife et le Symbole de Niose,
avec la même ferveur qu'on le fait à Lourdes et à Paray-leMonial. Son action degràce achevée, on lui apporta un edfant
abandonné, qu'il baptisa. Pauvre petit! on l'affubla tout de
suite, selon l'usage chinois, comme s'il avait eu trois ans;
après quoi, il fut emporté en nourrice. La plupart de ces
enfants abandonnés sont infirmes ou maladifs; la SainteEnfance de Bong-Kong en compte trente aveugles, sourdsmuets, idiots ou paralysés, qui sont soignés avec la plus
tendre charité; les autres meurent en bas âge, et vont peupler le Ciel.
Les Chinois, soumis à la domination anglaise, remplissent

les offices d sewrviteurs; eesoat eu qui portent les chaises
doonta ae sert ici; chacun les prend, au lieu de voitures
de placa, pour monter ou descendre d'un quartier à l'autre;
toutefois, ily a quelques indigènes qui font le commerce
ea gros, et ils tiennent des magasins que la rue de Rivoli
ne renierait pas.
En vnu de Chang-Hal,

12 aovembre 1873.

La sainte Messe entendue, l'on s'informe s'il sera possible
de remonter le fleuve dans la journée; Missionnaires et
Saers sont-ils prévenus ?... Déjà le vapeur a été signalé;
mais la marée n'est pas assez haute pour arriver jusqu'au
port. Nous sommes au quarante-sixième jour de la plus
favorable traversée, ce sera le dernier; l'on va aborder dans
raprès-midi. Les souvenirs de la bien-aimée Maison-Mère,
les encouragements de nos vénérés Supérieurs, la joie de
foler cette terre désirée, tout cela émeut le cour et fait
couler les larmes. Il ne me reste, ma respectable Soeur, qu'à
vous demander d'unir vos ferventes actions de grâces aux
nôtres, et vous prier d'accepter la simple expression de
l'humble et profonde reconnaissance, avec laquelle j'aime à
me dire, sans réserve, votre toute dévouée,
SoeUR LomISE,
I. f. d. l. c. s. d. p. M.
Lettre de M. D&BLtmsuma à M. N..., Paris.
Tica-Tsin, 10 octobre 1873.
MSoSuiaa Er BONxRÉ CoulriÈE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Vous avez si vivement compati aux malheurs qui ont
frappé cette partie de la Mission de Pékin en 1870, que je

dois, ne serait-ce que par reconauissance, vous dire que4
ques mots sur l'état actuel des euvres qui ressuasiteut
Ici se vérifie une fois de plus cette vérité que le démo eq
troublant toutes choses perd plus qu'il ne gagne. Il a voale
tout dévaster, et voici que tout se relève plus vivant qau
jamais. Les conversions augmentent, et, avec la grâce d
Dieu, les plus grandes espérances deviennent légitimes.
Quand la volonté du bon Dieu, manifestée par celle de
notre très-honoré Vicaire et visiteur, fut que je vinsse, après
un an, succéder à notre très-cher M. Chevrier dans la <drection de ce district, je trouvai les orphelinats déjà btis;
la nouvelle et magnifique Église de Saint-Louis était sorie
de terre, les bâtiments de la procure se terminaient. te
tout forme actuellement un ensemble d'un aspect imposant
quoique simple. Ces différentes constructions faites sur us
plan dressé par MI" Delaplace, s'élèvent sur la concession
française, près du fleuve; elles sont parfaitement conçues an
dire de ceux qui les visitent, pour les différents services
auxquels elles sont affectées. La sécurité est aussi parfaite
que possible puisque les canonnières des différentes puissances représentées à Péking mouillent tout à côté. Vraiment la Sainte-Enfance n'a qu'à se louer de cette nouvelle
installation: grâce à l'espace et à la salubrité dont jouissent
maintenant - les enfants, nous ne souffrons plus de ces
maladies qui les décimaient. Les orphelinats comptent actuellement une cinquantaine de filles, le nombre des garçons a diminué parce que les plus grands viennent d'être
envoyés à la ferme établie à Cha-La-Cal près de Péking.
L'Église de la Mission est encore dans l'état où l'incendie
l'a laissée. La croix, que ni le feu ni les massacres du
2tjuin n'ont pu atteindre, brille toujours sur le sommet de
la tour. Il est très-probable que cette Église ne sera point
restaurée sur l'ancien plan. Il est bon qu'an moins one
partie de ces ruines demeurent telles quelles comme uoe

proteatiom et ua enseign.ment. A côté de l'Église, là
oi éai asciennement le consulat, sont ensevelies les vieumes de cette horrible boucherie : d'un côté les laïques,
de l'autre les tombes de MM. Chevrier et Ou, pois cùig
tumu&ls recouvrant les restes de dix Sours 1
La chapelle des Filles de la charité vient d'être restaurée.
Comme la partie supérieure des murs avait été très-endommagée par l'incendie, on l'a démolie jusqu'au-dessus des
anciennes fenêtres: ainsi ce qui était porte est devenu fenêtre, et l'on descend maintenant dans la chapelle par un
escalier de douze marches. Ce lieu saint n'est pas habituellement ouvert au culte; c'est une chapelle expiatoire où,
tous les ans, surtout si quelque bonne Ame faisait une fondation ad hoc, on célébrera un obit anniversaire. La place
qu'occupaient les appartements des Seurs et ceux des enfants a été réservée. Monseigneur a fait commencer les dix
monuments funéraires qui marqueront les différents endroits
oÙ nos pauvres Soeurs ont été aperçues frappées et expirantes. Vous avez sans doute vu le dessin de ces petits monuments: colonne en marbre blanc de six pieds Je hauteur,
sur laquelle sera inscrit le nom de la Soeur qu'elle désignera.
Ce lieu jadis si rempli par la charité n'est dooc plus que le
lieu du silence et de la prière. Comme l'âme s'y trouve à
l'aise pour penser à cette couronne qui attend ceux qui combattent le bon combat!
Les Chrétiens de Tien-Tsinprivés de leur Église de OuanHai-L6, se sont cotisés, et, grâce à leur bonne volonté, à
leur générosité et aussi aux libéralités de Monseigneur, ils
vont sous peu bâtir une chapelle. Rien à l'extérieur ne la
distinguera des bonnes maisons chinoises, mais elle sera
placée dans un endroit plus central.
. Sur la concession française commence, on plutôt va revivre une des oeuvres les plus. importantes des Seurs : l'hôpital. Le terrain est acquis, on l'enclôt actuellement;. et au
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priateaps o bâtira ee quieet néeessaire pour saidisfaiMea
désirs soovent exprimés ici par les résidents europée.
Quelques salles seront sans doute installées à finstar dS
celles de Il'hpital de Péking pour les malades chinoisW
Nous avons récemment appris tout à fait indirectement
qa'une colonie de Seurs destinées à la Chine s'était embarquée pour Marseille. Si parmi elles il y en a quelques-unes
pourTien-Tsin, elles seront les bienvenues.
Mais,. Monsieur et honoré Confrère, ce ne sont pas seulement les temples matériels et les anciennes ouvres qui as
relèvent; les conversions aussi augmentent. Un mouvement
très-prononcé s'est produit depuis plus d'un an dans la partie
sud de ce district, à quarante lieues de Tien-Tsin. Dans le
deux sous-préfectures de Ten-Chan et de Nan-Py, il ya
actuellement un millier de catéchumènes; une centaine dé4à
ont reçu le baptême et la plus grande partie s'y dispose

avec ardeur. Le Missionnaire chargé de cette partie si intéressante de la Mission est M. Fong, ex-lama converti par
M. Gabet. D'une simplicité incroyable et d'une grande mortification, il prêche éloquemment par son bon exemple.
On va à lui de tous côtés et il a fort à faire pour se rendre
aux désirs de tant de familles qui désirent connaitrela vraie
Religion.
Dix Chrétientés nouvelles ont été ouvertes cette année et
tout ce que j'en apprends prouve que les espérances conçues se réalisent en se multipliant. On s'étonne moins de ce
mouvement de conversion si subitement révélé lorsqu'on
sait que notre très-cher et si regretté M. Chevrier, a prêché
comme un apôtre pendant plus de deux ans dans ces pb
rages. Actuellement c'est toute une secte qui s'ébranle: I.
secte appelée ici Mi-mi-Kiao (religion secrète) anciennement
et aillers encore aujourd'hui : secte du Nénuphar. Presque
partout l'impulsion a été donnée par de zélés catéchumèoesi

Le nomMé Thbang dn bourg SWinl-Hn a .ntralae qualbe
villages lui seal.
Les premières conversions du village Tmi-Ta as sSat
accomplies dans des circostances assez singulières pour
dtre notées. Sept à hait cents adeptes de la religion secrète
avaisot pour chef une veuve Agée de quarante-cinq ans
d'ne intelligence et d'une facilité d'élocution assez rares.
L'année dernière elle tomba tout à coup dans une syncope
qui dura six jours : pendant tout ce temps elle ne but ni ne
mangea. Peu a peu les symptômes de la mort se répandent
sur son corps; ses fidèles rassemblés dans sa chambre se
mettest à lui rendre les devoirs que leur religion prescris
en pareille circonstance. Subitement cette femme sort de son
long sommeil et dit aux assistants : Oh ! que de merveilles
j'ai vues ! j'ai été emportée dans un palais magnifique, tel
que l'imagination ne pourrait se le représenter. J'y ai vu la
Ou-cheun-lao-»mou (la mère éternelle) : c'est l'esprit que
la secte adore. La déesse était splendidement parée, elle
m'a parlé longtemps avec douceur, m'a fortement recommandé de faire observer nos lois de morale et de chercher la
vrie religion... Quelques jours après elle assemblaitses adep
tes et le grand conseil décidait qu'il fallait se mettre à la recherche de cette vraie religion. A cet effet deux hommes
sont députés et viennent à Tien-Tsin, cherchant, questionnant sur toutes les religions. N'ayant jamais entendu parier
de la religion chrétienne, ils se font instruire chez les Protestants d'ici, et ils retournent rendre compte de leur mission.
Nouveau conseil où il estdécidé à lunanimité que lesranseignements pris ne suffisent pas. Nouvelle députation chez les
Sommes Protestants. Les envoyés à leur retour exposent tout
ce qu'ils ont appris et on décide que ce n'est point là la vraie
religion dont parlent les livres sacrés de la secte. - Ces
livres disent en effet que viendra un temps où une seule et
même religion couvrira toute la terre et qu'alors la secte
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Mi-Ni devra être remplacée par elle. -

La chose en reste

donc là jusqu'au moment où M. Fong vint visiter une aeville chrétienté voisine. Les catéchumènes invitèreut alos
cette femme à venir se faire instruire par le Missionnaire.
On la prêcha et elle est maintenant baptisée, elle et ses deur
flues. Inutile d'ajouter que cette conversion a déjà été et
sera encore par la suite, Dieu aidant, l'occasion de beancoup
d'autres.
Da reste, cette secte est peut-être de toutes les religions
qui se partagent la Chine celle qui a le moins de contradictions avec la nôtre. On y admet la spiritualité et l'immortalité de l'âme, immortalité dénaturée cependant par les idées
de métempsycose. Point -d'idoles, culte purement spirituel,
mais doat les actes sont rigoureux, ainsi : abstinence pendant toute la vie de viande et de vin, les fervents se privent
même d'ail et d'oignon, légumes fort estimés des Chiaoi8s
obligation stricte de veiller sur les cinq sens du corps et
les trois facultés de I'âme, etc. On y honore tout spécialement la mère e'ernelle, le culte a une hiérarchie composée
de dignitaires de quatre degrés. Comme le gouvernement a
reconnu un but politique à cette secte, il la poursuit Me
conséquence; aussi ses assemblées se tiennent la nuit et sur
convocation spéciale. On choisit pour lieu de réunion une
salle vaste où on installe une longue et large table. Les
homaies se tiennent d'un côté, les femmes de l'autre. Snr
la table on dépose dix sortes d'offrandes : grains, fruits, etc.,
dans dix plats de chaque espèce. Après la lecture du livre
sacré et les prières on procède à la réception de nouveaux
adeptes. Le récipiendaire se tient hors la salle; un des aecieons, revêtu de la dignité voulue, annonce que N. (nom,
petit nom, âge, demeure, etc.) demande a entrer dans la
secte. Si le jugement de l'assemblée lui est favorable, le
postulant est introduit. Quand il a fait quatre prostrations
aux quatre points cardinaux, on l'admet aux ablutions: on lui

lave la tte et les mais. B pronoace eassite le serment
par lequel il s'engage a ne jamais révéler les seOcrets qa'o
lai confie qui que ce soit, ni i so père, i sa me,
i àsa femme, ni à ses enfants, i par signes, ai par paroles.
Puis viennent les exécrations: le tonnerre écrasera l'apotat
OAbia tout son sang se tournera en pus. D'aillears, i y
apour sanction le pouvoir de la mère éternelle. Après les
auIres cérémonies de la réception, toute l'assembée fesuiie
ea faisant disparatre les offrandes dont la table était
charge.

Voila, Monsieur et honoré Confrère, quelques dtails
qu'il serait peut-tre intéressant de pouvoir compléter. Mais
ily a dans la Mission une foule d'autres choses plus intéremsantes et plus pressantes encore dont on ne poorra s'occuper que si la Maison-Mère veut bien nous envoyer quelques bons Confrères. Alors seulement on pourra seuiaer
le bon M. Foog qui, comme les autres Confrères, succombe
au travail; alors aussi, sans aucun doute, les gerbes de
ceMte belle mission se multiplieront sous la faux de moisooneurs plus abondants.
Je ne vous ai point spécialement parlé de la sécurité dont
nous jouissons pourle moment. Actuellement nous sommes
ai paix ici; il n'en est point de même dans beaucoup d'antres provinces, notamment au Kiang-Si et au Se-Tebe.ee
Voos savez sans doute que deux missionnaires, un Français
et un indigène, viennent d'être massacrés dans cette dernière province.
le me hâte de terminer cette trop longue lettre, et, me
recommandant à vos bonnes prières, je vous prie deme
croire toujours, Monsieur et honoré Confrère, en Jésus et
Marie lammaculée,
Votre dévoué confrère et serviteur,
J.-B. Dsà.usUa,
I. p. d. 1. m.
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yotre bénédiction, s'il ous platt!

Notre Mission vient de subir une perte vivement regrettée dans la personne de M. Saupurein. J'ai l'honnear
et la tristesse de vous expédier l'acte de décès, tel que la
légation vient de me l'envoyer.
M.Saupurein avait passé par des épreuves d'ennui et de
découragement en 1868 et 1869, vous ne l'ignorez pas,
Monsieur et très-honoré Père. Dès monw arrivée, en 1870,
je trouvai dans cette nature franche et droite des ressources
préciouses. Elles se mirent en activité. Placé en ville, dans
l'église de Notre-n-aUedes Sept-Douleurs (Sy-tang), M. Saupurein laissa ae côté ses préoccupations, se donna de tout
cnur aux Missions des campagnes, où il avait mille à douze
cents chrétiens, qui dépendaient de son église. L'année saivante, sa bonne volonté elses progrès dans la langue chinoise
r. u&ix.
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permirent de lui confier un petit district au sud de-Pao-qgfon. Intelligence, zèle, affection pour ses gens, régularité
pour lui-même, tout alla bien et très-bien. Après ma tournée
de cet hiver, nous résolûmes de renforcer le personnel du
King-Tong (est de Pe-king), où se groupent soixante-dix à
quatre-vingts chrétientés peu visitées jusqu'à présent, faute
de missionnaires. Le Conseil, à l'unanimité, désigna pour ce
poste M. Saupurein à la tête de deux confrères chinois.
Ce cher confrère arriva donc ici le jeudi,. 12 février, gai .
comme toujours, robuste, jubilant de se voir rapproché de
nous, et d'avoir un grand et beau champ de travail. Le dimanche 15, il parla d'un mal de dents. On riait, eL il riait
comme les autres. Lé lundi 16, enflure à la joue; personne
ne s'inquiète. Le mardi 17, respiration difficile. J'apprends
que M. Saupurein avait quitté brusquement ses habits de
peaux; on accuse une transpiration arrêtée. Je fais venir le
médecin. La sueur revient. A neuf heures du soir, nous
nous retirons sans inquiétude. Voilà qu'à dix heures et
demie on m'appelle en toute hàte. Je ne trouve plus qu'un
confrère sans mouvement, sans signe de connaissance.
M. Favier, prévenu et arrivé avant moi, venait de lui donner l'Extrême-Onction. A onze heures et demie, tout était
fini! Les médecins ont déclaré une angine de poitrine, qui
ne pardonne pas.
Ce coup, si brusque et si inopiné qu'il soit, n'a pas à
laisser d'inquiétude : M. Saupurein était prêt. Le samedi,
il avait fait sa communication. Le dimanche, il s'était confessé. Durant ces deux jours de malaise, il s'offrait bien au
Bon Dieu. Chose que nous ne comprenions pas, il ne eessait
de répéter qu'il serait heureux de mourir auprès de

nous. Et quand je le fis coucher, le mardi, jour de sa mort,
il me pria de noter qu'il lui restait vingt messes à c&.
lébrer.
Nous avons fait une conférence sur les vertus de ce cher
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défunt. On se plaisait à relever sa droiture et sa cordialité.
J'ai ajouté pour mon compte sa régularité, et il l'entretenait
par le moyen infaillible, la communication intérieure, qu'il
m'envoyait par écrit très-exactement tous les deux ou trois
mois.
Sous des dehors de sans-façon, M. Saupurein cachait
une âme très-attentive à ses devoirs. Jamais l'obéissance n'a
paru lui coûter. Au premier mot, il marchait hilariter et
prompte. Son esprit de pauvreté reluisait dans son petit
trousseau. Très-peu d'habits, et les meilleurs étaient la défroque de notre brave M. Ou, tué à Tien-Lsin en 1870.
Très-peu de livres : Bréviaire, Nouveau Testament, Saintes
Règles, un Neyraguet, un Gury, et deux ou trois manuscrits chinois. Voilà tout. Ceux qui n'ont connu M. Saupurein que dans le décousu d'une récréation, ne soupçonneraient pas quel ordre régnait dans sa petite malle et ses
paquets. Tout élait casé comme pour un inventaire : papiers de Mission; feuilles d'ordinations, de pouvoir; dispenses données aux chrétiens et écrites in extenso; correspondance avec le Supérieur; toutes ses lettres de commuRications, avec les réponses à côté... O mors, bonum est
judicium tuum! Elle a tout révélé, cette mort inattendue !
Elle a manifesté ce qu'il y avait dans ce regretté Confrère
de vertus jusqu'alors peu apparentes aux yeux de plusieurs.
Votre bonté, Monsieur et très-honoré Père, sentira
notre perte et la compensera. Nous vous supplions de considérer que pour toute cette ville de Pe-king, il n'y a que
trois Confrères européens, et pour les districts du dehors
quatre seulement, dont deux n'ont pas deux années d'expérience.
J'ai rendu hier ma visite de premier de l'an (chinois) au
prince Kong et à ses ministres. L'accueil a dépassé en amabilités tout ce que je pouvais attendre.

Daignez agréer l'hommage du profond respect et de la
filiale affection avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant Enfant en SaintVincent.
t**L. G. DELAPLACK,
I. p. d. I. m.,
Évèque d'Andrinople, vicaire apoctolique de Péking.

Extrait dune lettre de M'' Guimarr, à M"' N..., à Paris.
18 octobre 1873.

Notre Mission jouit toujours de la paix relative dont je
vous ai parlé dans mes précédentes lettres: cependant le
bien continue a progresser. Nos baptémes d'adultes ont
été, cette année, au nombre de cent soixante-cinq. Parmi
eux s'est trouvé un noble. du district de Ouen-Tcheou,
très-renommé dans les environs par sa capacité, ses richesses et son honorabilité. Ce brave monsieur, appelé
lou-Kong, a reçu cette insigne faveur avec ses deux fils.
Depuis, il était si heureux et si fervent, qu'il aurait bien
désiré avoir la messe dans sa maison, d'autant plus qu'il
n'y a ni chapelle, ni prêtre dans les environs. Il demanda
donc cette faveur au Missionnaire supérieur du district. Un
prêtre chinois, qui devait visiter les chrétiens de ces parages, y fut envoyé pour la fête de l'Ascension. Il y fut reçu
de la manière la plus splendide, la chapelle improvisée reçut tous les ornements dont on pouvait disposer, et tous
les chrétiens et catéchumènes des environs s'y réunirent
pour célébrer cette belle fête.
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La femme de ce monsieur, encore infidèle, quoique trèspolie avec les chrétiens, fut vexée de tous ces préparatifs. Aussi, la veille au soir, dit-elle à son mari : « Demain,
.vous devez adorer votre Dieu; moi aussi j'irai adorer le
mien, à la pagode. n A peine avait-elle prononcé ces paroles, qu'elle fut saisie par un mal de dents si atroce qu'elle
n'en put fermer l'oil de toute la nuit. Le lendemain matin,
la voyant toujours dans cet état, son mari lui dit : -Viens
à la messe; nos livres disent que la messe opère des effets
merveilleux. Viens prier notre Dieu; peut-tre te guérirat-il.-La pauvre femme, accablée par la douleur, se rendit
à la chapelle pour y entendre la messe; à peine y fut-elle
entrée, que son mal cessa immédiatement. Figurez-vous,
après cela, si elle avait envie d'aller faire ses prostrations à
uoe vilaine idole.
Voici une autre histoire bien différente de la première. Il
s'agit d'une fille nommée A-ling, de Yu- Ouain, île appartenant au même district de Ouen-Tcheou. Cette fille a
maintenant trente et quelques années, et n'est baptisée que
depuis cinq ou six ans. Mais, étant païenne, elle avait résolù de rester vierge, contrairement aux idées et aux coutumes du pays. Cependant sa famille voulait la marier à
toutes forces, et un bon nombre de prétendants la désiraient, parce qu'elle est très-intelligente, très-laborieuse et"
parfaitement régulière sous tous les rapports. Elle était tellement pressée qu'elle se voyait en danger d'être enlevée de
orce, comme cela arrive souvent pour d'autres motifs,
parmi nos pauvres païens. Alors elle déclara énergiquement
à ses proches qu'ils ne réaliseraient jamais leur dessein,
quoi qu'ils voulussent faire, car elle était résolue à se déendre jusqu'à la mort, et à se la donner à elle-même plutôt
que de consentir à un mariage quelconque. C'est pourquoi
elie se munit dès lors d'un coutelas qui ne la quittait ni le
jour ni la nuit. A la vue d'une telle détermination, on n'osa
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rien tenter contre elle; car si elle en était venue à se suicider, c'eût été la ruine de sa famille et peut-être de beaucoup d'autres, d'après les usages de la Chine.
Elle en était là, lorsqu'elle eut connaissance de notre religion. Une âme si bien disposée dans le paganisme s'ouvrit
aussitôt aux clartés de la véritable lumière. Quel ne fut pas
surtout son bonheur en apprenant la gloire ineffable que
notre sainte foi promet aux vierges! Aussi, se donna-t-elle
de tout coeur à l'étude de la doctrine et des prières, pour se
disposer au saint baptême. Comme sa famille s'est convertie, elle a pu désormais se séparer de son coutelas, car
elle ne craint plus qu'on la violente. Mais elle n'en a pas
moins continué à s'adonner aux soins du ménage, et elle
s'est chargée d'enseigner la doctrine aux petites filles et aux
femmes de son endroit qui désirent embrasser la foi.
Cette fille a été calomniée, au commencement de cele
année, auprès de son frère chez qui ellegreste avec sa
mère. Ce frère a été tellement furieux des accusations
qu'on lui avait faites contre elle, qu'il l'a chassée de sa
maison. Sa mère n'a pas voulu se séparer d'elle. Elles
sont donc allées s'établir dans un pauvre réduit dépendant d'une pagode. Mais le frère s'est bientôt aperçu du
vide qui s'était fait dans sa famille par l'absence de sa
mère et de sa sour. Se repentant donc de son qpportement, il est allé les trouver et les a conjurées de retourner chez lui. Après bien des contestations, A-ling y consentit enfin, mais à deux conditions : la première, qu'il
vendrait immédiatement des terres pour telle somme, et
qu'il la lui remettrait intégralement, pour qu'elle pût pourvoir elle-même à sa subsistance; la deuxième, qu'il loi
céderait une chambre de sa maison par acte écrit selon
toutes les règles. Il consentit à tout. Elle est donc rentrée
avec sa mère dans la famille de son frère, mais pour y être
libre désormais, puisqu'elle a une chambre qui lui appar-
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tient; et avec le prix des terres vendues qu'elle a exigé,
elle peut vivre honnêtement, sans être dépendante des
caprices de son frère ou de tout autre qui voudrait s'opposer
à ses desseins. C'est là un exemple d'énergie dans une fille
chinoise, qui est d'autant plus remarquable qu'il est plus
rare, car en général elles ne savent point résister à leurs
proches, au moins pour de pareiLs motifs.
* E. GUEIRaT,
EÉvque de Daiaba.

Lettre de M. MoHTAGNEux à M. le Directeur de lf'uvre de
la Sainte-Enfance.
Ning-Po, le 24 octobre 1873.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

La bonté avec laquelle vous avez daigné recevoir le petit
récit que j'ai eu l'honneur de vous adresser l'année dernière,
m'engage à continuer : la reconnaissance est si douce au
cour du Missionnaire, que rien ne lui coûte pour la manifester.
Si vous l'agréez, nous irons visiter le Kia-Shing, et, pour
varier, nous prendrons la route de mer et nous irons nous
embarquer à Thing-Hay, ville assez considérable à l'embouchure du fleuve de Ning-Po, dont elle garde l'entrée.
Pendant que nos gens chercheront une barque, nous nous
reposerons à la chapelle, où vous trouverez une école externe, entretenue par la Sainte-Enfance et une petite crèche
qui a déjà fourni un assez beau contingent à l'armée du
Ciel.
La citadelle, située sur un rocher qui s'avance dans la mer,
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.rappelle Notre-Dame de la Garde et fait soupirer après le
moment où la Sainte-Vierge viendra dénicher les énornm
idoles que le paganisme y a mises en faction. Les rochers
qui bordent la plage, et forment une ceinture de récifs, co*
tiennent des bancs d'huîtres, dont la pêche est assez lucrative. Le point de vue est des plus agréables. D'an "ôté,c'est
la vallée du Ning-Po qui nous apparaît, comme un grand
bassin de verdure, au milieu duquel la ville, avec ses remparts noirâtres et sa tour penchée, vous fait l'effet d'un
navire en rade. De l'autre, c'est le golfe de Hang-Tcheou,
puis l'archipel de Tchou-Chan, avec ses cent petits îlots.
Les Européens aiment à y passer la belle saison : l'air
pur qui y règne, l'eau fraîche que nous fournit un puits
creusé dans le roc, font oublier les ardeurs de la canicule.
C'est au pied de ce rocher que commence la digue gigantesque qui, depuis des siècles, défie la fureur des flots et s'étend
jusque dans la baie de Hang-Tcheou, c'est-à-dire à plus de
vingt lieues.
D'après la tradition, les Portugais y avaient commencé
un établissement, qui a été ruiné au moment où saint Fraiçois-Xavier comptait y venir. Depuis cet illustre Apôtre, il
parait qu'il y a eu une chrétienté, mais maintenant il n'en
reste aucune trace, et, jusqu'à présent, la religion n'y a pu
faire aucun progrès. Les catéchumènes, qui ont été quelquefois jusqu'au nombre de trente à quarante, n'oot point persévéré. Tout le profit a été pour la Sainte-Enfance, qui a pu
sauver quelques centaines d'âmes.
Je suppose que la barque est prête, nous allons donc y
monter. J'allais dire y descendre, car c'est le terme adoptéen
Chine; on ne monte point en barque, mais l'on y descend;
monter de la barque, c'est en sortir. Le plancher nous fournira le lit, la table et le siège; le fumet de l'opium et do
poisson salé corrigera les autres odeurs encore moins agréables. Mais liberté complète de vous installer à votre goût,
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autant toutefois que le nombre des voyageurs et la quantité
des marchandises nous laisseront de place.
Si l'on ne peut s'étendre à son aise, ni se tenir debout,
l'on prend la position des tailleurs: c'est un épisode de plus
dans les impressions de voyage, et, en arrivant, le barquier
vous consolera en vous promettant mieux pour le retour.
Du reste, dans les vingt-quatre heures nous aborderons à
Tsa-Pon (port de rencontre), petite ville forte qui garde
l'entrée du golfe Hang-Tcheou au Nord. Sa garnison tartare,
qui avait entièrement disparu sous les Tay-Ping, n'a pu la
défendre contre. les Anglais, de sorte que la colonie actuelle
est une nouvelle recrue.
Le port n'a pas de fond, et, à la marée iasse, on ne peut
descendre qu'en pataugeant dans la vase. Jadis Tsa-Pou
était assez commerçante; les Japonais y venaient chaque
année échanger leurs marchandises; c'était aussi un lieu de
transit entre Chang-Hay et Ning-Po. Mais depuis que la piraterie est réprimée, depuis surtout qu'il y a un service régulier de bateaux à vapeur entre ces deux ports, Tsa-Pou
a perdu beaucoup de son importance. Cependant on y trouve
encore des entrepôts de bois de construction qui vient de
Fo-Kien.
Nous ne ferons que traverser la ville pour aller nous
embarquer sur les canaux. Cette fois-ci nous serons mieux
servis qu'à Thing-Hay; les barques sont tout à fait confor-

tables; on y trouve une chambre où l'on est parfaitement
chez soi.
De Tsa-Pou, pour aller à Tso-fou-Jang, ron passe sous les
murs de Ping-Hou (lacs tranquilles), parce que la ville est
environnée d'eau. Le coup d'oeil est assez charmant, surtout
an printemps. Les rizières alors sont toutes changées en
champ de colza fleuri qui répand une odeur assez agréable,
et au mois de juin donne une huile odoriférante pour la
friture, L'on trouve aussi dans celte ville le Tsong-Tsao,
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espèce de jonc dont la moelle fournit la matière de bells
leurs artifcielles qui sont admirables pour la finesse àe
coloris. Il y avait jadis une église catholique qui, sous l'empereur Yang-Tchin, a été convertie en temple pour la viduité
Elle a été ruinée pendant l'occupation des rebelles.
La Sainte-Enfance entretient chez les chrétiens des e>virons quelques orphelines que nous pourrons visiter et
passant; elle parvient toujours à sauver quelques Ames,
quoique, pour le moment, il n'y ait pas de baptiseur attitré.
Au sortir de Ping-Bou, le paysage change : les canau
disparaissent sous des avenues de mûriers. A part trois on
quatre marchés que l'on traverse, l'on ne voit plus que cet
arbre précieux qui borde tous les canaux: on se croit dam
une forêt; il faut la multitude des barques qui circulent
pour vous rappeler que vous êtes dans un pays habité,tant
les villages sont cachés sous les arbres. Aussi les barquiers
doivent-ils être très-habiles pour ne pas se trompera travers
tous ces arroyos, qui se croisent à tout instant et avec la
même uniformité.
Ceciexplique comment, pendant les persécutions, le millier
de chrétiens qui habitent ce pays ont pu persévérer, tandis
que partout ailleurs, dans la province, ils ont disparu.
Enfin nous voici arrivés à Tso-fou-Pang, à dix lieues de
Ping-Bou. Un bambou qui résonne sous les coups redoublés
de deux baguettes, rassemble tout le village. Les catéchiste
descendent au bord du canal pour vous aider à débarquer;
les autres attendent sur le port, et tous vous accompagnent
a la chapelle, où l'on récite une prière ad hoc pour remercier Dieu d'avoir conduit un Père dans le pays, et demander
la grâce de bien profiter de sa visite. Puis, vous vous rendes
au presbytère, où chacun s'empresse de venir.vous saluer.
Tso-fou-Pang est une de ces rares chrétientés qui a défié
les persécutions, grâce à sa pauvreté et sa position à l'extrémité d'un canal qui n'a pas d'aboutissant. Ce n'est pas a
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dire que le village soit isolé, car, dans ces pays, les hameaux
sont à la portée de la voix; mais comme il n'y a pas d'autres
routes que les canaux, il se trouve en dehors de toute circulation.
Comme cette chrétienté est la plus considérable du district,
et seulement à une lieue du gros marché de Shia-Che, où
l'on peut se procurer toutes les provisions nécessaires, nous
y avons construit les établissements de la Sainte-Enfance.
En 1854, on commença la crèche; en 1856, ce fut le tour
de l'atelier de Saint-Vincent, qui nous a donné assez de
consolation jusqu'en 1861. Alors les rebelles se sont emparés
du pays; ils se sont même fixés sur le marché voisin d'où ils
allaient rançonner les campagnes. La prudence nous a obligés
à faire passer nos garçons à Tchou-San. Pour les filles, qui
étaient toutes encore en bas âge, on les a laissées dans le
pays, quitte à les faire cacher dans les taillis quand il y avait
quelque alerte.
Depuis, il y a bien toujours eu des garçons, mais leur
nombre a diminué et n'a jamais dépassé la vingtaine, parce
qu'à mesure qu'ils grandissaient ils étaient adoptés par les
chrétiens. D'un autre côté, les filles commençant à grandir,
il a fallu les occuper aux travaux de leur sexe. Leur emplacement est devenu tout à fait insuffisant, et nous avons dà
leur céder la maison des garçons qui, pendant trois ans, ont
été logés à la Mission. Mais l'année dernière, les chrétiens
désirant agrandir leur chapelle qui devenait trop étroite,
nous les avons installés dans la maison de la Créche, de
sorte que, pour le moment, la Sainte-Enfance se trouve chez
soi. La disposition du lieu nous a parfaitement servis. Le
canal, se bifurquani à son extrémité, divise la localité
en trois angles dont les sommets ne sont séparés que par
l'eau: la chrétienté occupe l'angle nord et la Sainte-Enfance
les deux autres.
Ce n'est pas sans énimion qu'à l'heure de la prière vous
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entendez trois choeurs de voix s'élever du milieu de ce pay
païen, pour louer le Seigneur. En I'entendant, le missionnain
se sent dédommagé de toutes ses peines; il pense alors im
bienfaiteurs d'Europe, dont les généreux sacrifces loi pro.
curent ce bonheur, et il prie l'auteur de tous biens de leu
rendre le centuple qu'il a promis. Les plus jeunes garçon
étudient leurs prières et filent le coton; les plus grands cultivent les mûriers et les rizières. Quant aux filles, elles s'appliquent à tous les travaux de leur sexe suivant leur Age
et leur capacité: elles tissent la toile, filent le coton, consent
les habits, nourrissent les vers à soie, etc.
Le dimanche, dans l'intervalle des offices, le missionnaire
fait le catéchisme, examine le travail de la semaine. Sa balance pèse les grammes de coton filé, le mètre mesurelsa
pièces de toile. Chacun a son petit livret, sur lequel se note
le prix du travail et aussi les amendes que l'on s'est attirées.
Le salaire hebdomadaire est réservé pour l'époque de l'établissement de chacun d'eux, afin de les aider à monter leur
petit ménage, tandis que pour le moment il stimule ler
ardeur. Quand le résultat de l'examen est satisfaisant, on
leur paie un petit extra, qui consiste en un peu de viande
ou de poisson frais, car, les jours ordinaires, les salaisons et
les herbages font tous les frais de la cuisine.
Cet examen du dimanche n'empêche pas le missionnaile
de les visiter dans la semaine et de s'assurer par soi-mme Si
le règlement est bien observé. Cette sollicitude ajoutée, sarajoutée à celle que lui donne l'administration de son district,
demande bien quelque indulgence, si tout n'est pas fait &a
superlatif; le principal consiste à former de bons chrétiens
et de bonnes chrétiennes: généralement on y réussit.
Voilà, M. le Directeur, je crois, tout ce qui peut intéresser
le conseil central sur votre oeuvre dans le Kia-Shing. Paisse
ce récit plaire à vos généreux associés et obtenir la continuation de votre bienveillance sur cette pauvre mission.

En vous priant d'agréer l'expression de notre bien vive
gratitude pour les bienfaits que nous devons à votre zèle et
à votre générosité,
J'ai l'honneur d'être, M. le Directeur, avec le plus profond
respect,

Votre très-humble et reconnaissant serviteur,
P. MowrTAGNEUX,

I. p. d. L.m.

Extrait d'une Lettre de nima smur N..., à une Sour de la
Maison mère.
Singapoure, 28 octobre 1873.
MA UMr cÈREa

SoaEB,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous suppose surchargée de besogne: néanmoins, sachant, à n'en pouvoir douter, le sincère et affectueux intérêt
que vous daignez me conserver, je reviens causer un peu
tout près de vous, et peut-être au milieu de la récréation
du cher office.
Cest du pensionnat des Dames de Saint-Maur que je vous
adresse cette seconde lettre: vous avez dû recevoir la précédente duo 1 octobre; celle-ci partira par le courrier dos
Missions étrangères, et je tiens à ce qu'elle vous porte mes
meilleurs souhaits; ils sont aussi étendus et affectueux que
l'ont été vos bontés pour votre petite servante.
En arrivant à Shang-Hay, vers le 12 novembre, il est
probable, majbonne Soeur, que je serai à temps pour le
nouvel an. Je me propose d'écrire alors à notre très-bo-
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norée Mère, laissant maintenant à notre respectable sur
Azais le soin de donner des nouvelles du voyage, lequWl
continue de s'effectuer dans les meilleures conditions désirables, malgré 35 degrés de chaleur, et l'on dit que c'e
l'hiver du pays!... Oh! le joli petit oiseau rose et gris, il
n'a pas froid1 Mais aussi nous sommes à l'extrémité des
Indes, où les indigènes s'habillent avec une ceinture ou caleçon, et les Européennes en mousseline blanche. Nousalloos
remonter vers le Nord, et il faut se hâter, afin que les glaces
n'empêchent pas d'arriver à Pékin du 21 au 29 novembre.
A l'ile de Ceylan (pointe de Galle), où nous avons passé, il
y a huit jours, et ici, tout près de la ligne, la végétation est
magnifique; rien n'y ressemble à ce que l'on voit en France,
sinon de petits passereaux, et quelques pauvres chiens. Le
concombre, l'ananas, la banane et quantité d'autres fruits
délicieux, forment, avec le riz, la principale nourriture di
pays; cependant, on peut y avoir du pain, de la viande et
du vin.
Les insulaires de Malacca, au teint noir, les Indiens ceivrés, et la race chinoise jaune, composent la population de
cette partie des Indes.
Un Breton, Mg Le Tordu, des Missions étrangères, évêque
de ce vicariat, se trouve précisément à sa résidence. Les
deux fervents Lazaristes, qui sont nos bons anges à bord,
sont logés à la Mission de Singapoure; notre colonie a reçu
l'hospitalité au pensionnat des Dames de Saint-Maur. Quatre
d'entreelles s'embarqueront demain avec nous; elles se ruedent à leur établissement japonais de Yoko-hama. Mr Le
Turdu, qui est venu rendre visite, a parlé du récent massacre d'un prêtre des Missions étrangères et de son catéchiste, condamnés à mort et ignominieusement exécutés au
Su Tchen, le 5 septembre dernier. Ce saint Évêque paraissait
regretter de ne pas s'être trouvé à la place de son zélé
confrère.
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Nous avons eu la consolation de faire notre oraison devant
le Très-Saint-Sacrement, ces deux jours-ci. Vous ne pouvez
vous imaginer, ma Soeur, comme cela fait plaisir, lorsque
Fon est privé de la Réserve durant un mois entier.
Ce matin, les jeunes élèves, pensionnaires et orphelines,
ayant une chapelle qui ressemble beaucoup à celle de la
Maison Impériale, sauf la voûte, ont chanté un délicieux
cantique français. La langue du pays est le malais; celle des
écoles l'anglais, Singapoure appartenant à l'Angleterre. J'ai
salué,parmi les bonnes religieuses qui nous ont accueillies,
une Américaine de Boston, laquelle a connu nos Soeurs des
États-Unis: inutile d'ajouter que j'ai pensé à ma chère sour
N..., d'autant que j'ai eu l'occasion de recourir à sa charité
avant de quitter Marseille, et que je prends la confiance de
lui recommander une lettre mise dans le courrier.

Lettre de M. BABBIER, missionnaire au Tché-Kiang,
à M'' GUIERRT.
Hang-Tcheou, le 28 décembre 1873.
MONSEBIGNEUR ET VtNÉRÉ

CONFRÈRE,

La grdoe de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!

La Fête de Noel a été, cette année, un peu plus solennelle que de coutume. La société, dite Ching-tam-Hoey (1),
a commencé cette année à se mettre en frais : l'Église
était donc mieux illuminée . de belles lanternes rouges
(1)Association de la Nativité formée pour aider aux frais du culte et pouroir aux agapes qui se prennent en commun après la messe de minuit.
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étaient suspendues devant notre maison et devant le Xlti*
(parloir). Mais ce qu'il y a eu de plus consolant, ce sont dii
baptêmes que nous avons eu le bonheur d'administrer:s s
pendant la nuit et quatre le matin. C'est la première foi
que je vois dix baptêmes à la fois. Aussi en ai-je été biet
consolé; et j'étais bien doucement ému en donnant le sai"t
Baptême pendant la nuit à six catéchumènes. C'était l'heure
ou Jésus a bien voulu naître sur la terre: et il naissait daas
ces coeurs; il y apportait la lumière, la paix et le bonher,.
Le lendemain matin, le bon M. Pong régénérait dau
l'eau sainte trois femmes et une charmante petite file
de six ans. Ces trois catéchumènes s'étaient préparées as
saint Baptême par un séjour de dix jours chez nos Seurs,
et plus immédiatement encore par trois jours de retraite:
aussi avons-nous cru pouvoir les admettre à la sainte Table
de suite après leur baptême. Elles ont été ravies de cette
faveur; et elles disaient ensuite: * Oh! maintenant, nous ne
voulons plus offenser le Bon Dieu, après avoir reçu tant de
grâces. *
'Une vieille bonzesse, convertie par une des femmés baptisées en ce beau jour, était bien triste de ne pouvoir encore
participer à ce bonheur; mais nous avons dû l'éprouver encore quelque temps. Elle disait à nos Soeurs: c Aurai-je encore le temps de servir le Bon Dieu, après avoir employé
tant d'années à servir le diable? » Je lui ai promis le saint
Baptême pour Pâques, si alors elle est suffisamment instruite.
Il y a encore dans la ville environ trente catéchumènes
sincères, et peut-être bien que la fête de Pâques nous amènera la même consolation que celle de Noël. Oh! puisse se
multiplier le nombre des Ames qui naissent à la grâce et
ressuscitent du milieu de tant de morts spirituels qui nous
environnent ! Priez pour moi, Monseigneur, afin que jel'ne
gâte pas l'euvre de Dieu par ici. Nos chers séminaristes ont
commencé ces jours-ci à exercer un peu leur zèle; car j'en
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avais chargé quelques-uns d'expliquer le catéchisme, soit
aux catéchumènes qui se préparaient au saint Baptême, soit
à quelques nouveaux chrétiens qui se préparaient à la première communion. Aussi cette fête a réjoui les coeurs, et
j'espère qu'elle aura été aussi un sujet de joie pour les anges
et les saints dans le Ciel.
Un des catéchumènes qui a reçu le Baptême avec sa femme
et sa petite fille, a été inquiété par le propriétaire de la
maison qu'il habitait. Celui-ci leur fournissait aussi de louvrage. Depuis, il a cessé, disant qu'il ne voulait pas faire
travailler ceux qui se soumettent à la religion des étrangers;
de plus, il lui dit de chercher une autre maison. En faisant
vos prières, a-t-il dit, vous troublez-vos ancêtres, vous les
empêchez d'entrer.
Mais le Bon Dieu est venu au secours de ce bon catéchumène; il a répondu: « Je veux sauver mon Ame; garde
ton ouvrage et ta maison. * II a trouvé de l'ouvrage ailleurs
et aussi une maison à louer.
Un autre catéchumène, petit mandarin, a aussi changé de
maison, parce que les voisins le maudissaient, lui et sa
femme, depuis qu'ils ont commencé à réciter les prières
chrétiennes; il s'est donc retiré, et s'est bâti une pauvre
cabane en chaume, où personne ne le trouble. Il va passer
sonexamen, et alors il pourra avoir un emploi qui le tirera
de la misère où il est pour le moment.
Il y a quelques protestants chinois qui sont venus, et qui
ont bien l'air de vouloir se convertir. La doctrine protestante ne les satisfait pas; et plusieurs ne sont retenus que
par l'emploi qu'ils ont dans les maisons de messieurs les
ministres.
Quelques autres païens manifestent aussi quelques désirs;
mais, hélas! il n'y a rien de bien solide encore... Un de nos
voisins disait à M.Pong : -Vous n'êtes pas des hommes ordinaires ; si vous vouliez, vous pourriez vous marier et avoir
T.
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plusieurs femmes; et cependant vous n'en avez pas; il faut
bien qu'il y ait quelque chose là-dessous. - Et il a demandé
un catéchisme, disant: - Certainement je crois votre doctrine; seulement, je veux avoir le consentement de moe
père, avant que d'entrer dans votre religion.
Voilà, Monseigneur, un petit tableau qui consolera votre
coeur, brûlant de zèle pour la gloire de Dieu.
Que vos prières fassent descendre les .bénédictions da
divin Enfant sur cette pauvre ville de Hang-Tcheou, afi
qu'elle voie s'augmenter le nombre de ses serviteurs.
J'ai l'honneur d'être, Monseigneur et vénéré Confrère,
en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Votre très-humble serviteur,
J. -BansBE,
I. p. d. I. m.

Lettre de M. LEFEEVRE à M. CHINCRON.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Je suis à Tsi-tou depuis mercredi soir, et je crois de mon
devoir de vous annoncer mon heureuse arrivée. Les recommandations que vous m'avez faites touchant la patience que
j'aurais à exercer sur les barques, dans la province à laquelle vous me destiniez, ont été pour moi d'une bien
grande utilité. Tout ce que vous m'aviez dit sur les lenteurs chinoises est d'nne parfaite exactitude, j'ajouterai
même que les choses vont encore plus loin, et pour vous le
prouver, je vais vous faire le récit de mon voyage de Kiu-
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Kiang à Tsi-tou, qui ne. s'est pas accompli sans de nombreuses difficultés.
Après la Noël, Monseigneur parla de notre départ; mais;
quand aurait-il lieu? personne ne pouvait le dire, par suite
de la coutume chinoise. Il faut d'abord chercher une barque; c'est le plus facile, et cependant cela offre encore
bien des difficultés. Quand on l'a trouvée, on transporte
les bagages; mais qui sait quand nous pourrons partir?
On vient vous avertir que le vent est contraire, l'eau est
agitée, la pluie tombe, la neige va vous arriver, etc., c'est
à n'en pas finir. Enfin, quand le temps se montre assez
favorable, on vient vous forcer, pour ainsi dire, à monter
immédiatement en barque. Vous croyez être bientôt en
route, erreur! le maître doit encore acheter le riz, et pendant ce temps, le vent peut encore changer; quoi qu'il
en soit, on ne part presque jamais le même jour.
Nous fimes encore assez heureux, car le vent était
bien favorable le 27; nous trouvames une barque pour
quatre prêtres : M. Fang, qui se rendait dans sa Mission; MM. Moloney et Yen, qui, après s'être rétablis à la
procure, retournaient à San-Kiao; venait ensuite votre
serviteur. On vint réclamer une paye si la barque demeurait plus longtemps, ce qui fut pour nous la bonne occasion
du départ, bien que le maître fdt sorti en ville. En un jour
et demi, nous avions fait un peu plus de quatre lieues: c'étaiL désespérant Le jour suivant, ce fut un peu mieux;
mais le troisième jour, nous n'avions pas avancé d'une lieue.
Pendant ce trajet, je descendis un soir sur le rivage, et je
fus aussitôt entouré par une grande multitude avide de voir
one curiosité européenne; mais ici aucun signe hostile, et
ces païens étaient assez calmes.
J'arrivai dans la chrétienté d'Outchen deux jours avant
la Circoncision. Les chrétiens, peu habitués a voir le prêtre
a cause du petit nombre de Missionnaires, furent très-heu-
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reux d'en recevoir quatre à la fois, bien que nous ne fi&sions que passer. Ils nous firent quelques présents, légers,
il est vrai, car ils sont très-pauvres, mais cela manifestait
leurs bonnes intentions. L'Église d'Outchen, dans laquelle
nous avons eu le bonheur de célébrer, est déjà la quatrième,
et les trois précédentes ont été brûlées; lors de l'incendie de
la troisième, un catéchiste a été décapité, car, malgré les
traités, les persécutions locales, surtout dans le Kiang-si
existent encore. Ainsi j'ai vu à Kin-Kiang le secrétaire chinois de Monseigneur qui était le premier de son village.
Lorsqu'il fut baptisé, les païens lui crevèrent un ceil, et ils
auraient fait de même pour l'autre sans un secours arrivé à
temps. Dans le district de M. Moloney, près de San-Kiao,
un chrétien a été enterré tout vivant, et il n'a été sauvé que
par sa femme, dont la famille est très-puissante. Dans ces
derniers jours, aux environs de Kiu-Kiang, un chrétien a
été tué, et un de nos confrères, M. Yen, a failli être massacré.
Près d'Ou-tchen est le tombeau de Mr Laribe, mais je n'avais pas de chrétien qui pût m'y conduire. Quand il fut question de partir, nous eûmes presque toutes les difficultés du
premier embarquement; il fallait trouver trois barques pour
trois destinations différentes; c'était ici que je me séparais
de M. Moloney et des deux autres prêtres pour me diriger
vers Fou-Lcheou.
Nous quittâmes Ou-tchen le 2 janvier; le vent était
bon, et nous marchâmes assez rapidement. Le 3 et le 4,
il fit un vent très-violent, le froid était intense; nous étions
exposés à l'air, qui pénétrait de tous les côtés, et il en
fut ainsi pendant toute la route; la fumée venait nous
suffoquer et en même temps faisait souffrir nos yeux, qui
étaient obligés de laisser couler des larmes sans sujet. Ces
deux jours, nous demeurâmes en repos, et j'en profitai
pour rejoindre M. Moloney, dont la barque suivait la même
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route que nous jusqu'à la capitale. Le 5, nous pûmes continuer notre route, et jusqu'à Fou-tcheon nous ne fûmes pas
inquiétés par la douane, car M. Fang, notre Confrère,
grâce à son titre de bachelier, put faire hisser sur sa
barque et sur la mienne le drapeau qui dispense de toute
visite. Le 6, nous passâmes près de la capitale, mais nous
n'entrâmes pas; car le gouverneur, très-acharné contre nous,
nous en aurait fait sortir, et aurait pu nous créer des embarras.
Enfin, après neuf jours, j'arrivai près de Fou-tcheou.
Fatigué des lenteurs chinoises, j'allai à pied avec un séminariste, autrefois malade, qui retournait près de M. Bouger. Quand j'arrivai chez M. Anot, je m'attendais à voir
une si belle et si florissante chrétienté en paix. Dès qu'il
me vit, il me dit : « Vous deviez rester avec moi, et,
malgré tout le bonheur que j'aurais eu à vousgarder, je suis
obligé de vous envoyer le plus tôt possible au séminaire,
car nous sommes en pleine persécution. » Pour comprendre
ceci, il faut reprendre les choses de plus haut.
* Un chef de soldats avait autrefois rendu de très-grands
services en délivrant deux départements du joug des rebelles, ce qui lui a acquis une certaine influence. Depuis
lors, il a armé à ses frais un grand nombre de soldats sous
ses ordres, et les fait marcher contre les chrétiens avec
une furie incroyable et il est prêt à vendre sa vie contre
eux. Très-souvent il s'empare de quelques pauvres maihenreux qu'il mène dans les pagodes ou dans les lieux de superstition pour les faire apostasier; il les bat à outrance, et
leur fait répandre une si grande quantité de sang qu'une
fois un païen se mit devant un de ces confesseurs de la foi,
en criant : Assez! Ce qui n'est pas peu dire, car les païens
sont très-peureux. Jamais cependant, jusqu'ici, ce scélérat
n'est parvenu à en faire apostasier un seul.
Il y a quelque temps, il fit fouetter sans pitié un vieillard
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qu'il avait suspendu à une corde, puis il en désigna un autre qu'il vouait à la mort. Pendant que ce coquin se rend
avec sa troupe à l'habitation du chrétien, les trois fils de ce
dernier, apprenant qu'on cherchait leur père pour le faire
mourir, se dévouent pour lui et marchent contre la bande,
qu'ils mettent en fuite; l'ainé atteint le chef, qui, blessé,
demande la vie sauve. Durant cette affaire, le pauvre vieillard, qui était suspendu, parvient à briser la corde avec se
dents.
Le lendemain, un mandarin vint visiter son protégé, le
chef de troupes, qui débita une foule de calomnies contre
les chrétiens. Quand le mandarin fut parti, les païens brûlèrent l'église et accusèrent les chrétiens de ce méfait. là
gouverneur commanda alors au chef de soldats de marcher
contre les chrétiens de Foun-cheou et des environs, parce
que c'est là que s'opèrent le plus de conversions, afin d'en
finir, dit-il, en attaquant le coeur; et il lui donna cinq cents
hommes sous ses ordres.
Le mandarin préfet de Fou-tcheou, qui nous est favorable, comme c'est d'ailleurs son intérêt s'il ne veut pasétre
cassé, fit avertir M. Anot qu'il était obligé de porter in
mandat d'arrêt contre les chrétiens et contre dix en particulier qui demeurent dans le village où l'église a été brilée,
et surtout contre l'alné des fils du vieillard qui avait montré
un si beau dévouement tilial. Il invita M. Anot en tremblant
à écrire au plus tôt à l'ambassadeur, aux consuls de France
et au vice-roi de Nankin, comme aussi à Monseigneur, afin
de faire révoquer l'édit. M. Anot envoya des courriers de
tous les côtés, mais pendant ce temps-là les affaires devenaient de plus en plus mauvaises. Lorsque j'arrivai, je vis
quatre chrétiens désignés dans le mandat, entre autres le
fils aîné du vieillard, qui était obligé de fuir le lendemain
matin jusqu'à Kiu-Kiang. A tout moment arrivaient du
mandarin les plus fAcheuses nouvelles.
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M. Anot craint beaucoup pour l'orphelinat; presque
toutes ces enfants sont malades de la petite vérole, et si elles
sortent, elles n'éviteront pas la mort. Déjà, il y a deux ans,
une partie de l'habitation de M. Anot a été brûlée, et les enfants ont été dispersées; mais on est parvenu à les retrouver toutes, à l'exception d'une seule. Aujourd'hui, le chef de
soldats a l'intention ou de les brûler dans l'orphelinat, ou
de les envoyer si loin qu'on ne puisse plus les retrouver.
M.Anot, par précaution, en a dressé une liste d'avance. Le
jour même où j'arrivais à Fou-tcheou, le mandarin vint
annoncer que les soldats qui ne devaient pas passer par Foutcheou, étaient aux portes de la ville, ce qui aggravait encore la situation. La Providence avait perinis que je vinsse à
pied; de cette manière on laissa les bagages sur la barque,
et M. Anot ne voulut pas recevoir ce qui lui était destiné.
Peu d'instants après, 100 hommes étaient sur la place, et
on attendait le chef qui était à l'arrière-garde.
Le lendemain, les nouvelles s'aggravaient de plus en
plus, et c'est à peine si je trouvai le temps de me confesser.
Le soir, ou plutôt la nuit, je fus obligé de m'enfuir par des
rues détournées et tortueuses, malgré la neige et le mauvais temps. A onze heures, après avoir longtemps cherché
notre barque sur le rivage, je pus enfin me reposer. Le lendemain dimanche, je fus obligé de rester toute la journée
dans une barque, sans dire ni entendre la Sainte Messe,
bien que je ne fusse pas loin de l'église. Ce jour-là, les
chrétiens se mirent à fuir de tous les côtés; la peur les
avait gagnés.
Le soir, je changeais de barque, et M. Anot vint se
réfugier dans-celle que j'occupais en attendant les événements, afin de partir si c'était nécessaire; car les soldats
avaient dit qu'on voulait s'emparer des chefs pour en avoir
plus vite fini. Le 13, je quittais Fou-tcheou, lieu de ma
destination si le bon Dieu n'en avait disposé autrement, et
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le 15 janvier, j'étais à cinq lieues de Tsi-Ton; mais le vent
était contraire, la neige tombait et rendait les chemins impraticables. Fatigué cependant de la lenteur des barques,
je pris avec moi un chrétien nouveau de Fou-tcheon qui
fuyait, comme tant d'autres, et nous voyageâmes très-vite
depuis neuf heures et demie jusqu'dà deux heures environ,
à travers des chemins tortueux. Il fallait veiller sans cesse
sur ses pieds, car le chemin était très-étroit et très-glissant.
Malgré toutes mes précautions, je glissai; heureusement
j'en fus quitte à peu de frais. Enfin j'arrivai au séminaire.
Aussitôt on sonna la cloche à toute volée, et M. Ronger accourut bientôt pour me recevoir à bras ouverts.
Je vais essayer de me mettre maintenant avec ardeur à
l'étude du chinois; mais cela m'a lair d'être une langue
indécrottable, comme disait le Vénérable Clet, dont j'ai
l'honneur de porter le nom chinois. Je mets tout dans les
sacrés cours de Jésus et de Marie.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très-honoré Confrère,
en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Voire très-humble et très-obéissant serviteur,

EÉ.

LEFEBVRB,

I. p. d. l. m.

Lettre de Mgr GIEaaRY à M. ÉTIENrn

, Supérieur général.

Ning-Po, le 16 février 1874.

MosisoRn

zT

TIÈs-HorORÉ PÈas,

Votre benédiction, s'il vous plaît !
Le dernier courrier de France nous a apporté votre circulaire du 1" janvier de cette année. Quelques jours aupa-
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ravant mos Sours Dutrouilh et Leclercq étaient sur le point
de s'embarquer lorsqu'un contre-ordre est arrivé.
Notre bonne Soeur Pasquier a été bien près des portes
du tombeau. La science eon a désespéré depuis longtemps,
et maintenant encore, elle n'y voit pas plus clair. On a prié
et on prie encore pour la conservation d'une existence qui
est vraiment bien chère à notre petite province, et qu'il
serait impossible de remplacer complètement. Le mal a
diminué d'intensité depuis une dizaine de jours; mais le
danger n'a point disparu.
Je vous envoie ci-joint la copie d'une lettre de M. Rizzi
qui pourra n'être pas sans intérêt pour votre coeur paternel.
Ce qui m'a surtout frappé dans le dénouement de cette affaire, c'est que, contrairement aux usages chinois, elle ait
été prise en mains par l'autorité, sans que la partie lésée se
soit adressée à elle, et sans même que nous ayons pu savoir
comment elle en avait eu connaissance.
A une autre extrémité de cette province, dans le département de Ku-Tcheou, il nous en est arrivé une autre non
moins extraordinaire, et presque en même temps. Il faut bien
une quinzaine de jours pour aller d'un endroit à l'autre parles
voies ordinaires. A deux lieues de la ville de Ku-Tcheou,
nous avons un orphelinat de la Sainte-Enfance, dans un village tout chrétien, appelé Ma-Pong. Or, depuis le massacre
de Tien-Tsin, cet orphelinat est l'objet d'une surveillance
particulière de la part de l'autorité. Le sous-préfet est allé
le visiter en personne, malgré les rites chinois; et quoiqu'il
ait beaucoup loué la bonne mine et la bonne tenue des petites filles qui y sont élevées, il n'a pas moins chargé le TrPoa (espèce de petit maire), sous les peines les plus
sévères, d'empêcher qu'on y dépose des enfants. Chaque
année, au moins une fois, il a appelé devant lui le catéchiste
administrateur de cette maison, pour le questionner à son
sujet; mais cela avait toujours lieu, lorsqu'il n'y avait
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point de Missionnaire dans le district. Enfin ce sous-prét
a été changé au commencement de l'année dernière. Nos
n'y avons rien gagné, bien au contraire. Son successer
qu'on dit être cupide et cruel, aussitôt après avoir été installé, a demandé des renseignements sur notre orphelint
au Ty-Pao du territoire de Ma-Pong, et l'a chargé de l'avertir dès qu'il arriverait un Missionnaire dans sa souspréfecture.
Au mois d'octobre, un bruit a couru en ville qu'on avait
tiré de notre orphelinat une dizaine de petites filles pour
les conduire à Ning-Po où l'on devait en faire un maivais commerce. Mais le bruit ajoutait qu'on les avait d&
barquées en route et jetées dans un bois où elles étaient
mortes de faim et de misère. Aussitôt, le sous-préfd
cita notre administrateur à sa barre, pour lui faire rendre
compte d'une pareille inhumanité. Celui-ci, quoique etrimement timide, lui répondit avec calme et simplicité qu'il
n'y avait rien de vrai dans cette histoire. - Ah ! ce n'est
pas vrai! dit le mandarin. Eh bien, veux-tu que je fasse
comparaître ici, devant toi, la personne qui les a vues
de ses propres yeux? - Je le veux bien, répondit le chrétien. Alors, il fit appeler une femme qui servait dans une
riche maison de la ville, et lui demanda s'il n'était pas
vrai qu'elle avait vu ces petites filles mortes en tel endroit.
-

Non, répondit la femme, je ne les ai pas vues; mais j'ai

entendu des bruits à ce sujet. - Sur cette réponse la colère
du mandarin tomba; il reconnut que c'était une calomnie,
et il renvoya notre brave administrateur, en lui disant qu'il
n'avait rien à craindre.
Mais celui-ci ne fut pas rassuré pour cela. Aussi se

détermina-t-il à venir lui-même à Ning-Po me demander
un Missionnaire. Mais il me fut impossible de lui en donner
un pour le moment. J'avais disposé toutes choses pour y
envoyer M. Pong, à la fin de janvier seulement. Enfin,
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après avoir fait toute la diligence possible pour achever les
travaux qu'il avait commencés, il put partir de HoangTeheou, le jour de I'lpiphanie.
Or, voici ce que m'écrit ce cher confrère, dans sa première lettre après son arrivée, en date du 21 janvier :
« Jusqu'ici le sous-préfet n'a rien fait contre la Saintea Enfance. Au contraire, dans le mois de décembre, il est
c venu ici un petit mandarin, nommé Ouang, délégué du
a sous-préfet qui a demandé au fils du Pao-Pao (c'est le
a nom de l'administrateur) à visiter la chapelle et l'orphea linat. Il l'a donc visité, I'a loué et lui a donné le nom
« d'orphelinat français. Ensuite, s'adressant au Ty-Pao
« qui l'accompagnait, il lui a dit : - Pourquoi vous autres
« ne vous faites-vous pas tous chrétiens?»
Quelle est la cause d'un tel revirement? Je l'ignore, bien
entendu; mais je ne puis me défendre de la pensée que ces
changements si extraordinaires et si brusques pourraient
venir de plus haut, peut-être même de Pé-king. An moins
ne seraient-ils point 'indice de jours meilleurs que la divine
Providence vent faire luire sur la pauvre Église de Chine?
Je laisse à mieux éclairé le soin de répondre à cette question, et je reste avec le plus filial attachement, Monsieur et
Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
ïk E. F. GUIERRT,

L. p. d. 1. M.
Évoque de Danaba, Vicaire apostolique du Tché-Kiang.
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Lettre de M. Rizzi à M'' GUIERRY.
Sa-Kiao. le 25 janvier 1874.

MONSEIGNEUR ET TBÈS-HONOBÉ CONFRÈRE,

la grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous vous rappelez sans doute, Monseigneur, ce boa
vieux chrétien de San-Kiang, tailleur de pierres, chez lequel vous avez pris votre dernier repas, avant de vous
embarquer pour rentrer à Ning-Po. Il rentrait dimanche
dernier, 18 courant, du Tay-Ping-Shien, où il était allé
pour affaires de son métier. A peine avait-il mis le pied
dans sa maison que sa belle-soeur, veuve païenne, vint lui
chercher chicane pour I'obliger à vendre des champs appartenant à son fils. On se disputa. La femme mordit notre
vieux à la main et même lui égratigna la figure. Celui-ci a
dû très-probablement lui riposter par quelques coups bien
mérités. Du reste, d'après les us chinois, lui, chef de la
famille, était en droit de punir et même de frapper sa bellesour. Mais celle-ci ne tenant nul compte des prescriptions
de Confucius, alla se plaindre de lui à un caporal qui reste
à deux pas de la maison du chrétien. Le caporal envoyai nmédiatement chercher le chrétien et lui demanda pourquoi il
avait osé maltraiter sa soeur à lui (d'autres disent sa femme).
Et aussitôt il ordonna à ses hommes d'enchaîner notre
vieux chrétien et de lui administrer cent coups de rotin.
Les soldats, tous amis du chrétien, ne voulaient point
obéir; mais à la fin ils durent s'exécuter. Ils l'enchaînèrent
donc, et le frappèrent très-doucement des cent coups ordonnés.
La femme de la victime, accourant en toute hâte, supplia le caporal de délivrer son mari; et entre autres choses
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dit qu'il était chrétien. - Ah! il est chrétien, dit le caporal, ehbien I qu'on le gratifie encore de cent autres coups! .
La femme éplorée courut aussitôt avertir les chrétiens du
voisinage, et d'eux d'entre eux vinrent en toute hbte, à
Sa-Kiao nous informer de ce qui se passait. C'était la nuit;
nous ne pouvions donc rien faire pour le moment. D'ailleurs, dans des cas pareils, il faut agir avec tant de prudence! Je renvoyai donc ces bonnes gens en leur disant
que nous verrions plus tard.Le lendemain, 19, courrier sur courrier nous arrivaient
pour nous prier de délivrer ce pauvre vieux, si injustement
persécuté par ce caporal. Après avoir prié et y avoir bien
réfléchi devant Dieu, je proposai à M. Ma (Prêtre séculier
indigène) de se rendre sur les lieux, pour bien examiner
cette affaire.
Le caporal exécuteur, ayant appris l'arrivée de M. Ma,
se mit en tenue, et alla le recevoir accompagné d'un vieillard. Ce caporal avoua qu'il avait enchaîné et même frappé
de deux cents coups ce vieux chrétien, parce qu'il avait
maltraité sa belle-soeur, mais qu'il ignorait qu'il fût chrétien. Séance tenante, arrive un autre jeune caporal qui se
met à déblatérer contre les chrétiens, et va jusqu'à dire
qu'il fallait les anéantir tous.
0
Voyant ainsi qu'il n'y avait pas moyen de rien obtenir, M. Ma se mit aussitôt à m'écrire pour m'annoncer

la malheureuse issue de l'affaire. Mais Dieu veillait sur
son petit troupeau. Après nous avoir humiliés, il voulait
nous consoler. M. Ma n'avait point encore fermé sa lettre,
qu'on vit poindre à l'horizon un parasol rouge (insigne
de dignité mandarinale) suivi d'un mandarin à cheval et
d'un détachement de zouaves chinois. Quelques instants
après un délégué militaire en tenue se présenta devant
M.Ma, et lui offrit la carte du colonel King, envoyé par
le commandant de place à Hoang-ngan, pour prendre le
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caporal, avec ordre de le conduire en ville où il devait
être châtié, pour avoir si injustement vexé et frappé le
vieux chrétien. A ces paroles, M. Ma était comme toimb
des nues. Le colonel King entre dans la masure du caporal,
et après mille compliments prodigués à M. Ma, il lui fit de
excuses pour les mauvais traitements infligés au bon vieux,
et l'assure que le caporal sera puni. Il appelle ensuite ledit
caporal qui était déjà à demi mort de frayeur, et après de
vifs reproches, il lui ordonna de demander pardon au chr&
tien et à M:. Ma des iniquités qu'il avait commises à leur
égard. Bien entendu le caporal ne se le fit pas dire deux
fois. Il fit faire les mêmes cérémonies à l'autre jeune et si
insolent caporal qui avait si audacieusement déblatéré contre les chrétiens; et entre autres choses, il dit à celui-ci :
< Enfant, est-ce que tu ne sais donc pas que la religion
chrétienne est permise par l'empereur? >
Ceci terminé, M. Ma demanda au colonel King comment
on avait pu savoir en ville, en si peu de temps, cette affaire.
Mais il ne voulut pas répondre. Quelques instants après il
rentrait en ville suivi du pauvre caporal, tandis que M-. Ma
triomphant de joie nous revenait à Sa-Kiao. Le lendemain,
sur les invitations pressantes du colonel King, notre vieux
tailleur de pierres, accompagné d'un autre chrétien à peu
près aussi âgé que lui, se rendit à la ville distante d'environ
deux lieues. Le colonel l'attendait. A son arrivée, il le
prit aussitôt par les mains, ,en signe de grande amitié, et le
conduisit au Tribunal du commandant de place.
Le grand homme était assis. A ses côtés se tenaient debout un bon nombre de braves; et devant lui, le caporal à
genoux, attendait son jugement. Le colonel se mit avec les
deux chrétiens auprès du caporal, où ils restèrent debout.
Alors le commandant de place prit la parole: -Quelles lois
ont violées les chrétiens, pour que toi, petit mandarin militaire, tu te sois permis d'infliger deux cents coups de rotin
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ice pauvre vieillard ?-Le caporal: II m'a assailli dans mon
logement et m'a frappé. - Le commandant : Combien
d'hommes avait-il avec lui ? - Le caporal: 11 n'y avait que
loi, ce pauvre vieux. - Le commandant au caporal : Comment? Tu as encore avec toi sept ou huit braves, et ce
pauvre vieux tout seul a pu t'assaillir et le battre? Qu'on
lui donne quarante coups de bâton ! Alors le colonel fit
signe aux chrétiens de demander grâce au grand homme
pour le caporal. Aussitôt, ils se mettent à genoux, et supplient le commandant de pardonner au coupable. Le grand
homme les exauça aussitôt.
Un monde de curieux s'était précipité dans la salle d'audience pour voir la fin de cette affaire. Aussi, la nouvelle
en fut aussitôt répandue dans toute la ville, et notre pauvre
vieux fut l'objet d'une ovation. Tout le monde exaltait une
Meligion qui inspirait de si beaux sentiments a ses sectateurs.
On disait: a Sa belle-soeur, qui l'avait accusé, allait être ché« tie, et il intercède pour elle. Le caporal qui l'avait frappé
ade deux cents coups allait être frappé à son tour, et voilà
£ qu'il demande qu'on lui pardonne. »
le caporal est retourné à son poste, et il est maintenant
dams les meilleurs termes avec les chrétiens qu'il avoue luimèie avoir vexés sans raison.
-J'ai l'honneur d'être, etc.

J. RizzI,
I. p. d. l. M.
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Lettre à M. MAILLT,
Pékin, 6 janvier 1874.
MoNSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
J'ai la douleur de vous annoncer la mort d'un de nos
plus anciens confrères chinois, M. Paul Tching. - Né
à Si-Wandze, en Mongolie, dans le courant de l'année
1812, il entra en 1827 au séminaire où M. Tchao était
chargé de préparer.les élèves, en leur donnant les premières leçons de latin. Après six années d'6étude, notre
vénérable confrère, M. Sué, faisant droit à sa demande
d'entrer dans la petite compagnie, l'envoya au séminaire
interne de Macao: M. Torrette y était alors supérieur et
visiteur de notre Congrégation en Chine; c'est entre ses
mains que M. Tching prononça les saints vaux, le
6 mars 1836. Ses études théologiques terminées, il fut ordonné prêtre à Manille par M" l'archevêque Joseph Seguy;
c'était le 29 juillet 1838. De retour à Macao, notre cher
Confrère ne tarda pas à être envoyé au Houpé, qui reçat
les prémices de son zèle; mais M" Rameaux ne put le conserver longtemps dans cette province que l'on cédait atn
R. P. Franciscains. Le vicariat avait besoin de prêtres strs et
dévoués; il y fut envoyé et s'y livra au rude travail des
missions pendant quatre ans. Rappelé en 1844 à Macao
par M. Faivre, il partit pour fe Nord quelques mois après et
fut chargé pendant quelque temps des grandes chrétientés
de Mong-Kia-fen et de Suen-Hoa-fou; puis, nommé directeur du petit séminaire de Siao-tong-Keou dont il suivit les
élèves, lorsqu'en 1849, ils furent rappelés à Si-wan-dze, au
séminaire central de Mongolie.

L'érection de ce pays en vicariat apostolique ne changea
rien à la position de M. Tcbhing; il continua à travailler avec
Mie Daguin, comme avec Mur Mouly, et administra plusieurs
districts importants, entre autres celui de Koui-hoa-Tchen,
à 250 lieues dans l'intérieur, jusqu'en 1867. - A cette
époque, la mission de Mongolie ayant été cédée aux Missionnaires belges, il fut placé à Suen-Hoa-fou, qui nous appartenait. On l'envoya, l'année suivante, à Pao-ting-fou pour
tenir la Procure; mais sa santé réclamant l'air des montagnes, il dut retourner un an après à Suen-Hoa-fou. C'est là,
qu'après deux ans de langueur, il s'est éteint, le 30 décembre 1873, âgé de soixante-deux ans et quarante de
vocation.
M. Paul Tching était un véritable enfant de saint Vincent,
très-attaché à la petite Compagnie, et fidèle observateur de
ses promesses. Sa pauvrelé était parfaite. Jamais on n'eut à
loi reprocher la moindre infraction à ce premier de nos
saints voeux : aussi fut-il presque toujours chargé des intér*ts temporels des missions. Procureur très-entendu, il savait en qmême temps contenter tout le monde, être économe et ne rien laisser perdre; surveillant les domestiques,
les ouvriers, les élèves. Je L'ai vu souvent ramassant luimême de petits morceaux de bois qu'il portait a la cuisine.
Fort peu attaché à ce qui était à son usage, il s'en privait
volontiers en faveur des autres confrères; sa chambre était
d'une simplicité excessive, deux ou trois images et son
crucifix en faisaient tout l'ornement; ses vêtements, toujours propres, dataient tous de dix ou quinze ans: je ne lui
en ai jamais vu un neuf.
Sa chasteté solide ne donna jamais lieu au moindre soupÇon: aussi fut-il chargé des vierges et des jeunes filles de la
Sainte-Enfance pendant la plus grande partie de sa vie.
Sévère sans rudesse, il était adoré de son petit troupeau,
mais respecté de tous comme il les respectait lui-même.
X. xxx=I.

24
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Son obéissance allait jusqu'au scrupule, et je puis dire
que tout le temps qu'il passa à Suen-Hioa-fou avec moi, je
ne l'ai vu manquer à aucune règle. Malgré son Age et ses
infirmités, il était toujours le premier levé, le premier au
bréviaire, à tous les exercices. Il a fait jusqu'à la fin de sa
vie sa communication tous les trois mois. Changé fort sonvent, je ne sache pas qu'il ait jamais fait une observation.
Il affectionnait sans doute ses chrétiens, ses élèves, sa
Sainte-Enfance, mais il aimait bien plus encore la sainte
obéissance.
à son amour pour la petite Compagnie, il ne se
Quant
Q
démentit pas un instant: placé près de son pays natal, il ne
fit rien pour sa famille; je ne crois même pas qu'il ait de*mandé une seule fois à la visiter. Il se faisaitun plaisir d'aider,
dans leurs premières difficultés,- les nouveaux Confrères
arrivés d'Europe, leur facilitant l'étude de la langue chinoise
et les initiant aux us et coutumes du pays.
Au dire de'ceux qui l'ont connu jeune, sa piété date de
ses premières années; elle ne fit que s'augmenter : aussi sa
fin fat-elle le couronnement mérité de sa vie exemplaire.
Muni de tous les sacrements de la sainte Église, il prononça
une dernière fois ces paroles: « In manus tuas, Domine,
commendo spiritum meum, » et, au dernier mot, qu'il n'a-

cheva pas, son âme s'envola au sein de Dieu.
Veuillez recevoir, Monsieur et bien cher Confrère, l'assurance du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être
Votre très-humble serviteur et confrère,
Alph. FavmIR,
I. p. d. 1. X.

PROVINCE DE PERSE

Letire de M. DUMONT

i

ma Soeur N...
Téhéran, le 17 février 1874.

MA TRÈS-CHÈRE SOEUR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je n'ai reçu que ces derniers jours votre lettre du mois
de novembre. Il faut vous dire que cet hiver la Perse est
vraiment inabordable. De mémoire d'homme, on n'a vu
tant de neiges en ces contrées; elle tombWe depuis plusieurs
mois à gros flocons, et semble vouloir nous ensevelir. Le
soleil asiatique, si ardent et si chaud d'ordinaire, nous
laisse, cette année, aux. prises avec un froid qui varie de
10 à 14 degrés au-dessous de zéro.
Que vous dire de la Perse, puisque réellement je me
trouve dans ce pays? Non pas pourtant pour oublier
notre chère France, comme vous le dites, oh ! non 1jamais.
Que vous en dire? J'aime mieux, pour le moment, laisser
mûrir mes pensées sur ce sujet et vous entretenir du passé,
c'est-à-dire de notre voyage. Déjà dans ma lettre du 1" novembre, que M. le Supérieur du grand Séminaire a dû, sur
ma prière, vous communiquer, je vous en ai parlé longuement, maisje puis y revenir sans crainte de tomber dans des
redites. D'ailleurs je tiens à vous parler de nos Sours,
compagnes de notre voyage.
Nos pauvres Sours persanes, contrairement à bien d'autres, une fois qu'elles ont quitté leur pays et qu'elles ont
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généreusement fait à Dieu le sacrifice de leurs parents, amis
et connaissances, redoutent de se trouver de nouveau exposées aux dangers que saint Vincent craignait tant pour
ses enfants, parce qu'il les avait expérimentés lui-même.
Nos Soeurs de Perse qui furent désignées pour venir avec
moi eurent un moment pénible à passer, et il fallut toute
l'éloquence de leurs Supérieures pour les décider à accomplir de nouveau ce sacrifice imprévu qu'elles finirent, du
reste, par accepter généreusement.
GrAce à la complaisance de nos Seurs de Galata et aussi
à l'expérience de deux d'entre elles, plus spécialement chargées de préparer tout ce qui est nécessaire dans le long
voyage qu'il faut faire en caravane de Trébizonde à Ourmiah, je me vis bientôt à la tête d'un fourniment complet
de voyageur au long cours.
Conserves de légumes bien arrimées dans des boîtes de
fér-blanc, vin pour la 1Messe, biscuit pour remplacer le
pain, car on n'en trouve pas toujours, fioles de cordial pour
réchauffer dans les neiges, couvertes pour mettre sur le
dos du cheval, du chameau on de I'âne, suivant le mode de
locomotion qui varie, etc., etc.
Je n'en finirais pas si je voulais tout vous décrire; seulement retenez bien ceci : si jamais vous allez en Perse on
dans quelque autre pays où il faut traverser de hautes montagnes et des régions inhabitées, ne vous mettez pas en
route sans avoir consulté les gens expérimentés et bien
pris toutes les précautions qu'on vous indiquera, sans quoi
vous courriez risque de vous exposer fort inutilement à des
souffrances.cruelles.
Notre bateau était dans la rade et son pavillon, arboré
fièrement à l'arrière, indiquait un départ prochain : il fallait se décider à partir. Le dernier jour que je passai à SaintBenott semblait prendre à mes yeux une teinte de solennité
d'un nouveau genre. J'allais donc quitter cette vieille Europe
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pour aller, à la voix de Notre-Seigneur, explorer des continents nouveaux pour moi et porter le flambeau de la
vraie foi au milieu de populations ignorantes, hostiles, corrompues; reverrais-je jamais cette Maison hospitalière de
ConstanLinople et ces Confrères de France avec qui j'ai
passé tant d'années, mélangées de consolations et de tristesses! Qù'importe I le Missionnaire ne connaît qu'un attrait: celui des âmes qui l'attendent pour ouvrir les yeux à
la lumière et son coeur, sans oublier le passé ni craindre
l'avenir, ne doit s'attacher qu'à faire à tout moment la trèssainte volonté de Dieu.
Le lendemain nous étions, les trois Seurs, mon Confrère
et moi, au milieu des eaux du Bosphore et sur le point de
partir. Je me dirige fers les compagnes de voyage, que je
ne connaissais pas encore, et je les tronve sur le bord
du pont, les regards fixés sur leurs compagnes qu'une barque impitoyable ramène à terre. Je les entends sangloter et
dire : Adieu pour toujours! Chère maison de Galata, de
Péra, adieu! Je pleurai aussi, tant j'étais ému. Enfin, voulant les distraire de leur pensée unique, j'essayais de les
aborder, mais en vain; elles ne me regardaient pas. Que
faire? Ma Sour, la volonté de Dieu, etc. Rien !-Ma Soeur,
le temps est beau, nous aurons une belle traversée. Rien!Ma Sour, voyez ce marsouin, comme il marche! il arrivera
plus tÔt que nous en Perse ! Oh! Pourtant elles finissent par
me regarder, et, pleurant et riant à la fois, elles me disent :
Le sacrifice est fait et bien fait! Désormais nous serons
joyeuses, vous le verrez! Et elles disaient vrai, car jamais
je n'ai trouvé plus de franche gaieté que dans leur compagnie.
Nous étions à peine en marche que déjà on nous appelait
pour le diner; il était cinq heures. Les Seurs, qui n'avaient
pas encore bien essuyé leurs larmes, auraient voulu jeàner
ce soir; mais, sur ma prière, elles nous suivent et nous
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voilà à table, en compagnie des officiers du frère du vice-roi
d'Egypte et de sa nombreuse suite. Le diner n'est pas terminé que déjà un affreux tangage nous avertit que nous
avons quitté les eaux paisibles du Bosphore, et que nous
sommes désormais livrés aux caprices des flots de la mer
Noire. Certes le cas est grave, s'il faut en juger d'après
l'air des convives. La conversation, naguère si binyante, a
complètement cessé; le bruit des assiettes et des fourchettes
ne se fait plus entendre. Qu'est-ce donc que cela? Je regarde, et je vois que chaque convive, les coudes appuyés
sans façon sur la table, tient sa tête entre ses mains comme
si quelqu'un voulait la lui enlever. - Je comprends sans
peine : le mal de mer a fait son apparition, et il s'agit de
lui payer son tribut. L'ordre en est donné, etil faut s'exécuter bon gré mal gré, autrement gare! il y aura de graves
accidents.
Nos Seurs se lèvent et veulent gagner au plus vite leur
cabine. Mais où est-elle, cette cabine? au nord? au midi?
Leurs yeux troubles ne voient rien, et le temps presse.
Et puis comment marcher sur un sol qui fuit sous les
pas? Leur anxiété est grande, très-grande; elles voudraient
bien payer leur tribut, mais pas en public. En les voyant
dans cette extrémité, je me disais: Que faire pour les secourir? Leur offrir mon bras? ce n'est pas acceptable. Leur
dire de marcher à quatre pattes? ce n'est pas humain.
Que faire? Jeur indiquant vivement le chemin de leur cabine, je leur dis: Allez au pas de course! Elles partirent en
effet, et d'un bond elles arrivent à la cabine tant désirée. Il
é;ait temps. A peine arrivées, elles se livrent à un travaillaborieux qui les réduit bien vite à un état qui fait compassion. Sans respect humain, elles sont là, étendues, faisant
des efforts inouïs pour restituer même ce que leur estomac
n'a jamais pris. Pauvres Seurs! comme elles souffrent!
Mais voici que soudain le mal qui les tourmente s'em-
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pare de moi. Vous devinez le reste. A pas pressés, je gagne
ma cabine et me jette sur mon lit. Pouah! Mon cher Confrère est déjà là, et impossible de vous dire dans quel état.
La seule excuse qu'il me donne est celle-ci : Nécessité n'a
pas de loi.
Le matin j'étais sur pied et presque remis, mais il n'en
fut pas de même des Sours, ni du Confrère. Le mal de
mer se trouva si bien chez eux, qu'il ne consentit à les
quitter qu'au moment où nous allions toucher terre. Oh!
cette terre était ardemment désirée. Que de fois, durant
la traversée, j'avais entendu la Soeur qui redoutait tant les
précipices des montagnes que nous devions bientôt franchir dire : Mon Dieu! plutôt souffrir quinze jours sur la
montagne qu'un seul jour sur la mer! Mais le mal de mer
était passé, et nous étions en présence du mal des montagnes; et alors chacun disait : Plutôt souffrir sur mer que
sur terre. Ainsi nous sommes faits.
Du reste, il faut le dire, les montagnes que nous avions en
vue étaient bien capables de nous impressionner: elles m'apparaissaient tout à coup comme un monde nouveau dont je
n'avais encore la moindre idée. Ah! que Dieu est grand
dans ses ouvres! L'horizon immense qui se déroulait devant nous était un horizon de neiges éternelles dont la cime
se confondait avec le ciel. C'étaient les montagnes de l'Arménie, de la Mingrélie et de la Géorgie.
Mais nous sommes encore sur mer, et il reste un péril à
franchir, la descente du navire. En Asie, il n'y a pas de port
proprement dit; aussi le navire reste dans la haute mer, tandis
que des centaines de barques viennent l'entourer et recevoir
les passagers avec leurs bagages. Mais comment arriver a
ces barques qui dansent, bondissent au gré des vagues qui
viennent se briser conure le vapeur ? Il y a là un véritable
danger, et plus d'un passager, en croyant mettre le pied
sur la barque, le met dans le vide et disparait sous les
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eaux. Enfin nos Soeurs, la première émotion passée, se
lancent dans la barque, où elles sont reçues dans les bras
robustes d'un musulman, et nous voilà arrivés. Hélas! Pas
tout à fait! ces barques, assez grandes pour porter vingt
passagers, ne peuvent pas arriver jusqu'à terre : il faut se
résoudre à prendre un hain de pieds ou de jambes. Je bondis et je tombe dans l'eau; je crie aux Soeurs : Attendez! ce
portefaix va se rendre auprès de vous et vous portera sur
son dos! Mais je n'ai pas fini que les Sours se sont déjà
élancées, et les voilà prenant un bain de jambes.
Deux jours après, nous escaladons les montagnes dont la
seule vue nous a déjà inspiré bien des craintes. Mais ici il
n'y a place dans nos Ames que pour un sentiment, le sentiment de l'étonnement et de l'admiration. Perdus dans une
forêt immense, et dont les arbres s'élèvent à une hauteur
prodigieuse, nous suivons le sentier qui doit nous conduire
au sommet des monts de Zigana. Nous marchons en silence,
osant à peine regarder à nos pieds les précipices affreux
qui bordent le chemin. Nous montons toujours, et nous
voilà dans un nuage qui depuis deux heures nous envoie
une pluie fine et glaciale. Nous marchons encore, ô merveille! voilà que le nuage est sous nos pieds, et nous sommes
dans une atmosphère de lumière et de fraîcheur. Autour de
nous plus de forêt, mais des rhododendrons sans fin. Comment ne pas bénir Dieu, auteur de tant de merveilles! Encore plusieurs heures de marche, et nous voilà enfin au
sommet de la montagne, c'est-à-dire à une hauteur de plus
de quatre mille mètres au-dessus de la mer Noire que
nous venons de quitter.
Nous ne devions pas marcher longtemps sans nous faire
des amis dévoués. Pendant que les Soeurs travaillaient de
leur mieux pour préparer notre dines, on vient leur dire :
Achim-bachi (grand médecin)! venez vite, un officier turc,
voyageur comme vous, est sous les étreintes du choléra, ve-
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nez donc le guérir. Les Sours vont voir le malade, et ne
trouvent en lui qu'une forte indigestion. Le guérir fut l'affaire de quelques heures. L'officier, rendu à la santé, voulut être, tout le temps qu'il nous accompagna, le serviteur
très-empressé de nos Soeurs. Il ne savait que faire pour témoigner sa reconnaissance. Heureux, disait-il avec attendrissement, le pays qui produit de tels dévouements! Pour
nous, nous avons des femmes qui ne savent que dormir et
manger.
Les Soeurs qui nous avaient précédés dans ces contrées
avaient laissé le souvenir de leur merveilleux talent de
guérir. A chaque village où nous nous arrêtons, les malades accourent en foule et veulent être guéris à l'instant,
car ils croient que cela ne dépend que de la volonté des
Soeurs, jusque-là qu'une femme se fàche de ce que les
Soeurs refusent de lui rendre le nez qu'un chancre lui a in,
justement ravi. Chaque médecin opérait pour son compte
dans les cas ordinaires; mais, dans les cas difficiles, il y
avait consultation et mûre délibération. Un jour, il y eut
grande discussion. Les Soeurs venaient d'administrer le remède divin du baptême à un pauvre petit enfant qui était à
l'agonie; il s'agissait de savoir si le même remède pouvait.
être donné à un autre enfant dont le mnal, quoique grand,
laissait quelque espoir de guérison. Chacune proposait son
sentiment avec feu : les deux Persanes étaient pour le baptême, la Française était contre. Enfin, comme celle-ci était
Supérieure de la petite Communauté, il fut décidé que l'enfant resterait encore musulman. Une véritable douleur vint
s'emparer de nos Soeurs lorsqu'elles virent que leur petite
phaimacie était complètement épuisée : plus de quinine!
plus de ceci, plus de cela! Et les malades abondent. Qu'al-'
lons-nous devenir? Elles durent se contenter de faire des
ordonnances.
Nous voici au-delà d'Erzeroum, presque au centre de l'Ar-

-

378 -

ménie, aux sources de I'Euphrate, du Tigre, du Phison et
du Gihon, c'est-à-dire en plein paradis terrestre. Pendant
que mon regard fouille de tous côtés pour retrouver quelque
vestige de l'ancienne splendeur de ces lieux enchantés, le
gros soupir d'une Sour persane me lit éclater de rire.
Hélas! fit-elle, malheureuse Ève, si tu n'avais pas péché,je
ne serais pas en ce moment en voyage pour la Perse!
Nous venions à peine de quitter le pays qu'habitaient nos
premiers parents que déjà nos regards s'arrêtaient, non
sans étonnement, sur la cime du mont Ararat, qui se dressait
devant nous avec une majesté sans pareille. Après plusieurs
journées de marche, nous sommes au pied du colosse dont la
tête blanchie par les glaces se perd dans les nues. Nous interrogions les habitants de là contrée, et nous leur demandions s'il est possible d'en faire l'ascension. Essayez, nous
répondent-ils avec ironie, essayez d'aller au sommet et des
milliers de serpents aux formes effroyables sauront vous
épargner les fatigues de ce beau voyage aérien. Cette menace ne nous effraya guère, car nous savions que l'ascension eon avait été pratiquée au moins une fois, en 1830, par
le docteur Parrot. Mais, il faut le dire, cette ascension est
longue et périlleuse, s'il faut en croire ceux qui l'ont essayée. Un voyageur hollandais, qui visita cette montagne an
dix-septième siècle, nous a laissé ce récit : « Nous partimes
" le matin pour aller visiter un ermite qui vivait dans le
" flanc de la montagne. Son ermitage est si loin de terre,

" que nous n'y fûmes qu'au bout de sept jours, chacun
" desquels nous fimes cinq lieues. Nous trouvâmes tous les
" soirs une halte pour reposer, et l'ermite qui l'habitait
a nous donnait le lendemain un paysan et un âne, le pre" mier pour nous conduire, et celui-ci pour porter des vi" vres et du bois. Cette dernière provision est si utile que,
" sans cela, la montagpe est inabordable, à cause de l'ina tensité du froid. De plus, on ne se chauffe qu'avec le
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combustible qu'on y apporte, car il n'y crott ni arbres,
« ni halliers, ni ronces, et, dans la montagne entière, il n'y
o a pas un pouce de terre. Les premiers nuages que nous
« passâmes étaient obscurs et épais; les autres étaient ex« trémement froids et pleins de neige. Dans le troisième
C nuage, nous pensâmes mourir de froid; nous avions beau
c courir, rien ne pouvait nous échauffer, et si cet espace
« avait encore duré un quart d'heure, je crois que nous y
« serions morts. Aussi nous abandonnâmes au plus vite
« notre projet d'ascension. »
Pour nous, n'ayant nul désir d'aller voir s'il reste encore
quelque débris de l'arche de notre second père commun,
nous continuons notre route. D'ailleurs, tout ici attire le
regard et captive l'attention. Partout l'on trouve des traces
évidentes du grand déluge qui inonda la terre : ici l'on
trouve des dépôts de sable marin et des galets roulés et
polis par le frottement; là on voit confondus des coquillages
provenant des fleuves et des mers. Ici on trouve des montagnes de sel ; là des lacs aux eaux saumâtres, qui sont de
véritables mers. Ainsi le lac d'Ourmiah a plus de cinquante
lieues de long. Ses eaux, contenant un sixième de sel, ne
peuvent nourrir aucune espèce de poisson; tout y périt. La
provision du sel est bien facile à faire ici; elle ne coûte presque rien. On attire sur le rivage les eaux du lac en creusant un penu la terre, puis on intercepte la communication,
et au bout de huit jours, le soleil ayant absorbé l'eau, on
prend à pleine pelle le sel dont on se sert sans autre préparation. Ou bien plus simplement, on va à la montagne, et,
armé d'une pioche, on détache d'énormes blocs de sel
gemme d'une grande blancheur, qu'il suffit de pulvériser
pour le rendre propre aux besoins de la vie. On n'a guère
qu'à payer le transport. Ainsi, à Khosrovah, la charge d'un
âne ne coûte que soixante centimes, et la charge d'un bon
cheval ne va guère au-delà de deux francs.
"
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Mais me voilà bien loin de nos Seurs, et cependant je ne
voulais vous parler que d'elles dans cette lettre. Et pour.
tant il faut que je vous dise au moins un mot.de notre vie
de communauté, c'est-à-dire de notre oratoire, réfectoire,
dortoir, car il faut tout cela même en voyage. Nous sommes
en caravane, il ne faut pas l'oublier, et par conséquent le
Djilo-dar (chef de caravane) est notre supérieur au moins
sous beaucoup de rapports. Ainsi c'est lui qui désigne les
villages ou les lieux de campement, ainsi que les heures du
départ. Nous voici donc en route; la caravane, se composant tantôt de cinquante chevaux, tantôt de cent, est divisée en pelotons de dix chevaux, car il faut éviter l'encombrement, surtout dans les passages difficiles. Les chevaux
du Djilo-dar forment la tête de colonne, qui est précédée
d'un cheval aux allures vives et qui doit stimuler ceux qui
le suivent. Cette bête est vraiment fière de sa mission; recouverte d'un harnachement de luxe, chargée de broderies,
de coquillages, de colifichets et de grelots dont le tintement
annonce au loin le passage de la caravane, elle semble
dire : «Le chef de cette belle caravane, c'est moi! » Derrière
chaque peloton marchent deux chalvadars (conducteurs de
chevaux) qui, pendant le trajet, ont constamment les yenx
fixés sur leurs charges respectives, afin de les redresser a
temps ou de les raffermir sur le bât. Si l'une d'elles tombe,
ou si le cheval s'abat, ce qui arrive souvent, trois restent
en arrière pour le remettre sur pied et recharger, puis its
regagnent promptement leur rang dans la caravane qui a
continué de marcher. Chaque homme porte un fusil en bandoulière et un énorme poignard à la ceinture. Pour moi,
ayant un revolver à la ceinture, je tiens habituellement
dans mes mains l'arme de nos Seurs, c'est-à-dire un chapelet. Oh ! que de nombreux chapelets ont été égrenés pour
le salut de ces malheureux pays! Halte! halte! il est trois
on quatre heures du soir, et c'est le moment de la réfection
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et du repos, et chacun des voyageurs de répondre : « 11 est
temps, mon estomac est aux talons! » Le Djilo-dar donne
ses ordres, et aussitôt les chalvadars déposent les ballots de
manière à former un carré en dehors duquel dormiront les
voyageurs. L'intérieur est réservé aux chevaux, qu'on attache par leur longe à de grandes cordes fixées au centre et aux extrémités par deux grands clous fichés en
terre. N'attendez pas le moindre service des chalvadars :
entièrement à leurs chevaux, ils les brossent, ils les lavent,
ils les étrillent. Un père n'a pas plus de tendresse pour ses
enfants.
Abandonnés à nous-mémes, nous entrons dans la première maison venue, je veux dire dans le premier trou
venu, car ici il n'y a pas de maisons. - Du vin ? j'ai soif!
- Du vin! chien d'infidèle, le prophète l'a maudit. - De
la viande? - Il n'y en a pas. - Une poule? -En voilà qui

picotent sur le fumier, choisissez. -

Combien cette paire?

- Trois piastres, c'est-à-dire soixante centimes. - Pas
cher! enlevé. Des ceufs? - En voici vingt. - Combien?

-

Une piastre (20 cent.). - Pas cherI acheté. Du pain?l n'y en a pas, mais attendez, et dans cinq minutes vous
en aurez. Aussitôt notre homme s'éloigne et rapporte une
espèce de pain cuit sur la .cendre, que je pris la première
fois pour un immonde torchon. Et c'est là le pain, l'unique
pain dont on se sert en Asie. Les provisions faites, il ne
faut pas penser à les dévorer tout de suite, car les poules
chantent et sentent le fumier. On dispose donc trois pierres
en forme de trépied sur lequel on fixe la marmite pleine
d'eau si l'on veut avoir du bouilli et du bouillon; pleine
de... oh! je dis trop, et, gare à moi, je parle à des cordons
bleus, pardon! pleine de beurre si l'on veut avoir un rôti.
Je sais tout cela maintenaqt, mais ne m'en demandez pas
davantage. Enfin chacun, trouvant la cuisine excellente,
apaise sa faim et va au torrent étancher sa soif. Après cela
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on prie, on fait sa lecture spirituelle, on récite son bréviaire,
on va faire une petite promenade, on rit les uns des au- tres, enfin on se rond au dortoir, car c'est la nuit, et il
faudra être sur pied à deux ou trois heures. Mais où trouver
ce dortoir? Cherchez, cherchez encore. Je vais vous tirer
d'embarras : nous voici au milieu d'une grande ville qui
s'appelle Baïbout. Le fourgon qui nous a portés avec nos
bagages est au milieu de la rue. Je demande s'il y a place
dans l'écurie pour nous loger. Non, tout est plein. Tant
mieux, nous coucherons dans notre fourgon. Et voilà que
notre maison ambulante se transforme en dortoir. Pendant
que le sommeil fait son entrée, je dis à mon Confrère :
Vous êtes bien, n'est-ce pas? - Oui, très-bien, seulement
il y a trop de jambes. Pour diminuer le nombre de ces malheureuses jambes, je pris les deux miennes, et, les faisant
passer à travers la claie du fourgon, je les envoyai dans la
rue, pensant bien qu'on ne les volerait pas sans m'avertir.
La nuit fut très-bonne.
Voilaà donc une espèce de dortoir; en voici une autre.
Nous sommes dans une écurie. Choisissant l'endroit le plus
propre, nous plaçons les petits matelas près de la muraille.
Et tout le monde dort bien tranquillement jusqu'à ce qu'on
entende :. Benedicamus Domino! Deo gratias! c'est l'heure

du lever... il faut partir!
Mais je m'aperçois qu'il faut aussi finir ceite lettre. Eh
bien! Deo gratias!

Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Ma très-chère Soeur,
Votre très-humble serviteur,
A. DUMorUT,

i. p. d. 1. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. VON ROLSHAUSEN à1 M.

AILLY.

Kéren'le 19 décembre 1873.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈBE,

La grdce de Notre-Seigneur soil avec nouspour jamais!
Comme vous vous intéressez d'une manière spéciale à

nos oeuvres et à notre mission, il est bien juste que nous
vous donnions souvent de nos nouvelles. Je veux donc
vous raconter aujourd'hui notre voyage et notre arrivée à
Kéren; mais avant tout je viens au nom de sa Grandeur et
de tous nos chers Confrères et Frères de la maison vous
souhaiter une très-bonne et heureuse année.
Depuis le 6 décembre nous sommes donc arrivés à la fin
de notre long voyage. Le 1 er de ce mois, nous avons quitté
Massaouah; dix chameaux portaient notre bagage et nous

voyagions au nombre de huit à dos de mulet. Le chemin a
été assez bon, grâce aux améliorations faites par le gouvernement. Plus nous nous sommes éloignés des côtes, plus la
température s'est rafraîchie et plus la verdure se montrait
sur les montagnes. Un amateur de chasse aurait trouvé sur
notre roule de quoi s'amuser, car sur toutes les montagnes
et sur tous les chemins où nous avons passé, nous avons
rencontré toute espèce de gibier, perdrix, pintades, gazel-
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les, etc., et le domestique qui accompagnait notre caravane
n'a pas manqué de nous fournir la viande nécessaire pour
notre repas. Monsieur le lion, habitant et connu dans ces
contrées, n'a pas daigné nous réjouir de sa présence quoique nous ayons vu ses traces imprimées dans le sable; du
reste nous n'en étions pas fàchés. Quoique la route ait été
assez longue et fatigante, nous nous sommes tous très-bien
portés, excepté M. de Gély, qui, par suite d'un refroidissement dans les derniers jours, a eu une légère courbature
qui l'a un peu fatigué; mais, une fois arrivé à notre domicile où il s'est donné le repos nécessaire, il a bien vite rétabli sa santé. A la fête de Saint-Nicolas nous sommes donc
arrivés sains et saufs à Kéren.
Je ne me suis jamais fait illusion sur la pauvreté et la
misère de notre petite Mission; cependant, en entrant dans
notre domicile, je fus épouvanté de voir cette pauvre hutte
qui servait en même temps de palais épiscopal et de domicile aux Lazaristes. Si vous vous présentez en esprit devant la chaumière d'un des plus pauvres villages de nos
montagnes, vous aurez exactement notre progre maison;
cependant ne croyez pas que nous nous soyons découragés pour cela; au contraire, nous avons promptementpris
possession du coin qu'on nous a indiqué et nous y sommes installés aussi bien que les circonstances nous le permettaient. Ce qui nous rend contents et heureux, c'est d'avoir
trouvé ici une famille, car grâce à Dieu jusqu'ici il règne
entre nous tous une vie de charité; Monseigneur nous y
excite par son bon exemple. La santé de sa Grandeur est
bonne, et nous espérons avec la grâce du bon Dieu qu'il
pourra continuer de vivre au milieu de nous sans retomber
dans ses anciennes indispositions qui l'ont fait tant souffrir l'année précédente. Monseigneur est. occupé dans ce
moment à tracer un plan pour construire une maison en
pierre; déjà nos deux Frères, Joseph et Caseaux, sont oc-
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cupés à couper les arbres qui doivent servir de poutres. Je
n'ai pas besoin de vous dire que nous approuvons parfaitement ce projet; car d'un côté nous avons actuellement
toujours à craindre que le feu mette toute notre baraque
en cendre, comme cela est arrivé dernièrement au camp
militaire qui se trouve sur la montagne vis-à-vis de nous;
une de ces huttes a pris feu et dans un moment toutes les
autres ont subi le même sort. En outre nous ne trouvons
guère une place convenable pour mettre les objets nécessaires à notre usage : soutane, pantalon, etc., tout se trouve
enfermé dans nos malles qui nous servent en même temps
de chaise et de canapé.
Monseigneur regrette main tenant plus que jamais de n'avoir pas osé demander un ou deux Frères de plus à son
départ de Paris, car les quatre Frères qui sont actuellement
ici sont vraiment indispensables pour le travail dans notre
maison. Peut-être trouverez-vous encore l'un on l'autre de
nos Frères allemands qui ne sont pas encore placés et qui
pourra dans le temps venir à notre secours.
Notre église, que le gouvernement nous construit, avance
bien lentemeut; depuis quelque temps on ne travaille même
plus parce que les matériaux manquent. Le bon Dieu est
logé dans une pauvre hutte, et nous attendons avec impatience le moment heureux où nous pourrons le loger plus
dignement. Depuis notre arrivée à Kéren nous avons commencé à apprendre la langue du pays : M. de Gély apprend
le Tigré, M. Stahl l'Amarigna et votre serviteur le Tigrinia;
tout notre temps est pris par cette étude. M. Picard parle
toutes les langues du pays, même l'arabe, mais toutes plus
on moins bien; cependant il fait beaucoup de bien parmi
les habitants de notre contrée; chaque jour il sort pour faire
le catéchisme aux enfants. Il paraît que le bien se fait peu à
peu. M. Coulbeaux s'occupe surtout de nos enfants internes,
il leur fait le matin la prière avec une courte
méditation,
T. XXXIX.
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et la classe pendant le jour; son temps est donc bien occupé. Monseigneur pense donner bientôt cette charge à
M. Stahl. La tenue de ces garçons me plaît assez bien, on
voit qu'ils ont appris déjà un peu de nos bonnes coutumes
d'Europe, et nous espérons qu'ils deviendront sinon dus
prêtres, au moins de bons chrétiens. Notre climat est délicieux ici, dans l'époque dans laquelle nous vivons actuelle.
ment; nous avons tous les jours de 24 à 25 degrés de
chaleur à midi.
Nous avons appris que Monsieur notre Très-Honoré Père
a subi de nouveau une opération, nous sommes bien inquiets sur son sort.
En attendant que vous nous donniez beaucoup de nouvelles de Paris, je suis en l'amour de Notre Seigneur et de
son Immaculée Mère,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
VOn ROLSHuUSEN,
I. p. d. l. M.

Lettre de M. CouiLBax à M. MAILLr.
Kéren, 5 janvier 1874.

MoNSIURa ET TRaS-HONOaÉ COFRBÈBE,
La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Par les lettres que vous ont écrites nos nouveaux Confrères, vous avez appris comment Dieu a favorisé singulièrement leur voyage jusqu'à Massaouah et Kéren. Après avoir
entendu à cette dernière résidence les intéressants récits de

M. Dulos et fait ensemble notre retraite annuelle, nous
étions descendus tous deux à Massaouah pour recevoir
notre très-désiré Père et les nouveaux compagnons qu'il
amenait pour partager nos privations, nos peines et nos
consolations. M. Barthez était venu aussi nous joindre. Le
bateau suivant combla nos désirs et notre joie. Vous redire
nos sentiments dans ce revoir et cette réunion de Frères,
cela n'est guère facile, et vous supposez assez quels ils devaient être.
La retraite annuelle de nos Confrères achevée, nous nous
mimes en route, MM. Barthez et Duflos vers Hébo; Monseigneur, nos nouveaux aides et moi vers Kéren. M. de Gély
seul souffrit un peu du voyage. Malgré notre insuffisance
et notre incompétence médicinales, il s'est relevé plus tôt
et mieux que nous ne l'espérions. Quel bon médecin que
Notre-Seigneur ! Quelle bonne garde-malade que notre Mère
céleste I M. de Gély leur avait demandé de pouvoir dire la
messe à Noël, et de ce jour il alla, en effet, de mieux en
mieux. Aujourd'hui il est comme vous l'avez connu.Notre miche de douira a déconcerté tous ces estomacs
novices dans notre régime abyssin. Nous le prévoyions bien;
car nous, les vieux, nous faisons bien encore quelques grimaces. Heureusement M. Picard a pu se procurer un peu de
blé abyssin, et en faire un pain grossier, mais moins désagréable, qu'il leur a offert en guise de lait, pour habituer
peu à peu ses hôtes, et ne pas ralentir tout d'un coup leurs
estomacs encore trop européens.
Néaimoins, chacun se met à son affaire de la meilleure
humeur; et nous autres vieux ermites, nous jouissons de
ce retour de la vie de communauté, comme autrefois Adam
et Ève des délices du Paradis. Jusqu'à nouvel ordre, j'ai
repris mon métier de maitre d'école depuis la messe jusque
vers 6 heures du soir, sans répit. Cependant M. Picard est
à ses catéchismes ordinaires. M. Von Rolshausen à l'étude
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du Tigrinien, dans laquelle il me fait passablement l'effet
d'un terrassier, qui pioche obstinément le sol rocheux et non
moins obstiné dans sa résistance que le travailleur dans ses
efforts; M. Stahl est déjà loin dans l'étude de l'Amarigna
qu'il saura suffisamment en moins de trois ou quatre semaines ; il est mon conchambriste,ou je suis le sien, comme
vous voudrez, dans un petit réduit que le Frère Joseph nous
avait préparé au coin de la maison de mes élèves. Une simple natte nous sépare de leurs fétides exhalaisons et de
leur vermine. Aussi faut-il voir avec quel appétit cette
engeance de puces, punaises et poux, attirée par la saveur
de cette fine chair fraîche s'est abattue sur mon infortuné
voisin, et s'acharne a le sucer. Fatiguée de notre sang abyssinisé comme d'une nourriture quotidienne et sans saveur,
elle s'est donné rendez-vous à cette nouvelle table, et s'en
donne a gorge-chaude. M. de Gély a payé tribut au climat
et s'est autant qu'il a pu livré à l'étude du Tigré.
Nos Frères se sont faits boquillons, et s'en vont, à l'exception du Frère Boulnois, à l'Imabe, abattre le bois nécessaire a notre future maison. Ils sont et seront tlor à tour
scieurs de long, charpentiers, terrassiers, mineurs, maçons,
laboureurs, etc., etc. Avant-hier, jour de congé pour mon
école,je suis allé les voir manoeuvrer dans leur chantier; ce
sont de rudes apprentis que leur ardeur et leur adresse élèveront bientôt au rang de maîtres paEsés en ces divers métiers.
Voici pour les nouvelles de la petite famille. Le bon Dieu
semble avoir voulu consoler Monseigneur à son retour de
ses déboires des années précédentes, et encourager nos
nouveaux frères d'armes par des grâces de conversion
qu'il répand depuis peu d'une façon plus sensible sur notre
Mission, soit ici, soit du côté de Hébo. Nos villages bogos
viennent renouveler leurs désirs d'avoir une chapelle chez
-cux, et en plusieurs maisons nous constatons des désirs
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sincères de conversion. La grande difficulté est, surtout

pour eux, le Sacrement du mariage, à cause de son indissolubilité; or bon nombre veulent le recevoir, et c'est plutôt nous qui sommes en retard, ne pouvant pas aller les
instruire de choses préalablement nécessaires. Dieu
aidant,
avec nos nouveaux Confrères, nous pourrons faire plus ou
moins face à cette difficulté; je dis avec nos Confrères, car
il nous est toujours impossible d'obtenir l'aide de nos prêtres indigènes que nous n'amènerons jamais aux Bogos.
Tous les dimanches, je vais à Tétali, ma petite paroisse, où
j'enseigne le catéchisme, en forme de prône, après la messe
que je leur dis. C'est un tout petit. village de pauvres,
de boiteux, d'aveugles et d'infirmes, comme ils disent
eux-mêmes, mais qui, nous l'espérons, n'en
gagnera
que plus la bénédiction d'en haut. Il sera l'héritage privilégié de Notre-Seigneur. Avec M. Picard, nous y préparons deux on trois familles à la régénération et au mariage.
Peu à penu les autres, qui ne semblent pas éloignés du
royaume de Dieu, suivront.
Nous allons prendre des mesures avec plusieurs autres
villages pour y construire de petites chapelles que nous desservirons de la même façon. Quoique sans maison ad hoc,
nous avons donné commencement à la réalisation du projet
d'école, en admettant à la lecture quelques enfants choisis
parmi ceux de nos catholiques; cela nous prépare déjà au
futur établissement que nous devrons fonder bientôt, pour
répondre aux désirs, aux demandes qui nous sont adressées
tous les jours, et aux besoins pressants de notre ouvre.
Nous aurons beaucoup avancé quand nous serons en possession des enfants.
Un courrier que nos chers Confrères de Hébo nous ont
envoyé pour la nouvelle année, nous a apporté aussi en
éirennes les consolations que Dieu leur a accordées dans
leurs villages, malgré l'opposition persistante de nos prê-
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tres. Acrour, fort village situé à trois quarts d'heure de
Hébo, pressé sans doute par une gràce extraordinaire apres
une résistance obstinée depuis Mv de Jacobis, leur demande l'iustruction chrétienne et une église, et se prépare à
la réconciliation avec Dieu. En attendant, ils viennent en
grand nombre tous les dimanches à la messe de Hébo. Ce
mouvement est d'autant plus encourageant qu'il était moins
préparé et moins attendu. Jusqu'ici c'était une résistance te
nace et comme systématique.
De même à Mahila, autre village situé à une lieue plus
haut, MM. Duflos et Barthez ont vu todt d'un coup les
habitants répondre à leur zèle d'une façon inespérée. Us ont
immédiatement fait baptiser leurs enfants, une vingtaine environ, et nos Confrères disposent à ce Sacrement une autre
vingtaine d'adultes, et d'autres an Sacrement du mariage.
Ces conquêtes déplaisent à nos prêtres, comme de juste; ils
ne conçoivent pas que l'on fasse du bien sans eox. Mais
aussi elles animent nos Missionnaires, en leur montrant
qu'ils pourront faire du bien quand même, et ils se consolent
ainsi de la peine que ces malheureux leur causent par
leur entêtement. Bientôt Monseigneur et probablement votre
serviteur ira, pour quelque temps, partager ces joies et
ces peines, tàcher d'encourager ces conversions du peuple,
et voir comment nous pourrons nous arranger avec nos misérables prêtres. Tout cet exposé si succinct et si peu net
vous montre combien nous sommes tous nécessaires là oi
nous sommes, et combien il nous sera difficile de penser à
Alidléna jusqu'à ce que de nouveaux aides nous viennent.
Cependant, là aussi, comme je vous le disais autrefois, il est
absolument nécessaire que nous y soyons; si nous n'y allons pas, aucun prêtre ne veut accepter ce poste. Il faudra
donc que la meilleure partie, sans contredit, de notre Mission demeure encore dans ce regrettable délaissement oÙ
elle est depuis trop d'années déjà. Dieu veuille que nous
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puissions bientôt faire droit aux légitimes instances de ces
chers catholiques irobs !
Sans doute, nous sommes bien reconnaissants des prêtres
et Frères qu'on nous a envoyés; mais, je vous en prie, ne
croyez pas pour cela avoir répondu à tous les besoins pressants de notre pauvre Mission.
Que le bon Dieu veuille aussi faire naître de nouvelles
vocations parmi nos Frères-Coadjuteurs. Car ici, quoiqu'ils
soient quatre, ils ne suffiront point aux travaux nécessaires
à nos constructions, que nous sommes obligés de faire à
peu près par nous-mêmes ; de plus, un autre serait absolument nécessaire à Hébo, afin que nos Confrères puissent
aller en mission; -et enfin nous ne pouvons songer à Alitiéna si un Frère n'y vient avec nous.
En voilà bien long, Monsieur et vénéré Confrère; mais
j'ai cru vous faire plaisir, connaissant l'intérêt que vous portez à notre euvre, et le désir que vous avez d'être instruit
de nos petits progrès.
Nous sommes toujours consolés, et moi spécialement,
quand nous recevons quelques lettres d'encouragement.
Veuillez avoir pitié de notre exil.
Je suis dans les saints Cours de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et cher Confrère,
Votre très-obligé et très-humble serviteur,
COULBEAUx,

I. p. d. 1. M.

-392Lettre de M. COULBsAUX à M. CaIMcion.
Kéreo, 18 juavier 1874.

MOMSIEUR ET VluÉta

CONFRÈRE,

La gride de Notre-Seigneursoiù avec nous pow jamais!
J'arrive de notre seconde petite paroisse Bogos, située à
une heure d'ici, où je vais chaque dimanche dire la messe
et catéchiser un peu les habitants. Habituellement j'ai de
quinze à vingt personnes à la chapelle... Vous vous étonnerez sans doute de ce trop petit nombre. Hélas ! c'est pea
en effet. Mais Notre-Seigneur ne doit pas pour cela le dédaigner, ce me semble. D'ailleurs le hameau ne comprend
guère qu'une trentaine de maisons, et tous ces gens, iauf les
tout petits enfants, ne sont pas encore baptisés. L'assistance
au Saint-Sacrifice n'est donc encore composée que de
païens catéchumènes. Et loin de leur dire : Foris cams,
nous nous appliquons à les attacher de plus en plus à l'Église et à les préparer à la réception des Sacrements du Baptême, de la Confirmation, de l'Eucharistie et du Mariage.
Si quelques-uns d'entre eux n'ont pas encore fait le pas,
c'est piutôt par notre défaut que par le leur, car ils attendent,
et nous ne pouvons pas aller les instruire comme nous le
voudrions. Je crois donc pouvoir dire que ce village est on
sera sous peu conquis à Notre-Seigneur. C'est bien son domaine parmi les pauvres 1 Car, comme le disent eux-méioes

ces indigents, « notre hameau n'est qu'un ramassis de vieillards, d'infirmes, de bancals et de mendiants. » Ce sera done,
nous I'espérons, le premier héritage du divin Maître dans
celle province.
Les dispositions sont de même meilleures dans les autres villages, quoique encore moins proches du royaume de

Dieu. Ils nous demandent aussi des chapelles, et manifestent
le désir de s'instruire. Nous y allons répondre de notre
possible; mais, si peu nombreux que nous sommes, comment le faire universellement et même partiellement? Nos
coadjuteurs indigènes refusent toujours de venir dans cette
tribu, et il nous faut tout faire par nous-mêmes. Que nous
sommes attristés de voir mûrir la moisson, et de ne pouvoir
pas la recueillir 1 Faudra-t-il qu'elle périsse sur pied, ou
que l'ennemi musulman vienne nous supplanter?
Abi-Mendel, Cornfou, Deghy, Ighac, Addebred, et d'autres villages semés à quatre ou cipq lieues de distance d'ici,
nous mandent, nous sollicitent d'aller les sauver... et nous
sommes réduits à les inviter à la patience, à les encourager
et à vous transm
ettre leurs suppliques.
Père des âmes, entendez-les I
Mais encore cette partie n'est plus qu'un coin de notre
champ. MM. Duflos et Barthez nous écrivent de Hébo que
Acour et d'autres villages du Tsanadeglie, jusqu'à ce jour
rebelles à la grâce, se tendent à elle en masse aujourd'hui,
et cela, malgré l'opposition systématique de nos prêtres.
Notre-Seigneur le veut ainsi sans doute pour encourager le
zèle de nos chers Confrères, et faire comprendre à ces prêtres obstinés combien leur conduite l'offense. Ce qui prouve
que le mouvement de ces peuples vers la vraie foi est sincère et relève de la grâce, c'est d'une part leur obstination
antérieure, et de l'autre l'efficacité de leurs désirs, car ils
veulent se mettre immédiatement en règle pour les Sacrements, se prêtent aux instructions, et se mettent décidément
à raccomplissement desdevoirs chrétiens. Je n'entre pas
dans plus de détails, je pense que M. Duflos se fera ur-e
joie de vous les écrire. Quant à l'affaire de nos prêtres, je
pense qu'elle s'arrangera lorsque Monseigneur pourra se
rendre au milieu d'eux. Nous devons y aller bientôt, notre
maison étant bien en train.
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Comme je vous I'ai déjà écrit plusieurs fois, nous peasons
toujours à la chère et délaissée tribu d'Alitiéna. Je ne vous
rappellerai pas les titres qu'elle a pour que nous nous occupions d'elle. Elle est la plus sincèrement, la plus solidement chrétienne, malgré la privation de secours spirituels
depuis nombre d'années. Un seul prêtre viL au milieu d'elle,
et non-seulement le nombre des habitants et l'étendue du
pays sont uon obstacle à ce qu'il suffise à la besogne, mais
elle lui est encore rendue plus difficile qu'ailleurs par la dissémination des hameaux et même des maisons. Or, là encore, aucun autre prêtre ne veut s'y rendre sans nous.
Tant que nous n'y retournerons pas nous-mêmes, cette
tribu languira à l'ombre de la mort. Cependant jugez-en
vous-même, très-cher Père, nous ne le pouvons pas encore;
nous ne sommes pas en nombre suffisant.
Aux Bogos, le dévouement infatigable de M. Picard et
ce que je puis faire pour l'aider sont loin de suffire à la
besogne. Évidemment, M. Stahl ne pourra pas conduire à la
fois l'école interne et l'école externe'. Le cher M. de Gély
n'est pas capable de la fatigue inévitable des Missions, ai
même des longues et nombreuses classes nécessitées par le
manque de personnel. Quoique son zèle trouve on dehors
de cela de quoi s'exercer, sa faiblesse ne nous permet pas
de compter sur lui pour les travaux et les postes pénibles
dont je vous parle. Reste donc M. Von Rolshausen, qui
peut être placé à Alitiéna ou remplacer celui de nous que
Monseigneur pourrait y envoyer. Mais alors c'est la difficulté la plus grave de toutes qui se présente. Nous ne ponvons ni ne devons rester seuls.

Cela ne me regarde pas trop, vénéré Père, de vous parler
de ces choses administratives, en dehors de ma compétence. Mais je n'ai pu y résister, en présence de nos besoins
urgents. Du reste, c'est la volonté du Seigneur que nous
priions le Maître de la moisson d'envoyer des ouvriers à ses
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champs. Et au spectacle d'une plaine jaunissante et si vaste,
comment un Missionnaire pourrait-il être assez dur pour ne
pas faire appel aux ouvriers? Au mains un, cher Père, au
moins un solide prêtre! et au plus tôt, l'ouvrage presse!...
Nos bons Frères Joseph, Cazeau et Moermans sont aux bois.
Le manque d'hommes du métier les force de tout faire par
eux-mêmes. Nous ne sommes pas logés, nous sommes toujours sous la tente, et les petites constructions désormais
nécessaires réclament tous leurs bras, puis ce seront nos
quelques cultures. Dans cet ingrat pays, il faut tout faire par
soi-même absolument... Ces nécessités exceptionnelles chez
nous, ce me semble, sont incomprises à quiconque ne les
a pas vues de ses yeux. Heureusement nous savons nos Supérieurs, nos Pères compatissants à nos besoins, et disposés
à écouter nos supplications. Plus qu'en France et qu'ailleurs,
à cause de la nécessité aux Missionnaires d'aller de village
en village, un Frère de ménage est indispensable. Or,
MM. Barthez et Duflos sont seuls, frères l'un de l'autre, et
par conséquent dans l'impossibilité de vaquer simultanément aux Missions. De même serons-nous à Alitiéna, s'il
vous est impossible de pourvoir à cette urgence.
Ainsi de tous côtés notre oeuvre est en souffrance, en langueur. Oh 1que je voudrais bien que notre divin -Sauveur
vous représentât au vif et au vrai notre situation 1 Je I'en
prie de toute mon âme et dans son propre intérêt. En attendant, je gémis dans mon cour, comme tous mes Confrères
certainement, de nous trouver si insuffisants devant notre
tâche grandissante.
Mais c'est assez vous fatiguer de sollicitations; pardonnez-moi d'avoir ainsi laissé déborder à flots les angoisses
et les désirs d'un coeur qui n'a certes en vue que les intérêts
de Dieu; pour cela, je puis l'affirmer, quoique je me sente
bien infirme et bien humain à tons autres égards. Permettez-moi cependant de vous consoler un peu, en vous disant
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que pour l'heure le bon Dieu a eu pitié de ma faiblesse et
de ma coupable infirmité spirituelle. Il lui a plu, pour sa
gloire, de remettre à Oots ma pauvre âme. Je le prie de ne
pas me sevrer encore de ce lait divin, en égard à l'incapacité de mon enfance, pour me tenir debout. A cet égard et
à tous les autres, j'ai vu avec une joie de fils le retour de
Monseigneur au milieu de vous.
Les nouvelles politiques plus ou moins sûres disent que
Athié Johannes serait parti pour le Gozjam, afin de réparer
une défaite que Ras Adal aurait fait subir aux troupes qu'il
y avait envoyées. Depuis son départ, r'Auchara aurait secoué le joug... Bien de bien certain. Cependant tout le
Tigré est tranquille, etjouit de la paix que lui procure l'absence des armées.
Tous mes Confrères, anciens et nouveaux, se portent
bien, et chacun est à son affaire. M. de Gély seulement a dû
passer quelques semaines par le moule de l'acclimatation. I1
se relève et se conforte peu à peu. Qu'il plaise à Notre-Seigneur de lui conserver, comme à nous tous, la santé et la
force nécessaires pour notre labeur.
Ne me sevrez pas, cher Père, de vos conseils ni de vos
encouragements; j'ai toujours besoin qu'on me conduise par
la main.
Je suis dans les saints Cours de Jésus et de Marie Immaculée,
Vénéré et aimé Père,
Votre très-dévoué fils,
CoULBEAUX,
I. p. d. L. M.
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Lettre de M. Pica»i à M. CauICsom.
Kirea, 18 janvier 1817.

MONSIEUR ET TRBÈS-HOOR.É CONFRiÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Les nouveaux ouvriers que vous nous avez envoyés sont
bons, et ils se mettent sérieusement à I'oeuvre. Ils apprennent vite les langues, et puis ils évangéliseront les pauvres.
Vous feriez très-bien de nous envoyer encore deux saints
Confrères et deux bons Frères. 11 y a beaucoup de besogne.
C'est le moment favorable, car l'ennemi de tout bien ne dort
pas; il faut donc le devancer.
Nous sommes maintenant très-bien à Kéren. Le pays est
très-sûr, et on peut travailler en toute liberté. On va tout
préparer pour recevoir les filles de la Charité. Hâtez, par
vos prières et votre généreux concours, l'envoi de ces ouvrières évangéliques, de ces Filles de Saint-Vincent qui,
dans cette terre d'Afrique, seront la bonne odeur de JésusChrist. Ce seront de bonnes auxiliatrices pour former d'excellentes mères de famille, et avec cela reconstituer la société, I'union, bien inconnue dans ces pauvres pays où
règne l'amour des richesses et des plaisirs.
L'Abyssinie est toujours dans le même état. Le roi, qui
a brûlé nos églises, est maintenant fort bien disposé pour
nous. Il vient d'éprouver quelques échecs. Plusieurs de ses
généraux ont été défaits par Ras Adal, chef du Gozjam. IIl
doit bien considérer maintenant qu'il n'est pas avantageux
de faire la guerre à Dieu et à la Sainte Vierge. Le consul de
France a fait une visite au prince Kassa dans le pays
Amara. Il n'est pas encore de retour.
Dans le pays Bogos, on a commencé la ligne du télégra-
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phe. On fait de bonnes routes, et on bâtit des maisons en
pierre. Vous le voyez,' nous sommes dans le siècle du progrès. Plusieurs gros villages, se voyant tranquilles, demandent à être instruits, et pensent sérieusement à faire leur
devoir. I y a un retour considérable vers le bien. Priez bien
pour nous, et faites prier nos deux nombreuses familles
pour la prospérité de cette pauvre Mission.
Depuis le retour de Sa Grandeur, on a restauré une petite
chapelle, et nous avons le bonheur de posséder le prisonniar
d'Amour. Tous nos exercices de piété se font exactement,et
l'union entre nous est des plus cordiales. Nous avons tous
les dimanches vêpres et salut, et nos gens y prennentgoùt.
Il n'y a rien comme la religion pour attirer les cours. Tous
nos Confrères et Frères vont bien, et me chargent tous de
vous saluer et de vous présenter leurs très-humbles respects.
Présentez mes hommages à notre très-honoré Père, et
mes souhaits de bonne année à tous nos chers Confrères
et Frères.
Je suis, toujours, en l'amour de Notre-Seigneur et de son
Immaculée Mère,
Monsieur et vénéré Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
PicA»,
1. p. d. I. M.

-

399-

Lettre de M. Von ROLsasvSEi ài M. CaiicaoN.
Kéren, 27 mars 1874,
MONSIEUR ET TRLS-VÉJIaÉR

CONFRREB,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!

Nous approchons de la belle fête de Pâques, ce qui m'engage à vous souhaiter un joyeux Alleluia; le bon Dieu verra
dans mon coeur tous les souhaits que je formerai en ce
beau jour pour nous et pour toute la Compagnie.
Depuis que je vous ai écrit, le bon Dieu nous a réjouis
plus d'une fois de sa riche bénédiction par la conversion
de plusieurs pauvres âmes. Pour sa plus grande gloire je ne
peux pas m'empêcher de vous en communiquer les détails.
Nos Confrères avaient remarqué dans les habitants d'un
village voisin une inclination bien grande vers notre sainte
religion. Ils ont profité de cette bonne disposition pour y
semer souvent la parole de Dieu, ils y ont même construit
une petite chapelle où Notre-Seigneur est descendu, tous les
dimanches, dans le saint sacrifice de la messe, pour y faire
briller sa lumière au milieu des ténèbres du paganisme.
Leur travail n'a pas été inutile; car le dimanche de la Sexagésime un homme et trois femmes ont été admis dans le
sein de l'Église; ils ont reçu le même jour le Baptême, le
sacrement de Confirmation et la première communion. Un
tel jour, cher et vénéré Monsieur, est, comme vous pouvez
penser, un jour de joie pour toute la Mission; malheureusement ces moments solennels ne sont pas communs dans
notre pauvre pays. Peut-être, cher et vénéré Monsieur, si
vos Séminaristes redoublent de ferveur dans leurs bonnes
prières, les conversions s'augmenteront-elles.
Dans les derniers jours nous avons eu encore deux autres
conversions, plus prodigieuses et plus importantes que les

-400-

précédentes. Deux prêtres schismatiques, ou plutôt hérétiques, dont l'un était ancien supérieur d'un couvent et
professeur renommé dans tout le pays, sont venus noms
trouver pour se faire instruire de notre sainte religion. C'est
avec plaisir que Monseigneur leur a donné l'hospitalité et
l'instruction nécessaire; ils ont été bientôt convaincus de
leur erreur, et aussitôt ils se sont décidés à quitter la place
qu'ils ont occupée jusqu'ici, reconnaissant que leur sacerdoce
était nul; au beau jour de Saint-Joseph ils ont reçu de la
main de Sa Grandeur la Communion et la confirmation. AIJ
nous étions tous convaincus que cette conversion a été un
effet de la protection de saint Joseph que nous aimons et
que nous vénérons d'une manière particulière; car, vous le
savez sans doute, notre Vicariat est mis sous sa spéciale
protection; Monseigneur même a adopté le nom de ce grand
patriarche, et il n'est connu dans tout le pays que sous le
titre Abuna Joseph.
Nos deux convertis nous ont quittés lundi dernier; le
plus jeune reviendra dans peu de temps pour continuer
l'instruction. Peut-être pourra-t-il nous être utile pour l'enseignement de la jeunesse, car Monseigneur pense sérieusement à établir ici une école élémentaire pour les enfants
de Kéren et des environs.
Voilà, cher et vénéré Monsieur, les jouissances que le bon
Dieu nous envoie. Je vous prie de l'en remercier avec nous.
Votre dévoué Confrère,
HUGUES Von RoLsuUSEun,

I. p. d. I. M.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma SWaer RAMEL à M. MAI.LL.
Tripoli de Syrie, ler mars 1874.

MONSIEUR ,
La grdeS de Noire-Seigneur soit avec nous pourjamais !

Vous portez trop d'intérêt à notre Mission de Tripoli,
pour n'être pas heureux d'apprendre que les louanges du
Seigneur ont été chantées dans notre nouvelle chapelle.
Ce monument qui est entièrement terminé aujourd'hui
est, de l'aveu de tout le monde, une des plus belles églites
qui existent en Orient. Un Européen disait un de ces jours
derniers que, même à Paris, on irait l'admirer. Son architecture est si déliée, si finie dans ses proportions; son style,
qui est un mélange byzantin et arabesque, est si original
qu'étant placée dans une ville plus importante que Tripoli,
bien des architectes la prendraient comme type d'autres
constructions de ce genre.
La bénédiction a eu lieu le 2 février, jour de la Présentation de Notre-Seigneur au temple; grâces à nos vénérés
Supérieurs et bienfaiteurs, nous avons pu offrir au Divin
Maitre, avec bonheur et pénétrées de reconnaissance, une
demeure moins indigne de lui. Notre respectable visiteur,
M.Devin, a bien voulu présider cette belle cérémonie, et
chanter la grand'Messe. Malgré une pluie torrentielle, une
T. XXII.
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foule nombreuse se pressait dans la chapelle; nos enfants,
garçons et filles, catholiques et schismatiques, s'unissaient
dans une même prière; le nom de notre Très-Honoré Père,
le vôtre et ceux de nos généreux bienfaiteurs n'ont pas été
oubliés.
Le soir les vêpres et complies; c'était bien le jour de
chanter le cantique Nunc diniiiis;le salut a été très-solennel, et notre bon Sauveur, en nous bénissant, étendait aussi
sur vous, bien digne Père, un de ses divins regards pour
vous remercier d'avoir tant contribué par votre dévouement
à la construction de ce sanctuaire. Depuis ce jour, la Victime
Sainte s'offre sur notre nouvel autel en marbre blanc, et
plusieurs fois le divin sacrifice a été offert pour ceux qui se
sont montrés les dignes instruments de la divine Providence.
La première communion de nos enfants, qui aura lieu le
dimanche des Rameaux, sera nombreuse; notre classe des
petites montagnardes est bien suivie; la nourriture et le
vêtement que nous leur donnons les attirent. Nos zélés Missionnaires en profitent pour leur donner l'instruction religieuse, que leur grande ignorance rend bien nécessaire,
pour les préparer à une fervente première communion. C'est
bien là notre oeuvre de prédilection, mais elle nous coûte
cher; cette année surtout la misère est extrême, nous aurons
de la peine à joindre les deux bouts; les vivres ont plus
que doublé de prix, nous ne pourrons aller bien loin avec
3,000 francs pour onze Soeurs. Je ne laisse pas de remercier le bon Père de famille, avec la ferme confiance que
vous ne nous laisserez pas mourir de faim.
De plus, vous savez, Respectable Père, que nous comptions cette année pouvoir élever l'aile gauche de notre dispensaire et des classes, dont les fondations sont commencées, et auxquelles il faudra renoncer à moins d'un secours
extraordinaire. Je compte sur votre charité pour continuer

-

403.-

de recommander nos auvres à Notre-Seigneur et à saint
Joseph, le bon pourvoyeur des malheureux.
L'intérieur de la chapelle n'est pas tout à fait terminé, il
manque encore l'autel de Saint-Joseph et la statue de SaintVincent, ainsi que la statue de la Sainte Vierge que nous
attendons avec impatience; il n'y a presque rien de fait à
la sacristie, et cependant la dépense de la bâtisse est de
42,000 francs; le tout arrivera à 45,000 francs, car le prix
des matériaux a doublé vers la fin ainsi que la main-d'oeuvre.
M.Devin a été étonné qu'elle n'ait coûté que cela, elle est
très-bien bâtie et très-jolie. Dieu en soit à jamais béni!
Mes bonnes Compagnes s'unissent à moi pour vous exprimer nos sentiments de vive gratitude; c'est en me recommandant avecelles à vos saints sacrifices que je vous prie
d'agréer l'expression du très-profond et tout filial respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Jésus et Marie
Immaculée,
Monsieur et Respectable Père,
Votre très-humble servante,
SoEUR RAMEL,
1. f. d. 1. c. s. d. p. M.

Lettre de ma Soeur GEÉLS à M. MAILL.
Beyrouth, le 2 avril 1874.

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nous venons de découvrir un danger réel dans les premières constructions qui ont été faites il y a vingt-six ans;
les poutres sont pourries; la terrasse, s'étant affaissée, nous
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a révélé le danger qui nous menaçait. Les ouvriers qui oat
été appelés pour examiner en ont été effrayés, ils se sot
écrié que les prières des Seurs ont pu seules empêcher l
chute de la terrasse. Aussi, de concert avec M.Devin qui a
examiné avec moi, nous nous décidons forcément à refaire
ces terrasses sur une étendue de trente et un mètres; et,
pour ne pas y revenir dans quelques années, nous nous décidons à demander aujourd'hui quarante-troispoutres en

fer. Les poutres en bois nous reviendraient presque aussi
cher, et ici le bois se pourrit très-vite parce que les pierres
étant spongieuses gardent longtemps l'humidité.
D'après cela, tout calcul fait, cette réparation exigera une
dépense de 7 a 8,000 francs environ. Je ne suis certaine,
ment pas en mesure de me procurer cette somme; je pour
rai à peine trouver 2,000 francs sur les ressources de nos
ouvroirs, ce sera autant de retranché sur nos ouvres qui
n'ont presque que notre travail pour se soutenir. Je fais des
voeux pour que le bon Dieu nous vienne en aide.
Nous avons dans ce moment un spectacle bien navrant.
Nous avons sous les yeux une population mourant de faim.
Les montagnes du Liban ayant été couvertes de neige depuis trois à quatre mois, plusieurs villages oni été ensevelis,
et les maisons se sont écroulées. On compte plusieurs centaines de personnes mortes de faim on écrasées sons les
ruines de leurs maisons. 11 y a des endroits où il v avait
jusqu'à 15 et 16 mètres de neige. Je tiens cela du directeur de la route de Damas, qui a occupé tout l'hiver des milliers d'ouvriers pour ouvrir un passage sur la route à la
diligence, et pourtant, malgré les vingt mille francs qu'il a
dépensés pour ce travail, la route est restée fermée à plusieurs endroits, ce qui nous a privées des farines de Damas, et nous a causé une véritable famine.
Aujourd'hui cette population libanaise a franchi les montagnes, elle s'est jetée sur Beyrouth. Nous ne pouvons nous
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empécher de verser des larmes en voyant avec quelles instances elle nous demande du pain. Nous avons donné tout
ce que nous avons pu, et nous sommes au bout de nos ressources, et par malheur la farine est à un prix exorbitant
quoique le temps soit devenu plus doux. On nous donne
pour raison la guerre qui a lieu dans le Hauran entre les
peuplades de cette contrée, qui est le grenier de la Syrie.
Un hiver si rigoureux ne s'est jamais vu; les vieillards de
quatre-vingts ans, non-seulement n'en ont jamais vu de
pareil, mais n'en n'ont jamais entendu parler.
L'été dernier nous mourions de soif, et cette année nos
pauvres meurent de faim. Que de malheureuses familles, qui
n'ont jamais tendu la main, sont venues cette année, les
larmes aux yeux, nous demander quelques kilogrammes de
farine, sans parler des distributions de pain que nous faisons chaque jour ! Mais aujourd'hui nous n'avons plus que
des larmes à leur donner. Priez avec nous la Providence
de nous ouvrir ses trésors tant pour leur continuer nos distributions que pour nous faire trouver des ressources pour
nourrir les petits enfants à la mamelle que ces malheureux
viennent jeter à notre porte. Nos Sours partagent ma douleur, et souvent, en nous mettant à table, nous avons plus
envie de pleurer que de manger.
Veuillez agréer le très-profond respect de celle qui est, en
union de prières,
Votre très-humble servante,
SoEUR GEÉS,

1. f. d. 1. c. s. d. p. M.

AMÉRIQUE

VOYAGE DE NOS SOEURS EMBARQUÉES POUR
L'EQUATEUR.
7 juillet 1873.

Nous montons sur le vapeur la Fayette, magnifique na-

vire fraîchement réparé, où on se croirait presque dans 1es
salons de Paris. Nous saluons d'abord M. le commandant,
qui se montre on ne peut plus bienveillant pour les enfants
de saint Vincent. Ce bon monsieur nous donne quatre cabines, ayant ouverture sur le même carré, ce qui est bien
à apprécier à bord d'un navire transportant des passagers
de toute espèce; de plus, nous avons à notre disposition,
pour la sainte Messe, la chambre des dames, très-convenable
sous tous les rapports.
Enfin, après quelques heures d'attente, l'ancre est levée, le
coup de canon donne le signal du départ. Un Dieu soit béni!
s'échappe de tous les coeurs, et, nos yeux tournés vers la
chapelle et la statue de Notre-Dame d'Espérance, nous récitons, non sans avoir le coeur bien ému et avec les sentiments
de la plus vive reconnaissance, le.cantique Magnficat,
1'Ave maris Stella, l'invocation a saint Joseph, à saint

Vincent, aux bons Anges et à notre bonne mère sainte
Anne, patronne des matelots; puis, les regards fixés vers
le rivage que nous quittons, probablement pour toujours,
nous nous remettons entre les mains du bon Dieu, bien
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résolues d'accepter tout ce qu'il nous enverra, soit peine,
soit bonheur. Quelques heures s'écoulent ainsi, tâchant de
nous distraire mutuellement et protestant chacune que nous
n'aurions pas le mal de mer; du reste, notre chère sour
Dupont nous permet le mal de mer les deux premiers jours,
mais, pour d'autres maladies, elles nous sont défendues, et,
comme nous sommes des filles d'obéissance, personne nue
sera malade.
Quatre heures du soir. -

Les visages se décomposent,

le teint devient blême; on se demande: Ma sour, vous êtes
malade? Chacune hésite et finit par avouer qu'elle ressent
bien quelque chose, mais que ce ne sera rien. La cloche du
dîner sonne, il faut descendre à table, malgré ses répugnances, six vont résolàment et engloutissent, en se faisant plus
ou moins violence, un potage excellent pour un estomac
bien disposé, mais qui ne nous parut pas tel alors: aussi une
commence par s'esquiver le plus promptement possible, et
il était temps; puis deux, puis trois; enfin il ne reste plus à
table que notre bonne soeur Dupont, qui tient bon jusqu'au
bout. Après toutes restitutions finies, chacune est heureuse
de gagner sa cabine et de se mettre au lit avec la consolante pensée que le lendemain nous aurons le bonheur d'avoir la sainte Messe et de faire la sainte Communion.
.8 juillet. -

Sept de nos Sours se lèvent; quoique le

cour bien malade, nous nous rendons à notre petite chapelle improvisée; rien n'y manque, grâce à la charité prévoyante de nos SSeurs des Missions; la glace, ornement
trop commun a bord et bien inutile pour nous, disparaît
bientôt sous un voile et nos yeux peuvent au moins se reposer sur l'image de notre bon Sauveur; on la cherche vainement ailleurs, et il faut avouer que c'est là une des privations les plus pénibles pour une fille de la Charité.
La Messe commence; six .ont le bonheur de faire la sainte
Communion. Selon l'avis de notre chère soeur Dupont, nous

renouvelons notre sacrifice, nous offrant de tout notre coea
au bon Dieu pour accepter tout ce qu'il lui plaira de nou
envoyer. Nous n'avons pas manqué de le remercier de no»
avoir choisies pour aller à l'étranger. Notre chère sour
Chevalier, la plus souffrante de toutes, est heureuse d'avoir
quelque chose à offrir au bon Dieu. Pour reconnaître unesi
grande grâce, elle dit naïvement: Nos seurs, je n'ai rieR
fait pour mériter l'étranger, maintenant je le gagne. Vers
le soir, la mer devient houleuse, ce qui ne réconforte pas
les estomacs malades; malgré cela, personne n'a peur, ne
sommes-nous pas entre les mains du bon Dieu ? Les repas
sont mieux suivis, il n'en manque que deux à l'appel; losque quelque nausée se fait sentir, vite nous faisons la promenade avec un pied tellement solide, que nous appelons,
mais inutilement, la muraille à notre secours, alors nous
nous unissons deux ensemble, et là, comme partout, l'union
fait la force.
9 juillet. -

C'est Notre-Dame des prodiges: aussi tout

le monde est debout pour faire la sainte Communion. Que
d'actions de grAces à rendre au bon Dieu qui veut bien venir
nous visiter, et quelle peine de voir que tant de monde sur
ce navire serail à même de jouir du même bonheur et s'en
prive avec indifférence! Aussi notre coeur ne peut exprimer que ces quelques paroles : « Mon Dieu, je crois que c'est
vous qui m'avez retirée du monde, qui m'avez choisie et
envoyée, j'espère que vous me donnerez les grâces qui mne
seront nécessaires pour faire le bien. Je vous aime, ô mon
Dieu! de tout mon coeur, pour tant de bienfaits; je vous
demande pardon et conversion pour ceux qui ne vous connaissent pas et qui vous aimeraient et vous serviraient s'ils
savaient combien vous êtes bon. »
Toute la journée s'est bien passée; nous partageons notre
temps entre la prière, lechantde quelques cantiques, l'élude,
le travail et quelques épanchements de coeur, où nous nous
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faisons le récit des moyens dont le bon Dieu s'est servi pour
accomplir le désir que lui-même avait mis dans notre cour
d'aller à l'étranger. Dans la révélation de ces secrets intimes,
l'àme éprouve de plus en plus le besoin d'aimer le bon Dieu,
de le remercier et de s'immoler pour lui. Vers le soir, la
récréation est égayée par de gros poissons qui semblent
très-étonnés d'être ainsi troublés dans leur domaine; deux
surtout, ensemble et en cadence, esssayent de lutter de vitesse avec notre navire, mais ils en sont quittes pour leurs
frais, nous les dépassons après quelques minutes.
10 juillet. - Le temps continue à être beau, malgré un
vent violent qui agite passablement la mer, nous fait trébucher à chaque pas et martyrise singulièrement nos cornettes,
si on peut encore leur donner ce nom. Rien de plus curieux
que de voir nos coiffures, mais à la guerre comme à la
guerre. Après la sainte Messe, ma soeur Chevalier a encore
été obligée de nous quitter pour regagner la cabine. Je crois
que cette chère Soeur s'est offerte comme victime pour la
petite Colonie; malgré cela, elle est un peu mieux qu'hier,
et nous espérons que bientôt tout le monde sera debout.
On nous avertit qu'une pauvre mulâtresse est très-malade;
ma soeur Dupont s'y rend avec une de nous. Cette pauvre
femme inspire la plus grande compassion: une petite fille
est près de son lit; son mari, jeune encore, comprenant sa
position, pleure comme un enfant; sa femme -est atteinte
d'une cruelle maladie qui ne pardonne pas; plusieurs opérations très-douloureuses ne lui ont procuré aucun soulagement et hâteront sa mort; de plus, elle est protestante.
Peut-être le bon Dieu a-t-il des desseins de conversion pour
cette Ame: si elle pouvait recevoir le baptême, quel bonheur ! Nous allons prier à cette intention.
HIjuillet. - Le bon Dieu nous traite en enfants gâtées,
nous avons tous les jours deux Messes; nous n'avons qu'à
faire bonne provision de grâces, pour ensuite travailler avec
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ferveur. Nous allons visiter notre petite malade: elle reçois
avec affection et respect une médaille attachée avec une petite faveur rose, cela lai plaît. Son état est de plus en ple
inquiétant. Puisse le bon Dieu l'éclairer, et elle être fidèlei
cette lumière divine ! Vers quatre heures du soir, nous p»
sons très-près des îles Açores. Quand il y a un certain temp
qu'on est sur mer, on éprouve une douce émotion envoyant
la terre. Nous sommes allées bien vite par la pensée aire
une petite visite à Jésus dans son tabernacle. A six heures,
une fuite de vapeur assez considérable est venue jeter as
peu d'inquiétude dans les esprits: c'était un tuyau de pa
d'importance qui était brisé; nous avons été quittes pou
trois heures de repos, puis le navire a repris sa route avec
plus d'activité pour réparer le temps perdu.
12 juillet.-Décidément, tout le monde est aguerri, ol
se croit presque à la Communauté : Messes, Communions,
études, exercices, tout se fait aussi simplement que si nOS
étions en maison, et quand on vient à réfléchir avec quel
abandon nous nous tenons entre les mains de Dieu, noas
ne pouvons que l'en remercier, car c'est bien lui qui nous
donne ces sentiments; c'est une nouvelle grace. Notre petite
malade n'est pas oubliée, elle va toujours baissant et ses
sentiments, en fait de religion, ne paraissent pas changer:
elle nous dit que toutes les religions sont bonnes, que noos
nous reverrons au ciel, que toute sa famille est protestante,
qu'elle mourra protestante. Malgré cela nous ne perdons
pas espoir, nous prions : le bon Dieu fera seul ce que Mos
paroles ne font pas.
13 juillet, dimanche. - Tout le monde à bord s'est
réveillé le coeur content dans l'attente d'un événement qui
doit faire époque, c'est la célébration solennelle de la sainte
Messe sur le pont; elle doit se dire à onze heures, pour
donner le temps de faire les préparatifs. Tout s'agite à bord:
M. le commandant donne ses ordres, on atteint les pavillons
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pour entourer tout l'arrière du navire, le spardeck est converti en un charmant autel qui parle encore plus au coeur
qu'aux yeux; les plus riches tapis ornent le pont; puis enfin
tout le monde arrive, avec foi et bonheur, prendre sa place
sur les sièges disposés pour chacun. La petite clochette est
agitée dans les différentes parties du navire pour annoncer
à tous l'heureuse nouvelle et rappeler le recueillement qui
doit régner pendant la cérémonie; cette dernière précaution parait inutile; car, sur mer, tout parle de Dieu et
fait comprendre sa puissance, notre petitesse et le besoin
que nous avons de son secours : aussi tout le monde tombe
à genoux et prie avec ferveur et émotion; nous invoquons
tout d'abord l'Étoile de la mer par le chant de 'Ave maris
Stella, et nous ne sommes pas peu et agréablement surprises
d'entendre le plus grand nombre des passagers s'unir à nous
pour invoquer Marie; il en a été de même pour les autres
cantiques qui ont été chantés pendant la Messe. Puisse cette
pieuse démonstration ranimer la foi dans tous ces coeurs et
attirer la bénédiction du bon Dieu; à coup sûr, ils en garderont un bon souvenir. Vers le soir, nous n'avons pas manqué de réciter dévotement les Vêpres, mais cette fois en
notre particulier. Un peu plus tard, tous les hommes de
l'équipage vinrent sur le pont, et M. le commandant, accompagné de ses officiers, passa en revue tout son monde,
ce qui procura une petite distraction.
14 juillet. -

Octave de notre départ de France et aossi

du mal de mer, mais personne ne veut faire l'octave de ce
dernier; aussi tout le monde reprend sa bonne mine et me
semble reprendre sa revanche de toutes les restitutions
passées; il faut avouer que l'air de la mer aiguise singulièrement l'appétit. Nous nous sommes croisés cette après-midi
avec un très-beau trois-mâts, fort poli, qui s'empresse de
hisser son pavillon pour nous saluer. Il va sans dire qu'en
qualité de Français nous lui avons rendu la pareille très-
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gracieusement; puis, après quelques mots échangés, à l'aie
de pavillons de convention, chacun s'est souhaité bon voyae,
et a continué sa route. Heureuses si, comme eux, nous gardons toujours entre nous ces rapports de charité affable et
prévenante qui, sans nous détourner du but où nous allons,
charment les ennuis de la route et la rendent plus agréabli
et plus facile.
15 juillet. -

Comme tout le monde se porte bien, il fadt

tâcher d'être reconnaissantes envers la Providence, si bonse
pour nous, en nous faisant la providence des pauvres matelots. Notre bonne soeur Dupont offre nos petits services
aux hommes de l'équipage, qui acceptent volontiers et apý
portent tour à tour, d'abord timidement, une blouse, la
pantalon, des chapeaux, mouchoirs de poche. Un d'entre
eux, un peu enhardi, parce que c'était la deuxième fois,
apporte un gros paquet contenant, non-seulement son bien,
mais encore celui d'un camarade, peut-être trop timide, et
comme on lui demande à quel numéro il faut marquer les
affaires de son camarade, il nous répond naïvement: Mettez tout au même compte... » Nous espérons, en effet, que
le bon Dieu voudra bien mettre tout sur son compte.
16 juillet. - Notre-Dame du Mont-Carmel. Nous lui
avons recommandé de nouveau la fin de notre voyage a
heureux jusqu'ici. Il y a ici une grande question à résondre. Nous sommes sur le point de passer la ligne, et il s'agit
de savoir de quelle manière nous devons fêter le trop fameux père Tropique; c'est une question très-intéressante à
bord d'un navire, et voici comment elle a été résolue. Vers
le soir, M. Birot, un des Missionnaires, propose de chanter
l'Ave maris Stella, tout le monde s'y prête de très-bonne
grâce, les passagers surtout se font remarquer par leur
bonne volonté. Après ce chant, nous récitops l'Ave Maria
en l'honneur de Notre-Dame, puis, profitant de la circons-
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lance et sur la demande de M. le commandant, M. Birot
monte sur le spardeck, adresse quelques paroles que tout
le monde écoute avec la plus grande attention.
Après avoir démontré l'union étroite qui existe entre la
religion et l'humanité, ce bon père dit que, quoique ministre
de Dieu, il ne prenait la parole que pour proposer un acte
d'humanité, qu'il n'était pas convenable de reproduire ici
les excentricités en usage pour fêter le père Tropique, mais
qu'il proposait de venir en aide à la société de sauvetage,
de laquelle chacun de nous pouvait, un jour ou l'autre,
avoir besoin sans exception de nationalité; car cette société se dévoue avec autant de générosité pour un navire
anglais en péril que pour un espagnol ou un français; qu'il
avait été décidé, dans ce but, d'organiser un concert à la
suite duquel une quête serait faite en faveur de l'ouvre de
sauvetage, qu'il engageait tout le monde à donner et à le
faire généreusement, que lui-même étant religieux, et par
conséquent pas riche, était dans l'intention de se saigner à
blanc dans cette circonstance, que la somme récoltée serait
relatée dans le compte rendu du voyage, et que l'ancien
monde comme le nouveau seraient informés comment, à
bord du la Fayette, on savait faire la fête du père Tropique
sous l'inspiration du digne commandant qui nous dirige et
qui a su gagner toutes nos sympathies.
17 juillet.- Le temps se montre peu favorable pour la
fête de ce soir, le vent se lève, la mer est houleuse, les
dames restent dans leur cabine et ne paraissent pas au déjeuner, presque tous les membres de la petite colonie continuent leur travail. M. le commandant exprime le désir
que ma sceur Dupont fasse la quêle de ce soir, mais notre
chère Soeur lui fait comprendre que, malgré notre désir de
Fobliger en tout, ce serait contraire à nos usages, et qu'il
sera beaucoup plus convenable de choisir la dame de quelque passager. Cette proposition est acceptée et la petite co-
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lonie se retire comme de coutume à huit heures, puis s'edort au son de la musique.
.18 jillet. - Le concert s'est très-bien passé, dit-ot,
d'une manière très-convenable, et ce qui est très-intressant, la quête a rapporté environ 300 francs. Puisse ce
exemple être suivi à l'avenir, et les passagers comme la
société de sauvetage auront tout à gagner.
19 juillet. - Quel beau jour pour le coeur d'une fille d
Saint-Vincent! Et pourtant les nôtres éprouvent une grands
privation, nous nous reportons naturellement à notre chère
maison Mère, à Saint-Lazare. Ma Soeur Maupin a laissé s
montre à l'heure de France, afin de pouvoir, par la pensée,
nous unir plus facilement à nos Seurs; nous nous disons:
On dit la Messe, on chante les Vêpres à Saint-Lazare. Enfln,
quoique notre fête à bord soit bien modeste, nous nous
en consolons en nous rappelant les bonnes paroles de notre
Très-Honoré Père: « Mes filles, quoique éloignées, soyez
assurées que vous serez toujours bien près de mon cmor.â
Cette pensée nous soutient, il nous semble entendre saint
Vincent nous répéter les mêmes paroles.
Enfin cette journée doit être heureuse, nous apercevons la terre de la Martinique : d'abord Saint-Pierre, puis
Fort de France, c'est presque la France; ce sont les &imes usages à peu près. Nous quittons avec une certaine
satisfaction notre maison flottante pour nous diriger vers
l'hôpital militaire, tenu par les bonnes religieuses de SaintPaul de Chartres; elles se montrent pour nous de véntables soeurs, tant il est vrai que le bon Dieu prend soin
des siens lorsqu'ils se confient en sa Providence. Notre
première visite a été, bien entendu, pour le tabernacle,
-depuis douze jours nous étions privées de le visiter; nous
remercions le bon Dieu d'avoir bien voulu abréger notre
épreuve en nous donnant une traversée si courte. C'est
peut-être la seule qui se soit faite en si peu de temps, c'est
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une grâce que nous a obtenue notre bon Père pour le jour
de sa fête. Puis nous déposons notre fardeau de voyage
dans le coeur de celui qui veut bien tout pardonner.
20 juillet, dimanche. -

Nous avons le bonheur de faire

la sainte Communion dans la chapelle des Seurs : l'illusion est complète, nous nous croyons dans nos maisons;
puis la grand'Messe à la cathédrale, les Vêpres et le Salut
dans la chapelle de l'hôpital, précédés d'une conférence sur
l'amour de Dieu, que M. Birot a bien voulu nous donner.
C'est une journée dont nous garderons un bien doux souvenir: le bon Dieu nous a bénies trois fois dans ce même
jour.
21juillet. -

Vers sept heures, après la sainte Messe, il

nous faut prendre congé de nos bonnes religieuses, et nous
nous dirigeons vers notre vapeur; du reste nous sentons
que nous ne sommes pas arrivées au but, aussi est-ce avec
un vif plaisir que nous revoyons nos cabines. Ce qu'il y a
de très-curieux, c'est que les deux nuits que nous sommes
restées à terre, personne n'a pu fermer l'oeil; il parait que
maintenant nous ne pourrons dormir sans être bercées,
aussi avons-nous fait très-bon accueil à nos petites couchettes, ou nous nous proposons de réparer le temps perdu.
Perdu n'est pas le mot, nous avons pu gagner quelque ménte pour le ciel, et les petits insectes qui venaient nous
visiter y auront gagné, pour quelques-uns, la mort, et les
autres bon nombre de coups de mouchoir de poche, ce qui
ne les a pas empêchés de nous laisser de nombreuses traces
de leur passage sur le visage et sur les mains; mais patience! ce n'est, dit-on, qu'un aperçu de ce que nous
devons trouver à Guayaquil. Enfin, à neuf heures, nous
levons l'ancre, le canon gronde, et nous disons adieu a lia
dernière terre qui nous rappelle la France, toutes celles que
nous parcourrons désormais seront bien pour nous l'étranger! Nous chantons de tout coeur I'Moe maris Ste//a, puis
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tout disparait peu à peu, et après quelques heures nous s
voyons plus que le ciel et l'eau.
2± juillet. -

Sainte Madeleine. Nous demandons a

bon Dieu, dans la sainte communion, de nous donner un p.
de cet esprit de componction de cette sainte, afin de pro
fiter de tous les moyens que nous avons amplement à noin
disposition, comme satisfaction pour nos péchés: l'esprite
coeur et le corps peuvent y trouver de fréquentes ocosions de mériter. Nous lui demandons aussiune étincelle à
son amour fort comme la mort, afin de vaincre les difcultés qui se rencontreront infailliblement. La journéese
passe sans incident; quelques marsouins, quelques oiseau
égarés viennent de temps en temps attirer l'attention de
passagers. Pour nous, nous travaillons, prions et combattons le sommeil, ce qui n'empêche pas bon nombre de sluts très-comiques qui excitent la gaieté des moins endormies, et finissent par réveiller toute la colonie. Pour nos
consoler on nous fait remarquer que le bon Maître a bis
dormi sur la mer quand il semble qu'il eût dà veiller : il
n'est pas étonnant que les disciples imitent leur Matre,
ainsi nos scrupules sont levés.
23 juillet. - A notre réveil nous apercevons les monlagnes de la Guayra, où nous nous arrêtons dix-huit heues
sans descendre à terre; mais aussi, lorsque nous reprenofs
le large, nous payons notre repos forcé : chacune ressent
un peu de mal de mer.
24 juillet. - La chaleur est étouffante, nous sortons du
lit comme d'un bain, et nos habits nous semblent des impnrnmeables, la sueur ruisselle sur toutes les parties du corps
exposées à l'air, on peut juger du reste. Si nous n'avons pa
beaucoup usé de bains en France, en revanche nous in's
sortons pas ici, ce qui ne fortifie guère et augmente encore l'envie de dormir, aussi une de nous a-t-elle en une
extase pendant la sainte Messe, et il y avait de quoi eO
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avoir plusieurs. La chère dame qui, assure-t-on, voyageait
en France, toujours montée sur un àne, ayant édredon par
devant, édredon par derrière, couverture de laine sur la
tête et les épaules, une chaufferette dans chaque étrier, cette
bonne dame devrait fixer sa résidence à l'équateur; c'est
le climat qui lui convient, et sa mule aurait bien des bagages de moins.
26juillet. - Bonne mère sainte Anne. Les coeurs bretons en sont émus et ne manquent pas, malgré la distance,
d'aller à Auray, se prosterner profondément devant sainte
Anne et dire un bonjour des plus gracieux à la petite Marion. Aussi en leur honneur les éclairs sillonnent le ciel
pendant toute la récréation et même durant la nuit le tonnerre gronde. Tout cela, c'est en l'honneur des Bretonnes.
27 juillet. - Nous avons la sainte Messe dans la salle à
manger, parce que c'est aujourd'hui dimanche. Tous les
passagers y assistent avec grande dévotion. Après la Messe,
nous apercevons la terre de Colon où quelques heures après
nous descendons. Notre première visite est pour l'Église.
Combien de coeurs se serrent en entrant dans cette étable I
C'est une grande case de bois, peint de couleur grisâtre avec
quelque vestige de bleu; les bouquets qui ornent l'autel ont
quelque chose comme vingt-cinq ans de service; mais ce
qu'il y a de plus triste, c'est que le temple matériel n'est
qu'une trop fidèle copie des temples spirituels, qui sont ici
d'une pauvreté incroyable. Douze personnes assistaient à la
Messe ce matin; sept au sermon ce soir! Quelle douleur pour
le saint prêtre qui dessert cette triste colonie! Rien de plus
dégoûtant que de traverser les quelques rues dont se compose cette ville; animaux de toutes espèces, tels que porcs,
moutons, dindons, canards, poules, petits chiens, singes,
perroquets, etc., etc. Tout cela pêle-mêle avec hommes,
femmes et enfants, de toutes !es tailles, et surtout de tous
les costumes, dont le plus usité est la chemise ou la tuT. iXIX.

27
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nique du père Adam, et ils ne se font pas scrupule de vous
suivre ainsi vêtus pour vous demander une médaille, dont
ils sont très-avides. Tout ce monde vit dans un cloaque
épouvantable, au milieu de marais d'eau croupissante, d'une
puanteur pestilentielle. Il nous tarde de sortir de ce chaos.
Nous rentrons faire nos adieux au la Fayetie, où le bon
Dieu nous a fait tant de grâces; puis nous prenons le chemin
de fer de Panama. Nous traversons une magnifique forèt
vierge, dont les sites admirables nous font passer comme
un songe les quatre heures que nous mettons à les parcourir.
28 juille. - Arrivées à Panama, nous prenons place
dans le plus grand hôtel de la ville. Il est assez convenable
extérieurement, mais d'une malpropreté rare: il faut fermer
les yeux pour pouvoir satisfaire son appétit. Mais lorsque
le soir arrive, quel vacarme! Cris, promenades faites en
toute délicatesse, qui nous font bondir dans nos lits comme
une balle de caoutchouc, et nous font croire à un tremblement de terre; puis chants, musique d'instruments divers,
danses, disputes, rixes épouvantables; dormez, si vous le
pouvez, avec tout ce charivari. Enfin, on en prend son parti
en remerciant Dieu de la grâce qu'il nous a faite en nous
séparant d'un monde pareil.
29 juillet. - Nous commençons notre journée par déposer tous nos fardeaux spirituels, puis nous entendons la
sainte Messe, non sans quelques distractions; car si les
églises de Panama sont plus convenables que celle de Colon,
elles ont pourtant des originalités qui nous frappent quelque
peu: les ornements sont d'une autre forme qu'en France;
les statues, de grandeur naturelle, sont habillées richement,
mais ne laissent pas d'exciter un peu l'hilarité, même des
plus sérieux. Trois ou quatre personnes assistent à la Messe
dans la semaine; sur vingt-deux mille âmes, deux mille seulement sont catholiques. Espérons que le bon Dieu éclairera
bientôt ces pauvres gens! Un de nos bons Missionnaires
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nous annonce que le lendemain les principales autorités de
la ville doivent se réunir pour voter les fonds nécessaires
pour un établissement de Filles de la Charité à Panama. Les
SSeurs, en effet, sembleet attirer les sympathies. Dans nos
promenades au bord de la mer, nous avons été entourées
et accompagnées par une trentaine de gamins, attirés par
la curiosité; ils étaient pour la plupart en surplis blancs
ou de couleur, heureux lorsqu'ils étaient en leur entier.
Ils se font un plaisir de nous offrir des coquillages plus ou
moins roulés par la mer. Une de nous s'est avisée de leur
demander s'il n'y avait pas d'école et sa réponse fut affirmative. Cependant ces gamins nous suivirent toujours. Je
m'imagine qu'avant la fin de la soirée, ils auront attrapé
quelques coups de rotin sur les épaules, si le maître fait son
devoir.
30 juillet. - Enfin nous quittons notre charmant hôtel
pour reprendre la mer, c'est la dernière étape et nous serons
au but; aussi, en approchant de la terre promise, tout nous
paraît plus beau: des îlots toujours verts, dispersés au milieu du Pacifique, captivent agréablement la vue et nous
font attendre patiemment le moment du départ, qui n'a lieu
qu'à six heures du soir.
le' aodt. - Nous avons pris notre élan sur le Pacifique
qui, réellement, porte parfaitement son nom: c'est un véritable lac; notre navire, la Fille de Bordeaux, est encore
plus agréable que le précédent; le mouvement de la machine se fait moins sentir. Que le bon Dieu est bon! En descendant chaque matin parmi nous, il fait disparaître toutes
les difficultés qui pourraient entraver notre voyage.
2 aodt. - Toute la nuit, éclairs, tonnerre, tangage, aussi
toute la colonie fait triste figure; le Pacifique ne reçoit plus
les mêmes louanges qu'hier; la leçon d'espagnol est remise
à un meilleur jour; tout le monde est fatigué.
3 aodt, dimanche. - Nous avons le bonheur d'avoir la
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sainte Messe et plus solennelle que sur le la Fayette. Les
dames veulent bien nous aider à chanter, un artiste italien
se met au piano, accompagne le chant et joue quelques morceaux à l'Offertoire; tout se passe avec piété et pour la plus
grande gloire de Dieu.
4 aodt. -

Deo gratias! Enfin nous sommes arrivées! De

grand matin, nous n'étions pas encore sorties de notre petite
chapelle improvisée, que nos chères Seurs de Guayaquil
étaient déjà à bord pour nous souhaiter la bienvenue.
Quel bonheur de se trouver en famille et d'avoir le pied sur
la terre ferme, de prendre possession de la terre promise!
Nous n'oublierons jamais les grâces que le bon Dieu a
versées sur nous avec tant d'abondance pendant cet heureux voyage; nous les devons, nous n'en doutons pas, à nos
chères Sours de la maison Mère, à celles que nous avons
aimées dans chacune de nos maisons : leurs prières nous
ont accompagnées et nous ont porté bonheur. Puisse le bon
Dieu leur rendre ce nouveau bienfait, ajouté à tant d'autres,
dont nous ne perdrons jamais le souvenir!
Nous espérons que le bon Dieu voudra bien ajouter à
toutes ces grâces celle de nous détacher de nous-mêmes,
afin que nous travaillions désormais purement pour sa gloire,
sans mélange d'aucun intérêt personnel, et cela jusqu'à
notre dernier soupir.
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VOYAGE DE NOS S(EURS EMBARQUÉES POUR
GUATEMALA.

A ma Soeur N..., à Paris.
La Martinique, 21 aoùt 1873.
MA TRÈS-CÈtRE SReUn,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!

Saint-Nazaire,7 aodt.-Je ne vous parlerai pas de notre
voyage de Paris à Saint-Nazaire, car notre bonne Sour N...
vous en aura donné les détails, ainsi que de notre arrivée
à ce petit port où elle nous attendait, elle nous a témoigné
toutes sortes de bontés dont nous lui aurons toujours une
grande reconnaissance. En nous séparant de cette Sour,
nous avons ressenti les douleurs d'une cruelle séparation;
c'était la dernière Sour de la contrée que nous voyions :
aussi cet adieu a renouvelé toutes les émotions que nous
avions éprouvées en quittant la Maison-Mère. Enfin, il faut
être généreuses avec Dieu qui a bien voulu se sacrifier pour
notre amour. Cette peâsée nous a foriûfiées, et la grAce que
la divine Providence nous fait en nous appelant dans les
Missions est bien propre à nous faire supporter les plus
grands sacrifices; car, nous ne nous le dissimulons pas, sur
la terre étrangère, comme en France, il y aura à souffrir;
là aussi Notre-Seigneur nous fera boire au calice de sa
Passion : il le faut bien, le vrai bonheur n'est que dans la
Croix.
A deux heures, le capitaine de notre navire donne le signal du départ, et quelques coups de canoi nous font com-
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prendre que nous nous mettons en marche. la mer est fort
calme, mais il fait si froid que nous mettons nos châles; les
plus fortes se moquent en nous appelant frileuses : patience,
elles nous imiteront bientôt. Ce qui nous embarrasse, ce
sont nos noms de second baptême donnés par Notre TrèsHonorée Mère et auxquels nous ne sommes pas encore
accoutumées; il arrive souvent que nos questions restent
sans réponse : nous ne savons à qui on adresse la parole.
La cloche du dîner se fait entendre, ce ne sera pas le plus
beau moment à passer. Toutes nous nous mettons à table
avec la résolution de suivre les avis que vous nous avez
donnés. Heureusement, le commandant a eu la complaisance
de nous placer au bout d'une table. A peine assises, deux
ou trois de nos Sours sont obligées de sortir, elles reviennent; les autres quittent le dîner pour se mettre au lit.
Voilà le commencement des misères, mais c'est peu de
chose.
Nos cabines sont en face l'une de i'autre; nous pouvons
facilement nous visiter et les plus fortes soigneront les
autres.
8 août. -Jour de repos général. A sept heures on essaie
de se lever pour le déjeuner, mais, bhélas 1 vite il faut descendre et retourner vers sa couchette pour y passer la journée. La mer réclame son tribut.
Samedi 9. - La mer a été très-mauvaise hier et toute la
nuit aussi; le coeur s'en ressent, et, malgré toute notre
bonne volonté pour rester debout, il faut remonter au lit,
et ce n'est pas chose facile, car nous devons aller chercher
une échelle et la gravir pour atteindre à ce lieu de repos
forcé. Enfin, une fois couchées, on va un peu mieux. Jusqu'ici les prières se sont faites en particulier, aucune
n'ayant la force de les faire à haute voix. Nos Soeurs ont
communié dans leurs différentes maisons, et nous sommes
privées de ce bonheur. Quel sacrifice ! Au moins nous fai-
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sons la communion spirituelle, et le bon Dieu nous console
par la pensée de pouvoir lui offrir quelque chose en nous
privant des consolations de la religion; nous nous soumettons à cette rude épreuve afin de nous rendre moins indignes de cette grce dede
tranger, à laquelle nous voulons,
toujours demeurer fidèles.
Dimanche 10. -

Quel dimanche nous allons passer!

La Messe se dit dans la cabine; nous nous unissons d'intention à toutes celles qui se célèbrent dans le monde catholique, mais principalement a celles de notre Maison-Mère.
Les santés sont rétablies ou à peu près, nous montons sur
le pont, car il est impossible de rester à l'intérieur du vapeur a cause de l'air vicié qu'on y respire. L'heure des
Vêpres se fait entendre, il faut se contenter d'y assister en
esprit : c'est un jour de vrai sacrifice. Enfin, le bon Dieu
veut bien nous en tenir compte; il nous récompense à l'avance par la pensée qu'aidées de sa grâce, nous pourrons
faire un peu de bien dans le nouveau monde.
Lundi 11. -

Ce matin nous sommes bien vaillantes, et

sept heures et demie nous trouvent sur le pont après avoir
rempli nos exercices de piété. Déjà hier nous avions fait
notre prière à genoux : c'était la première fois depuis notre
départ de Saint-Nazaire. Le bon Dieu nous protège visiblement. 11 sait que nous ne sommes pas aguerries contre les
tempêtes, aussi nous envoie-t-il un temps très-calme. La
mer parait unie comme un miroir. C'est en présence d'un
spectacle grandiose comme l'Océan qu'il est impossible de
ne pas reconnaître la toute-puissance de Celui qui commande aux vents et à la mer. Au-dessus de cet abime sans
fond, il est bon de se rappeler la règle de saint Vincent touchant l'abandon entre les mains de la divine Providence :
alors toute crainte disparait et la confiance en prend la
place.
Mardi 12. -

Hier nous avons commencé l'étude de la
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langue espagnole; nous nous proposons d'y consacrer une
heure chaque jour. Maintenant que nous connaissons le
règlement du vapeur, nous pouvons un peu mieux suivre
nos exercices de communauté : nous faisons l'Oraison à six
heures, suivie de la prière, ensuite nous montons sur le
pont jusqu'au déjeuner qui a lieu à neuf heures. Quelques
minutes avant nous faisons la lecture de table. A onze
heures et demie l'examen particulier. Pendant l'heure de
grand silence nous faisons la lecture et récitons le chapelet
en commun; à quatre heures, Oraison suivie de la lecture
de table; dîner à cinq heures; à sept heures et demie, prière
du soir et coucher. La nuit est employée le mieux possible.
Ce matin nous sommes passées entre les îles Açores et les
lies du cap Vert, mais sans aborder.
Jeudi 14. - La journée d'hier s'est passée comme les
précédentes. Aujourd'hui rien de nouveau, si ce n'est un
grand vent qui mortifie de la bonne manière nos pauvres
cornettes et les fait ressembler à des voiles; toute notre
peur est qu'elles s'envolent, ce qui nous serait fort désagréable. D'après les recommandations de notre Très-Honorée Mère, noire vigile-jeûne consiste à manger ce qu'on
nous présente, c'est-à-dire potage gras, viande, etc. Enfin
le bon Dieu veut bien se contenter de notre soumission à
la volonté de nos Supérieurs et accepter pour notre pénitence la peine que nous ressentons d'être privées des Sacrementsen une fête aussi solennelle que celle de l'Assomption.
Vendredi 15. - La sainte Vierge acceptera aussi l'acte
de consécration que nous lui faisons de tout nous-mêmes
en union à celui que notre Très-Honorée Mère lui fait de
toute la petite compagnie. Nous passerions cette fête bien
tristement si la pensée de l'obéissance et du sacrifice ne
venait se présenter à nous; bien volontiers nous l'accueillons : c'est elle qui nous soutient dans les privations que
nécessite notre voyage. Et puis aussi nous sentons que des

cours amis prient pour nous. Oh ! qu'il fait bon de se sentir
enchaînées par les doux liens de la communauté!
Le temps ne se montre pas favorable aux processions qui
se font aujourd'hui en France, si nous en jugeons par la

pluiequi ne cesse de tomber. Ce matin, pour passer la journée d'une manière un peu moins monotone, nous nous
sommes réunies dans la même cabine, au risque d'y étouffer,
pour chanter à demi-voix les louanges de notre bonne Mère,
et aussi quelques cantiques en préparation à la communion
que nous espérons faire dans six jours. Oh! qu'il nous tarde
de nous unir à notre bon Jésus, après en avoir été privées
depuis si longtemps I
Samedi 16. -

Je ne sais si le baptême de la ligne Iro-

picale est encore en vigueur, mais, hier soir, le bon Dieu
s'est chargé de nous baptiser à grande eau. Après le dîner,
lorsque tous les passagers étaient sur le pont, le temps, qui
avait été pluvieux toute la journée, s'est obscurci et tout à
coup une averse, comme il ne peut y en avoir de plus forte,
s'est déclarée et a traversé la toile qui abrite le pont du
vapeur et réduit chacun à chercher un refuge. Mais en pleine
mer, cela n'est pas facile, d'autant plus que le chemin à
prendre pour regagner les cabines n'est pas couvert. Chacun monte comme il peut sur les bancs, sur les cordages,
car le pont est inondé. On se demande à demi-voix, mais
assez haut pour que nous puissions entendre : -Et les cornettes, que vont-elles devenir? -En effet, ce sont elles qui
ont eu le plus à souffrir de cette pluie, et plus le temps
avançait, plus elles perdaient leur forme de cornettes pour
ressembler à une serviette que l'on sort de la lessive. Il
fallait les remettre le lendemain : comment faire? Il n'y a
pas moyen de les repasser. Nous avons usé d'un autre expédient qui nous a assez bien réussi. Après avoir bien enveloppé les collets et les cornettes dans un linge très-blanc,
nous les avons placés sous les matelas de nos lits, et ce ma-
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tin elles avaient à peu près aussi bonne façon que si elle
sortaient des plaques de nos Sours.
Dimanche 17. - Quand donc pourrons-nous assister
aux offices de l'Église? Nous le désirons vivement, at
aussi de reprendre notre vie de communauté, dont on M
sent jamais mieux le bienfait que lorsqu'on en a été privé
depuis longtemps.
Le temps nous est toujours favorable, aussi espéros
nous arriver dans dix jours à Panama, et, si nous ne re&
tons que quelques heures dans cet isthme, je pourrai avor
le bonheur de faire les Saints-Voeux le même jour où je
les eusse prononcés en France. J'attends avec impatieace
ce moment où il me sera donné d'offrir à mon Dieu tout e
que j'ai; c'est pourtant peu de chose, car je ne suis qu'ae
misérable pécheresse, mais Notre divin Époux est si bon
qu'il ne rejettera pas mon offrande et voudra Lui-mèIa
me tenir lien de tout. Après cette conécration, ma trw
chère Seur, je sens que je n'aurai plus aucun désir; aunsi
combien j'ai hâle de voir arriver ce moment!
Mardi 19. - Hier le temps a été très-mauvais et le mal
de mer s'en est suivi tout naturellement. Ma Sour N...
surtout a été très-fatiguée; nous espérons que le repos que
nous prendrons à la Martinique va remettre toutes ces santés
un peu chancelantes.
Mercredi20. - Enfin, nous apercevons la terre. A droit4

l'île de la Dominique, qui, vue de loin, ressemble si fort à
de gros nuages que nous nous y sommes méprises. A gauche, la Martinique. Le spectacle que nous avons sous le

yeux est admirable et montre encore une fois de plus la
toute-puissance de Dieu, puissance que nous entendos
nier à côté de nous. Oh! qu'un pareil langage est dur à
entendre! Nous ne pouvons que prier pour les malheoreux
qui parlent ainsi, et nous le faisons de tout notre coeur.
Plus nous avançons et mieux aussi nous distinguons de
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petites habitations qui doivent être fort malsaines à cause
du voisinage de la mer, laquelle doit détruire souvent ces
petites maisons, l'unique fortune de pauvres familles. Un
peu plus loin, la petite ville de Saint-Pierre, d'un aspect
très-agréable. Mais le bruit du canon nous annonce notre
entrée à Fort-de-France. Nous attendions cette arrivée avec
impatience, car nous savons qu'ici le plus grand bonheur
nous attend.
Aussitôt que notre bâtiment s'est arrêté, une foule de
noirs de tout âge, de tout rang, s'est présentée à nous. Vous
jugez aisément, ma très-chère Sour, de l'effet que ces personnes de couleur ont produit sur nous, qui les voyions
pour la première fois. Le singulier costume des femmes
nous a frappées. Figurez-vous des femmes très-robustes,
grandes, noires comme des négresses qu'elles sout, enve-

loppées dans de longues robes blanches, rouges, jaunes,
lilas, etc., pourvu que la couleur en soit très-forte; ces
robes s'attachent sous les bras et les femmes les relèvent
jusqu'aux genoux. Le haut du corps est couvert à demi par
la chemise et un petit fichu de couleur dont les négresses se
servent pour s'essuyer la figure à chaque instant.
A part la couleur naturelle, les hommes ne diffèrent presque pas des Français; les enfants paraissent fort gentils;
nous nous demandons si à Guatémala ils le seront autant.
Quels qu'ils soient, nous les aimerons, nous les aimons déjà.
Le soir quelques nègres sont venus nous demander des médailles de la bonne Mère. C'est avec beaucoup de plaisir
que nous leur en avons donné.
Tout allait bien jusque-là, mais un incident peu agréable nous attendait pour le coucher. En descendant dans
nos cabines, nous voyons que la porte en est barrée par
un homme à moitié nu. Aucune de nous n'osait passer; un
vieux matelot, voyant notre embarras, nous dit :-Ne vous
gênez pas, mes Soeurs, ne faites pas attention, ces hommes
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vont travailler toute la nuit et ils sont obligés de se melire
à l'aise; mais passez, cela ne fait rien. - Nous somMn
passées et, en entrant dans cette cabine, j'aperçois queas
braves gens avaient fait leur vestiaire de notre lit. Ma résolution a été prise bien vite; je dis à nos Sours que p
ne me coucherais pas, je craignais trop quelque visite.
Dans cette triste conjoncture, la femme de chambre arrive.
En nous voyant dans cet état, cette bonne dame demande
au capitaine un autre gîte pour que nous y passions la nuit,
et c'est le salon qui nous a servi de dortoir; nous n'y
avons pas dormi, car les nègres chantaient de toutes leas
forcés à nos oreilles.
Aujourd'hui nous nous sommes levées de bonne heure,
le cour bien content. En nous dirigeant vers l'église, nomi
taisons la préparation à la sainte communion dont nous
sommes privées depuis si longtemps. Quel bonheur de faire
la prière tout près de Notre-Seigneur! Lorsque nous avons
eu le divin Jésus dans notre cour, combien nous l'avons
remercié de nous avoir choisies pour le faire connalître à
l'étranger! Nous avons recommandé à ce Dieu si bon notre
communauté, nos vénérés Supérjeurs, notre Séminaire, nos
Maisons, nos familles, enfin tous ceux qui se sont recoinmandés à nos prières. En quittant l'église, nous nous sommes proposé d'y revenir faire l'Oraison ce soir et demain
encore la sainte Communion, car nous repartons, vendredi
vers cinq heures du soir.
Nous sommes restées deux jours à Fort-de-France, pendant lesquels nous avons eu le bonheur d'entendre la sainte
Messe et de faire la sainte Communion, afin de nous fortifier pour le reste de la traversée.
En revenant de la Messe, jeudi, un spectacle bien distrayant nous attendait: le but de notre station à la Martinique étant de nous approvisionner de charbon, les négresses en ont été chargées, car ici les hommes se reposent
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pendant que les femmes travaillent. Ces pauvres négresses
n'avaient pour tout vêtement qu'une chemise de grosse
toile serrée par un cordon autour de la taille, les épaules
entièrement nues et la tête couverte d'un gros chapeau de
paille. La coutume de ce pays est de porter les fardeaux sur
la tête; ces femmes avaient donc une forte charge de
charbon, et, pour s'animer au travail, elles chantaient en
cheur des paroles incompréhensibles pour nous, quoiqu'elles
fussent en français; à ce bruit de voix fatiguées se joignait
celui du tam-tam et de temps à autre des danses singulières
servaient de repos à ces pauvres négresses.
Après le déjeuner, nous sommes sorties pour aller à
l'église faire l'oraison et la lecture. Oh! que nous avons
senti le bonheur de prier devant Notre-Seigneur! En revenant, nous avons fait une visite aux Scurs de l'hôpital,
puis au cimetière qui laisse beaucoup à désirer pour la manière dont il est entretenu. La pluie nous a forcées de rentrer, et ce n'est que le lendemain que nous avons pu admirer
la richesse de ce pays dont les arbres magnifiques fournissent les fruits nécessaires aux rafraîchissements que demande la chaleur du climat; les fleurs sont aussi très-belles,
et celles que l'on cultive en France avec tant de soins poussent ici sans que l'homme soit obligé de. s'en occuper. Une
chose qui nous a frappées, c'est le contraste qui existe entre
la propreté des vêtements et celle des habitations. Les nègres et surtout les négresses ont des habits d'une blancheur irréprochable, et cependant ils vivent au milieu d'animaux de toute espèce. A Fort-de-France, point d'étables, d'écuries, de basses-cours; les personnes logent sous
le même toit que leurs troupeaux.
Quelques heures avant le départ, les passagers ont voulu
se divertir un instant; pour cela, ils ont jeté à la mer une
certaine quantité de sous; aussitôt plusieurs négrillons ont
suivi la même direction, plongeant et replongeant dans l'eau
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jusqu'à ce qu'ils aient trouvé ces pièces de monnaie; à mesure qu'ils en rencontraient une, ils la mettaient dans leor
bouche et disparaissaient pour en chercher d'autres.
Enfin, à cinq heures, le canon a donné le signal du départ. Nous craignions que le mal de mer ne vint nous rendre visite, mais heureusement le temps était très-beau, et
nous en avons été quittes pour la peur.
Dimanche 24. - En nous éveillant, nous apercevons la
terre, maisce ne sont quedes montagnes incultes ; peu à peu,
nous approchons de la Guayra. Enfin, nous y voici pour
trente-six heures, mais on n'aborde pas; les passagers qui
doivent y résider sont les seuls à quitter le paquebot. Il fant
encore nous passer de Messe, et cette privation nous est
d'autant plus sensible que nous apercevons une église. La
Guayra est une ville des Antilles, dont les habitations presque toutes neuves n'ont, pour la plupart, qu'un rez-dechaussée. La ville s'étend dans la profondeur des montagnes, qui sont d'une aridité désolante. Ici, la chaleur est
presque insupportable: les moustiques nous rendent visite
et laissent leurs traces sur nos personnes. Enfin, ces petites
misères nous acclimateront peu à peu.
Lundi 25. - Aujourd'hui toutes nos prières et nos petits
sacrifices seront offerts à NotreSeigneur pour notre trèshonorée Mère. Nous nous mettons en marche pour Savanilla; le temps est très-beau et le capitaine décide que,
désormais, les passagers prendront leur repas sur le pont.
Il faut bien être sur mer pour se résoudre à manger ainsi
devant tout un équipage. Heureusement, cela n'arrive
qu'une fois dans la vie.
Mercredi 27. - A cinq heures du soir, nous restons en
rade près de Savanilla, et comme les habitants du pays
n'aiment pas à se presser, il faut y rester un jour et demi et
encore partir avec plus de la moitié des marchandises qui
devaient être débarquées danê cette ville.
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Fendredi 29. - Dieu soit béni! Nous voici à Colon.
Encore quelques jours et nous toucherons au port. Il est
cinq heures du soir, c'est un peu tard, mais comme nous
devons prendre le chemin de fer, il faut nous décider à aller
trouver l'agent de la compagnie. Nos bons anges vont
gous accompagner. Trois de nos Seurs restent à bord pendant que nous allons nous présenter à l'agence pour remettre à Femployé la lettre que vous avez eu la bonté de
nous remettre. Nous n'avons pu voir M. l'agent, les bureaux étaient fermés; on nous a dit de revenir le lendemain à sept heures.
Samedi 30. - A l'heure fixée pour la visite à l'agence,
nous nous sommes présentées et, au moyen d'un interprète,
nous avons pu faire comprendre le but de notre visite.
L'employé à qui nous avons parlé nous a priées d'être au
bureau du chemin de fer à onze heures. En attendant, nous
avons fait peser et enregistrer nos bagages pour Panama.
Au moment de payer, nos billets américains ont été refusés,
il fallait de la monnaie sonnante et nous n'en avions pas.
Comment faire? Le mieux en pareil cas est de chercher un
agent de change, mais où le trouver? Nous nous adressons,
pour connaitre sa demeure, à des naturels du pays. Au lieu
de nous répondre, ces messieurs, qui ne comprennent pas
le français, se mettent à rire. Un pauvre noir devine, à
notre air embarrassé, que nous sommes en quête de quelque chose; il nous indique la demeure de l'agent. Nous
nous dirigeons de ce côté; à moitié chemin, un autre individu nous force à revenir sur nos pas, disant que nous nous
trompons. Nous suivons son conseil. Notre nègre a la complaisance de venir au-devant de nous et nous fait encore
rebrousser chemin. Si nous étions dans quelque ville
de France, nous serions couvertes de confusion d'agir
ainsi; mais à Colon on ne nous connait pas et nous sommes
regardées comme des curiosités. Les femmes qui nous
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patesr rvont chercher lemrs voises et des rimes ac-

cueillent notre pasfage. Ean, Bnom avons troTwé la boque, mais quelle banque! D'un côté, un comptoir de bijoterie; d'au

autre, de la mercerie; in, des moureaités; l,

de lépicerie, et anssi une caisse de change.
A onze heures, nous nous rendons au bureau de dcia
de fer, on nous accorde demi-place. A une hbere, mnu
montons dans les wagons et nous quittons Colon. Cat
pour le coup que nous croyons être à l'étranger; jusquiC
nous atons toujours va des Français, entendu parier notre
langue; maintenant l'anglais, l'espagnol résonnent iaMo
oreilles, et, ne pouvant rien y comprendre, nous sneoM
faisons non plus entendre de personne.
Les wagons américains ne ressemblent en rien aux nbire;
les voyageurs sont placés les uns derrière les antne, absolament comme des élèves dans leurs classes; on peun se promener d'an wagon à un autre sans nulle difficulté. La vibesse
dece chemin de fer est exceptionnelle; il ne fant que trois
beures pour traverser l'isthme de Panama- Nous avou pa,
pendant ce trajet, admirer la riche nature de ce pays. Cest
une immense forêt dans laquelle on ne rencontre que quliques rares maisons on chaumières soutenoes par quatre
morceaux de bois et couvertes de feuilles d'arbres du pays.
Ces maisons sont tellement isolées, l'abord en est si dificile que certainement les habitants n'entendent jamais
parler du bon Dieu. On voit a leurs habitudes qu'ils n'ao
aucune civilisation: les enfants sont entièrement nus, sauf
la téle qui est couverte d'un grand chapeau de paille. IM
chevaux, les vaches, les pores, la volaille, tout cela court
dans les montagnes et semble n'avoir pas de propriétaire.
A quatre heures, nous sommes à Panama; on nous assure
que le vapeur pour Guatémala part à cinq heures. Diet.
soit béni! sa bonté paternelle nous protège visiblement;
nous ne craignions rien tant que de rester ici plusieurs
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jours, car la dépense pour chacune de nous devait se monter journellement à quinze ou vingt francs. Pendant que
trois d'entre nous s'occupent des bagages, les autres se
présentent au bureau des paquebots américains et demandent à parler à M. Nelson. Ce monsieur est à Guatémala;
nous voyons son correspondant qui prend connaissance des
papiers qui lui étaient adressés et nous accorde un tiers de
place, nous disant de ne pas perdre de temps et de partir
immédiatement. Mais nos bagages ne sont pas arrivés. Les
employés de M. Nelson ont la complaisance de se charger
de nous les faire parvenir, et nous embarquons sur un remorqueur qui nous conduit à bord du Honduras. Après
avoir pris nos billets, nous les payons avec l'or américain
que nous avions reçu à Colon. Dans l'Amérique centrale,
cet or conserve seul sa valeur.
Dimanche 31. - Nous espérions faire la sainte Communion et assister à la Messe : la divine Providence en a décidé autrement; il faut encore nous contenter de la Communion spirituelle.
Hier soir, nous avons bien ri de la manière dont on nous
a servi à souper :il était neuf heures et les cuisiniers ne
pensaient guère préparer un repas si tard. Mais, n'ayant rien
pris depuis dix heures du matin, nos estomacs réclamaient
quelque nourriture. Force a été d'en demander; alors des
nègres, des Indiens, des Chinois se mettent à courir en tous
sens; l'un apporte une assiette, l'autre une fourchette;
celui-ci va chercher de l'eau, celui-là un verre, et pour tout
cela ils ont mis du temps. Une de nos Sours prétendait
qu'ils ressemblaient à des lapins perdus. Enfin, au bout
d'un certain temps qui nous a para fort long, le pain arrive;
chaque morceau qu'on nous présente peut faire au plus
deux bouchées; l'eau est tiède,et, pour nous aiderà l'avaler,
on nous offre du thé, mais du thé chaud. En mangeant
froid, c'est un peu drôle; il faut s'y accoutumer. Ce matin
T. ilXXI.

M
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le déjeuner a été annoncé par un négrillon frappant avec
force sur un tam-tam. Le maître d'hôtel nous attendail
mais il n'avait pas fait mettre nos couverts. On nous fait
asseoir toutes ensemble et bientôt les domestiques arrivent,
toujours en courant. Le couvert est dressé peu a peu, et,
lorsque nous demandons du pain, on nous apporte de l'eau,
et ainsi du reste. Oh! quel malheur que les descendants de
Noé aient entrepris cette fameuse tour, sujet de la confusion
des langues! Ici on parle le chinois, l'anglais, l'espagnol,
mais personne ne comprend le français. La boisson est détestable, ce n'est que de l'eau, mais de l'eau tiède, plutôt
propre à rendre malade qu'à rafraichir.
Lundi i" septembre. - Le capitaine du vapeur nous
a fait placer à table près de lui, ce qui nous a un peu gênées; mais ici, comme en toute rencontre, la recommandation de saint Vincent touchant la simplicité est venue à
notre aide.
Mardi 2. - Nous abordons à Punta-Arénas. La précipitation n'est pas le défaut dominant des habitants; toutes ces
lenteurs nous retardentbeaucoup, et, sans toutes ces escales,
nous serions à Guatémala le 5 ou le 6.
Jeudi 4. - Le pays qui s'étend autour de nous est magnifique : à gauche, nous côtoyons l'Amérique du Nord et
souvent, à droite, nous rencontrons de petits ilots inhabités;
les montagnes sont couvertes d'une verdure si belle que
l'on serait tenté de croire qu'elles reçoivent les soins de
quelque jardinier. Mais le divin Jardinier seul les anime
de cette fraîcheur, de cette végétation qui excite l'admiration de tous les voyageurs.
Vendredi 5. - Des insulaires viennent augmenter le
nombre des passagers; mais cela ne trouble on rien la tranquillité dans laquelle nous passons nos journées. Nous
sommes seules dans notre catégorie; tout le monde est
très-poli à notre égard, mais, grâce à la confusion des
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langues, personne n'engage conversation avec nous. On
nous apprend une nouvelle qui ne nous satisfait qu'à demi :
nous croyions arriver demain à San-José et j'avais l'espoir
de prononcer les saints vEux lundi, mais l'homme propose
et Dieu dispose. Un passager, qui habite San-Salvador, assure que nous n'arriverons a notre destination que jeudi ou
vendredi, à cause du retard que nécessite le trajet de SanJosé à Guatémala, distance qu'il faut parcourir en diligence.
Lundi 8. - Hier soir, nous sommes arrivées à San-José,
mais nous n'avons débarqué que ce matin. Notre mode
de débarquement était assez curieux : on nous a descendues dans la chaloupe qui devait nous conduire au port
au moyen d'un fauteuil et d'une poulie. En nous voyant
ainsi élevées entre le ciel et l'eau, nous étions tout étonnées,
mais ce qui nous attendait de l'autre côté de la mer était
encore plus terrible. Ici, il fallait faire une ascension,
et c'est au moyen d'une grande cage en fer qu'on nous a
hissées sur le pont. Lorsque nous étions encore dans le vapeur américain, M.Viteri de San-José a aperçu des cornettes,
et son premier soin a été d'en avertir le commandant des
douanes, qui a voulu nous loger chez lui, disant que l'hôtel
était trop incommode et rempli de moustiques. D'un autre
côté, M. Viteri épiait l'arrivée de la diligence de Guatémala, afin de la retenir pour nous.
Le moment de visiter les bagages est arrivé: c'est alors
que nous nous sommes trouvées dans I'e>ibarras; mais,

comme toujours, le bon Dieu veillait sur nous et sa divine
Providence nous a envoyé du secours dans la personne de
M. Kmorvan, capitaine breton, qui nous a servi d'interprète, ainsi que M. Novella, capitaine italien.
Fort heureusement pour notre bourse, nous ne sommes
pas restées à Panama, car, s'il en eût été ainsi, nous n'aurions pas eu assez d'argent. Il a fallu payer quarante-cinq
piastres et demie pour le passage du vapeur à la douane
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et pour la nourriture que nous avons prise à San-José. Ici,
l'argent n'a pour ainsi dire pas de valeur : cinq francs on
une piastre pour les Américains ne sont pas plus qu'un franc
en France. Le ministre de Guatémala, qui voyageait avec
nous, a eu la complaisance de faire partir nos bagages, ce
qui a coûté vingt piastres; le prix de notre voiture est de
soixante-dix piastres. Nous partirons demain matin à six
heures. Il nous tarde d'être près de nos Sours, afin de reprendre notre vie de communauté.
Jeudi 1. -Dieu soit béni! nous sommes arrivées toutes
on bonne santé et après un voyage très-heureux. Parties de
San-José, nous avons traversé de vastes forêts dans lesquelles les routes sont à peine frayées; les chevaux sont
habitués à les parcourir, de sorte qu'il n'y avait aucun danger; d'ailleurs la protection si particulière de la divine Providence à notre égard était le meilleur garant pour nous
empêcher de craindre. Cependant une de nos Seurs, malgré
toute sa confiance, était malade de peur; elle voulait faire
bonne contenance, mais chaque cabot de la voiture la faisait pâlir et la mettait hors d'elle-même.
En arrivant à la station où nous devions coucher, nous
avons été fort étonnées de trouver nos chambres prêtes,
nos couverts dressés, comme si quelqu'un eût annoncé
notre arrivée. Depuis, nous avons appris que c'est à l'obligeante charité des bienfaiteurs de nos Seurs à Guatémala,
que nous sommes redevables de ces bons soins. Quittant
cet hôtel hier à cinq heures, nous nous sommes arrêtées à
Maticlan où nos Soeurs nous attendaient. Nous ignorions
leur établissement dans cette ville; aussi quelle joie en les
voyant arriver à l'hôtel où nous étions descendues!
En nous rendant à l'hôpital, nous avons entendu un carillon épouvantable: c'était le domestique de nos Soeurs
qui mettait en mouvement toutes les cloches de la maison,
afin d'annoncer l'arrivée des Soeurs de France. Ce pauvre
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garçon avait été envoyé à notre rencontre à une assez
grande distance de Maticlan, mais, en nous voyant si mal
coiffées, il a sans doute eu peur, et, au lieu de faire la
commission dont il était chargé, il a précipité le pas de sa
mule et nous a devancées, disant à nos Seurs qu'il avait
vu des Soeurs qui avaient des cornettes de papier qui tombaient sur la figure, et qu'il n'avait pas pu nous parier
parce que nous baissions toujours les yeux.
Quelques kilomètres plus loin, M. Theilloud et ses confrères, ma Seur Visitatrice et beaucoup de nos Seurs des
différentes maisons de Guatémala nous attendaient avec des
voitures, ainsi que MM. les administrateurs de l'hospice
dont j'ai parlé plus haut.
Voos décrire notre bonheur est impossible; il est de
ces sentiments qui se sentent mieux qu'ils ne peuvent être
dépeints. En arrivant à la chapelle de la Maison centrale,
nonu nous sommes de nouveau offertes à Notre-Seigneur
pour accomplir sa divine volonté, et nous l'avons remercié
de nous avoir envoyées ici pour le faire connaitre et aimer.
Seur N...,
I.

d I. . s. d. p. m.

Lettre de M. GoiçzLEz à M. N., à Paris,
Popayan, 10 octobre 1873.

CaER CONFRÈRE ET AmI,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pourjamais !

Me voici depuis trois jours au lieu de ma destination,
après le plus heureux et le plus rapide voyage 4u'on puisse
désirer en ce monde.
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Ainsi que vous le savez déjà, quand j'arrivai à Colon,
on nous donna la nouvelle de la révolution qui ensanglantait
Panama depuis quarante-huit heures, à tel point que le Con.
sul français de Panama envoya l'ordre de ne laisser descendre aucun passager du vapeur, jusqu'à l'arrivée d'un
autre qui devait venir à Panama. Ceci se passait le 25 sep
tembre.
Le 26, je descendis quand même, à l'effet de m'informer
à Colon, s'il n'y aurait pas un vapeur qui partit de Panama
pour Buenaventura, puisque, comme vous le savez, le vapeur français ne s'arrête pas à Buenaventura. Une dépèche
nous apprit qu'il en partirait un le 27, à trois heures de
l'après-midi; je résolus donc de trouver le moyen de me
rendre à Panama, puisqu'il fallait me décider à l'une des
trois choses que voici :
Demeurer un mois à Panama, en telle circonstance, y
dépenser mon argent, au point de n'en avoir pas ensuite
suffisamment pour continuer mon voyage; de plus, n'y
connaissant personne, j'étais exposé à être volé, outre que
la mort me paraissait inévitable, soit qu'elle m'advînt par la
fièvre ou par la révolution. Ceci, me disais-je, n'est pas
prudent.
Ou me rendre à Guayaquil avec les autresConfrères; mais
c'était perdre deux mois et augmenter les frais, ce qui ne
m'accommodait pas davantage.
Ou enfin faire un sacrifice prémédité de ma personne et
de mes effets, essayant de continuer ma route, malgré la
défense du Consul, tentant ainsi la bonne fortune d'arriver
bientôt et directement à Buenaventura. Après y avoir pensé
devant Dieu, je me déterminai pour ce dernier parti. Dès le
matin du 27, jour de la mort de saint Vincent, je fis un vnu
en l'honneur de notre saint Fondateur, et lui dis qu'il n'était
pas juste qu'au jour de sa mort, l'un de ses plus indignes
enfants périt, alors qu'il avait tant à travailler pour le salat
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de ses compatriotes. Je me confessai, et pus ensuite m'engager avec le billet que j'avais depuis Paris, dans un train
de marchandises, malgré tout ce qu'on put me dire de l'imprudence de cette démarche, etc... A sept heures du matin,
je quittai Colon, seul, sans autre compagnon que mon
crucifix sur la poitrine, et sans autre bagage que ma petite
malle, le reste du bagage eyant été envoyé dès la veille au
dépôt de Panama. J'étais parti sans déjeuner. A dix heures
et demie, le train s'arrUta près de Panama, et alors s'embarquèrent un grand nombre de soldats des États-Unis qui
gardaientla ligne les armes à la main. Nous n'approchàmes
de la ville qu'au milieu des coups de fusils, de canons, et au
sifflement des bombes. Il était onze heures du matin quand
nous arrivâmes à la station, qui était encombrée de toutes
sortes de gens, nègres et autres, que la frayeur rendait
semblables à des fourmis cherchant un refuge, puisque leurs
habitations étaient détruites ou envahies par les révolutionnaires. A peine étais-je descendu que le feu et la mitraille
se dirigèrent vers mon costume : ce fut alors que, pour
quelques instants, je me repentis d'être.venu; mais, reprenant bientôt courage, je continuai les diligences nécessaires
pour retirer mes neuf colis.
Là m'attendaient de nouvelles difficultés, car, à SaintNazaire, M. Goid, dans le but d'économiser, avait mis cinq
desdits colis au nom de nos Confrères allemands ; il paraissait donc vingt pour eux et quatre seulement en mon
bulletin; de sorte qu'on se refusait à me remettre les
cinq autres. A force de prières et de raisonnements, je
pus enfin obtenir le tout. Mon cour se dilata alors, voyant
comment le Bon Dieu me protégeait. 11 me fallut demeurer
au bord de la mer jusqu'à sept heures du soir, y attendant
une chaloupe pour me porter en un lien éloigné du port.
N'ayant rien pris de la journée, je mourais de faim et de
soif; mais je n'avais rien à manger : la seule chose que je
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pus obtenir fut un verre de bière, qu'on me fit payer 2 fr.50
force fut de m'en contenter pour toute alimentation, en et
saint jour, cette fois rempli d'amertume. A sept heures du
soir, je pus m'embarquer, et encore entre les coups de feu,
mais sans qu'aucun m'eût atteint. A dix heures et demie
du soir, je m'acheminai vers Buenaventura, dont je touchai
le port le 29, à onze heures. Une bonne chance m'y attendait: on n'exigea le 2 pour 100 que pour le bagage dont le
billet n'avait pas été pris à terre, de sorte que mes neuf
colis ne payèrent pas un centime, sans doute par distraction
du commissaire, puisque je n'avais droit qu'à vingt pieds
cubes, et que les neuf colis dépassaient soixante pieds;
mais, au port de Buenaventura, je dus payer l'excédant,
puisqu'on n'accorde, à chaque passager, que cent kilogrammes, et que tout le reste est taxé à 2 fr. 50 par kilogramme.
Le jour suivant, je remontai le fleuve dans une chaloupe
assez semblable à un cercueil ; ce trajet dura une nuit et un
jour. Enfin j'arrivai à Cordoue, exténué de fatigue, pour
avoir voyagé tout ce temps comme un mort. Là, je pris des
chevaux ou, pour parler plus juste, des mules, jusqu'à Calli,
où j'arrivai le 4 octobre, ayant les jambes tout écorchées;
car la mule que l'on m'avait donnée, accoutumée à porter
des bagages, m'avait extrêmement secoué. Le dimanche,5,
je partis de Calli, et le 8, à midi, j'arrivai à Popayan, onije
me retrouvai avec mes Confrères.
Je commençai, le 9, mes fonctions de professeur. Je
suis donc maintenant occupé, quatre heures du jour, i
l'enseignement de la géographie, de l'arithmétique, de l'Histoire sainte, de la grammaire espagnole et latine, et de
Catéchisme. Avec cela, je suis aussi professeur de rituel et
de cérémonies au grand Séminaire.
Le voyage m'a beaucoup fatigué, et je comprends la
grandeur des périls auxquels je me suis exposé; mais,
voyant aussi quelle protection Dieu m'a accordée, je me

-

441 -

sens d'autant plus animé à travailler avec ardeur, que cela
me parait on moyen de lui rendre gràces pour ses bienfaits.
Le courrier partant demain de grand matin, il ne me
reste plus de temps. M. Malézieux est malade de la fièvre;
je crains pour lui; les autres sont en bonne santé.
Priez pour moi, et recevez les sentiments affectueux et
reconnaissants avec lesquels je suis, en l'amour de Notre-

Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué et affectionné Confrère,
GO6NZALEZ,

I. p. d. I. M.

Lettre de M. NEUMAàNi à M. MARCUS, a Paris.
Quito, le Ier novembre 1873.
MONSIEOR ET TRÈS-CHER COIIFRRBE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Aujourd'hui le courrier part pour Guayaquil, et. veut
bien emporter nos lettres pour l'Europe. Il nous faut donc
vous écrire, quelque pressantes que soient nos occupations.
Quelque long, quelque périlleux qu'ait été notre voyage,
il ne nous est rien arrivé qui pût avoir quelques suites fâcheuses. Le frère Péter et moi, nous avons eu sérieusement
le mal de mer; j'ai même eu le bonheur, moi, par une
mer très-calme, d'en essuyer une seconde épreuve; cependant le cou n'a point été emporté.
Notre voyage de Guayaquil, jusqu'ici, n'a pas été précisément agréable; cependant la roideur des membres et les
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blessures qui en furent les suites ont disparu maintenant.
Nous devons beaucoup d'actions de grâces au bon Dieu,
car partout il a daigné nous tenir sous sa protection. Plus
d'une fois, certainement, notre vie était en danger, au point
qu'il y avait tout lieu pour nous de songer à l'éternité.
Nous en remercions donc mille fois le bon Dieu et tous
ceux qui nous ont accompagnés par le moyen de leurs
prières.
Quito, notre nouvelle patrie, est une ville assez grande,
mais très-ordinaire, comme port, maisons, rues, etc., néne
moins qu'ordinaire, sous le rapport de la propreté; car, on
général, la population est malpropre; de sorte que, rien
qu'à les voir de loin, hommes et femmes inspirent un sentiment de dégoût. La vermine pullule, comme si chacun de
ces petits êtres était entretenu et choyé avec un soin tout
particulier.
Je pourrais en pourvoir toutes les provinces Rhénanes,
sans faire de jaloux. Mais, bah! comment puis-je vous entretenir de pareilles fadaises? Tournons le feuillet. Nous avons
trouvé ici beaucoup de travail, tant pour ce qui concerne la
direction des deux séminaires que pour ce qui regarde la
restauration de notre couvent, ancienne abbaye de Franciscains. Tous nous sommes employés au grand Séminaire.
Pour ma part, j'enseigne le Nouveau-Testament et le latin
à la moitié des élèves. Pour les petits séminaristes, j'enseigne la géométrie plane, l'algèbre, le grec, l'histoire, la
physique, etc.; j'ai ainsi à faire quinze heures de classe par
semaine; assez assurément, surtout si je vous fais observer
qu'aux grands, je dois parler en latin ; aux petits, en espagnol. Le Nouveau-Testament, à lui seul, exige des heures
de travail privé, si je veux l'enseigner d'une manière sérieuse.
Pour vous dire un mot de la restauration du bAtiment,
il est bon que vous sachiez qu'ici, il y a pénurie complète
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d'ouvriers, de sorte que nous sommes nous-mêmes obligés
d'être sans cesse avec nos Frères, qui, sur leurs vieux jours,
deviennent menuisiers, peintres, tapissiers.
Au reste, nous sommes tous bien portants; le frère
Clémens, qui a souffert de la dyssenterie, est en voie de
guérison, et sa santé ne donne plus de craintes sérieuses.
Dieu veuille nous conserver tous en bonne santé, afin que
nous puissions travailler réellement à sa gloire et au salut de
ce pauvre peuple livré à lui-même sous tant de rapports!
Je suis toujours, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie-Immaculée,
Votre très-humble et reconnaissant Confrère,
NEUMANN,

I. p. d. I. M.

Lettre de M. KRAUTWIG au meine.
Quito, le ler novembre 1873.
MOnSIURa ET TBÈS-CRER CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais !

A mesure que s'éloigne le moment de notre séparation
de la province de Cologne, le souvenir des liens qui nous
unissaient à elle, et du ministère rempli de bénédictions que
nous y exercions sous votre direction, à la fois si douce et
si sage, nous devient plus doux.
Il y a six ans, aujourd'hui, je faisais les saints voeux en
votre présence, dans notre maison de Cologne, et me voici
maintenant à Quito, et tous les Confrères sont dispersés
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dans tous les pays, mais comme une semence bonne et
fertile.
Toutes les bouches et toutes les plumes s'accordent à célébrer Quito comme un paradis terrestre. Mensonge, si jamais il en fut! Il est vrai qu'il n'y a plus de paradis sur
terre, mais il s'en faut que la proposition énoncée ci-dessus
soit vraie. Nous sommes actuellement en hiver, c'est-à-dire
dans la saison des pluies, qui dure jusqu'au mois de mai.
Néanmoins l'on voit, et pleine campagne, les arbres et
les lis en feurs; mais la végétation est languissante et n'est
aucunement secondée par l'industrie et le travail de l'homme.
Tout autre doit être l'aspect des forêts vierges distantes de
plusieurs lieues; mais elles sont pour nous inaccessibles. Le
froid nous est bien sensible; cependant, il est nécessaire,
dans l'intérêt de notre santé, d'endurer une fois les rigueurs
et les froids de l'hiver: aussi, sous ce rapport, le climat et
le genre de vie, à Quito, ne laissent pas de présenter maint
désagrément. En outre, nous avons à craindre journellement de dangereux tremblements de terre.
Plus difficile que tout cela est la mission que nous avons
à accomplir. La direction des aspirants au Sacerdoce, retirée aux Jésuites par M" l'archevêque, nous a été confiée.
Le séminaire n'est qu'en voie de formation. Les élèves sont
des enfants du peuple, qui est catholique, il est vrai, mais
chez qui la foi est éteinte et presque morte: de là vient qu'il
est bien difficile d'en faire de bons chrétiens et de bons prêtres. Les difficultés, les privations font grandir le courage,
éprouvent la vocation; aussi, avec le concours des autorites
ecclésiastiques et laïques, également excellentes et bienveillantes, nous espérons avancer lentement.
Quito compte environ 80,000 habitants, tous catholiques,
et renferme un grand nombre de couvents. Le père Faller
est arrivé ici depuis'huit jours. Ici, et plus encore au dehors, règnent l'absence de toute espèce d'industrie, et de
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plus, une négligence sans bornes de toute éducation religieuse ou autre, et de là toutes sortes de dépravations des
moeurs.
Les blancs, d'origine espagnole, sont paresseux et fiers.
Quant aux indigènes, ils sont comme les bêtes de somme
des autres et entretenus à dessein dans leur état d'ignorance. La plupart d'entre eux, à Quito et aux alentours,
même dans les parties les mieux cultivées du pays, ne
sont que baptisés, sans participer, jamais aux sacrements
de pénitence et d'Eucharistie. Quelle mission nous est donc
réservée t Toutes les autorités travaillent à celte fin et la
poursuivent avec ardeur: c'est pour être leurs collaborateurs que Dieu nous a si heureusement conduits ici.
Rien ne nous est arrivé de fâcheux, et cependant nous
avons enduré la faim et la soif, voyagé à cheval pendant
huit jours, faisant dix et douze lieues par jour, franchi des
montagnes couvertes de neige, exposés aux vents et à la
pluie, passé des nuits, étendus sur le sol, les habits trempés sans pouvoir ni les quitter ni les changer; malgré cela,
nous n'avons rien souffert, rien absolument. Dieu soit béni!
Notre traversée aussi a été très-heureuse; je n'ai point souffert du mal de mer. Ce voyage si intéressant, des vacances
d'automne, dura six semaines, jour pour jour. Le vendredi,
3septembre, nous quittions Paris, et le vendredi, 17 octobre, nous arrivions tous également bien portants à Quito.
Seul, le frère Clémens ressentit quelques souffrances pendant
les derniers jours de notre voyage à cheval. A notre arrivée
à Quito, il tomba dangereusement malade de la dyssenterie;
maintenant, il est de nouveau sur pied, et s'occupe dans
l'intérieur de la maison. Le frère Péter prend soin des jardins; le frère Joseph est devenu menuisier. Tous, sous la
direction de notre supérieur, M. Schumacher, se montrent
diligents et dévoués. M. Neumann s'occupe principalement
du petit séminaire; moi du grand. J'ai grand besoin de vos
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prières; vous savez combien j'ai besoin de gràces pur
m'acquitter dignement des obligations de ma vocation dam
un grand séminaire. Je me recommande donc instamment
à vos prières, moi et toute notre maison.

C'est une impossibilité pour nous d'écrire à chacun de ms
Confrères de la province de Cologne. Nous vous prioms
donc d'avoir la bonté de communiquer à tous ceux qi
nous sont chers, nos veux et les sentiments de noire
amour, et de nous faire parvenir à Quito les nouvelles qu
vous pourrez avoir à leur sujet et qu'il nous sera bie
doux d'apprendre.
Je finis par cette prière, et, dans ce doux espoir, je vous
prie d'agréer l'assurance des voeux que la reconnaissance
me fait adresser au Ciel pour votre bonheur.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, votre très-reconnaissant et dévoué Confrère,
Jacob KaurwiWG,

1. p. d. 1. M.

Lettre de M. KarATWIG à M. N.
Quito, le 17 mar 1874.

MOnSIEUR ET TRÈS-CBER COqNFRÈRE,

Que la grMce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!

Les examens semestriels sont terminés, et nous avons ob
tenu les meilleurs résultats. Maintenant nous prenons deux
jours de vacances, et je profite de ces quelques heures d6
loisir pour écrire plusieurs lettres que le courrier doit emporter demain.
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Avant tout, il me reste à vous remercier pour la bonne
lettre que vous nous avez écrite, il y a quelques mois, dans
le but de nous renseigner sur les destinations et emplois de
nos chers Confrères et de nos chers Frères; je dois vous l'avouer, le coeur me saigne encore, et mes yeux se remplissent de larmes quand je me rappelle les souvenirs de notre
maison de Cologne et quand je songe à la dissolution de la
province de Prusse. Les pensées que Notre Très-Honoré
Père exprimait à ce sujet dans.sa circulaire générale ne
sont que la pure vérité.
Notre examen fut un examen public, en ce sens que les
rôles d'examinateurs étaient dévolus aux délégués de Monseigneur l'Archevêque, savoir: 2 Vicaires généraux, 6 Chanoines, etc.; en tout 12 examinateurs répartis en deux bureaux, chacun sous la présidence d'un Vicaire général.
Chaque séminariste dut, une demi-heure entière, essuyer le
feu, et répondre aux questions alternatives des examinateurs. Nos élèves sont très-laborieux, animés d'un bon esprit, en grande partie même d'un très-bon esprit. Les résultats de l'examen, suivant le témoignage que vient de nous
en donner un de ces messieurs les Vicaires généraux, furent
très-bons.
Dans la position qui m'est faite, je suis, il est vrai, à
même de pouvoir étudier à fond mes matières; mais néanmoins la position en elle-même, vu la gravité de mes obligations, est tout autre que celle oi je me trouvais en qualité de professeur de nos étudiants à Cologne. Une
responsabilité publique, l'obligation de faire de tout un
compte rendu exact, le caractère même du peuple chez lequel la moindre rumeur devient une nouvelle circulant avec
la rapidité de l'éclair, toutes ces choses, jointes à ma propre
insuffisance et à mon inexpérience, souvent me font
craindre; la pensée seule que je suis ici par obéissance,
et non par suite de démarches personnelles, me sou-
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tient. Humainement parlant, je solliciterais pour moi mo
emploi de bien moindre importance et de bien moindre
responsabilité. Notre Séminaire est autorisé à conférer le
doctorat, et bientôt nous allons être obligés de faire usage
de ce droit. Le jour de l'examen, il y eut grand gala; Monseigneur l'Archevêque, le légat du Pape, et MM. les exa-

minateurs voulurent bien nous honorer de leur présence. Le
soir, de sept heures à sept heures et demie, il y eut théâtre;
tous les invités, plus un troisième Évêque et les familles de
nos élèves, assistaient à la représentation; les élèves du
petit Séminaire de huit à seize ans, au nombre de treize,
exécutèrent d'une manière admirable et touchante, avec
accompagnement de musique vocale et instrumentale, le
Martyre de saint Pancrace, sous la direction de notre in-

fatigable Supérieur.
Forts de ces quelques encouragements, nous allons onvrir demain le second semestre. Le Séminaire des Pères
Jésuites va nous être confié pour le mois de juin. Vous me
demanderez sans doute, et avec raison, comment nous
pourrons suffire à une pareille besogne. Nos trois Frères,
depuis leur entrée en vocation, n'ont certainement jamais
passé des journées aussi fatigantes. Privés de repos, de récréations, malgré des privations sans nombre, ils sont poor
la maison un appui inappréciable,,et pour tous les élèves
des modèles proposés à leur imitation. Pour nous, ce sont
réellement de bien chers Frères. Pour suffire à toutes les
exigences et recueillir des fruits de salut, quand le bon Dieu
en offre si rarement l'occasion, des renforts nous sont indispensables.
La ville de Quito, bien que située sous l'équateur, jouit,
à cause de l'élévation des lieux (près de 3,000 mètres audessus du niveau de la mer), d'un climat très-sain; la
température varie entre 13 et 15 degrés; aussi il y a ici
plus de centenaires et même plus de vieillards de cent
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vingt ans qu'il n'y a de septuagénaires dans le pays de Cologne. Le régime alimentaire est plus que suffisant pour
entretenir la santé et les forces. Malgré cela, je trouve que,
pour moi du moins, la vie do Missionnaire, dans les pays
étrangers, est bien pénible et qu'elle présuppose une grande
dose de vertu. Par les retraites du mois que j'ai l'habitude
de faire, je constate que je fais des progrès rétrogrades;
il doit en être tout autrement pour vous dans la maisonmère. Ici nous périssons par indigence, chez vous la lampe
est trop pleine d'huile; partagez-donc avec nous, et faitesnous bénéficier des trésors de la maison-mère. Tout ce qui
s'y passe, toutes les améliorations qui s'y font nous intéressent: tout en découle, tout y reflue à travers les coeurs de
tous les enfants de Saint-Vincent disséminés sur toute la
surface du globe.
Tâchez de nous faire parvenir les Annales; le dernier numéro que nous ayons reçu est celui du 2e trimestre 1873.
Dans les moments d'abattement, j'aime à y puiser des
forces et de l'édification, et jamais je ne termine la lecture
sans dire une prière pour ceux qui se donnent la peine de
les collationner. Nous n'avons pas non plus les tomes I,
III, IX des Jéfnmoires, et cependant l'on ne saurait nier que
la lecture de ces Mémoires est un des moyens les plus propres à apprendre et à connaître l'esprit de la Compagnie et
à s'en bien pénétrer.
Une pensée qui depuis longtemps dejà me trotte dans
l'esprit se fait encore jour en ce moment, et je la couche
sur le papier. Pourquoi, me suis-je dit, notre Congrégation n'a-t-elle point un manuel de méditations particulières
appropriées spécialement à l'esprit de notre vocation et renfermant en substance la vie et la doctrine de saint Vincent ?
On pourrait, dans un recueil de cette nature, puiser des
sujets de méditations pour tous les jours de l'année. Si le
livre de conférences est si inappréciable, un recueil de méT. iXXu.
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ditations de ce genre ne le serait pas moins, ce me semble.
Or un tel recueil n'existe pas encore; en tout cas, j'en ignore
complétement l'existence, et je crois que c'est un devoir de
piété filiale à l'égard de saint Vincent que ses enfants ne
soient pas plus longtemps privés d'un tel bienfait. Des milliers
de Missionnaires, et surtout les Missionnaires des pays étrangers, béniront l'auteur d'un pareil ouvrage. C'est dans la
maison-mère, centre de la petite Compagnie, que l'exécution
d'un pareil travail se ferait le mieux. Ce n'est pas, il est
vrai, chose facile; néanmoins, sous la sage direction de
Notre Très-Honoré Père, ce second saint Vincent qui a tant
fait pour relever le premier édifice tombé en ruines et qui l'a
rendu plus prospère que jamais, j'espère encore voir se
composer un manuel de ce genre. Je sais aussi que M.ChinW
chon a composé des Conférences pour des retraites, et
qu'on en parle partout avec un grand éloge. Je vous prie,
si toutefois, à force d'instance, vous réussissiez à vous en
procurer un exemplaire, de me l'envoyer par une des caisses
qu'expédient les Soeurs, ou bien de le remettre, avec quelques reliques, à un Confrère, si l'on nous en envoie quelqu'un.
Excusez mon sans-g&ne et mes prières un peu catégoriques; mon amour seul pour la petite Compagnie et notre
sainte vocation me dicte ces paroles.
Si l'on nous envoyait quelque Confrère, je me permets
de donner à l'adresse de la couture un conseil fondé sur
ma propre expérience. Il faut bien distinguer entre Quito
et Guayaquil. A Quito, le climat exige que l'on s'habille
comme à Cologne au printemps et en automne; les matinées, les soirées et les nuits sont très-fraîches; à midi, il
fait une chaleur à tout fondre au soleil, tandis qu'il fait encore très-frais à l'ombre; il suffit donc largement d'avoir
une seule soutane d'été, et la douillette ne doit jamais être
oubliée.
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Je vous recommande à Dieu, mon cher Confrère, et
le prie de vous récompenser largement pour les bonnes
prières que vous lui adressez pour nous et pour les services que vous nous rendez. Souvenez-vous souvent de
moi, de notre famille et de notre établissement, dans vos
prières.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout dévoué,
KkWrTWIC,

I. p. d. 1. M.

BRÉSIL

Lettre de M. MELLIANT à M. ETIENNE, Supérieur géneral.
Campo-Bello, le 30 août 1873.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Dans ce pays, les sociétés secrètes font beaucoup de
bruit, mais surtout sur le littoral, qui est la partie la plus
peuplée du Brésil; par leurs écrits et discours, elles sont en
guerre avec plusieurs dignes Évêques du Brésil; dans l'intérieur, malgré leurs efforts pour fonder de nouvelles maisons, nous sommes très-tranquilles, et le peuple ne souffre
pas qu'on offense ses curés, comme il l'a prouvé plus d'une
fois.
Notre chapelle est à peu près terminée pour l'extérieur;
quant à l'intérieur, qui sera assez simple, ce sera l'affaire
du Frère Geissler, notre menuisier, et de deux nègres qui
travaillent avec lui. L'ancienne chapelle servira de choeur à
la nouvelle construction. Celle-ci a environ 100 palmes de
longueur (une palme brésilienne a 8 pouces), 54 de largeur,

et 43 de hauteur pour les côtés. Le portail s'élève de façon
à cacher le toit et s'étend de niveau d'une tour à l'autre,
car il a de chaque côté deux petites tours carrées d'environ
12 palmes de côté, deux fenêtres cintrées plus grandes que
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les cinq qui se trouvent de chaque côté, et quatre demi-piliers grecs. Nous sommes donc sur le point de terminer
cette construction sans aucunes dettes, ce qui était, du
reste, notre résolution bien arrêtée.
Depuis quelques années, nous avons des treilles d'une
vigne appelée américaine, bien vivace par exception, qui
nous donnent du vin suffisamment pour la Messe et pour
la table; ce qui nous évite la dépense et l'embarras d'en
faire venir de Rio de Janeiro. C'est notre Frère Landrichter
qui, bien volontiers, prend soin de ces treilles et d'un jardin potager. Notre Frère Cunha dirige la fabrique de sucre, où lui-même travaille beaucoup, ainsi que la plantation du maïs, riz, blé, etc. Dans moins d'un mois, il
nous annoncera qu'on peut mettre le feu à plusieurs hectares de bois renversés à coups de hache pour la première
fois, depuis le déluge au moins, et qui sèchent en ce moment. Pour tous nos cultivateurs, ce sera un jour de fête où,
sans exagération, la fumée obscurcira le soleil à une grande
distance, et où l'on aura une belle image de l'enfer. Si cela
brûle bien, on aura l'espoir d'une bonne récolte, et l'on ensemencera aux premières pluies, vers le mois d'octobre.
Notre Frère Borges est portier et cordonnier; il apprend
aussi à prier à quelques indigènes qui travaillent avec les
gens de la maison.
Nos quinze étudiants; dont trois théologiens et un philosophe, sont en vacances depuis juillet ; ils nous ont assez satisfaits par leur application et leur bonne conduite. Le Supérieur et moi, .nous avons présentement plus de temps pour
entendre les confessions qui se présentent ici et au dehors
quand nous allons, à un ou deux jours de distance, confesser des malades en danger. On improvise un autel dans la
maison du malade qui souvent rappelle la crèche de NotreSeigneur; et à la Messe qu'on y dit, on distribue la sainte
Communion souvent à un bon nombre de personnes qui,
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-dans leur pauvreté, n'ont pas de quoi se transporter i
l'église.
Je vous prie, Monsieur le Supérieur, de penser à nois
dans vos prières afin que Dieu bénisse le peu que nous pouvons faire. Les Frères et moi, nous vous offrons notre profond respect.
Veuillez me croire toujours,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble fils et serviteur,
A. M£LLuIuT,
I. p. d. l. c. d. i. m.

Lettre de ma Sour MASSIHD à ma très-honorée Soeur
LEQUETTE.
Rio, hôpital militaire, 25 mars 1874.

M&

TRÈS-HONORÉE MÈRE,

La grce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais! '
Aujourd'hui 25 mars nos cours ont été plus d'une fois
vous trouver, ma Mère. En nous donnant de nouveau à Notre-Seigneur, nous n'avons pas oublié de prier pour nom
vénérés Supérieurs, en particulier pour M. Notre Très-Honoré Père si souffrant, dit-on, depuis quelque temps. Que
le bon Dieu exauce nos voux et nous le conserve encore
de longues années!
Je viens vous demander, ma très-honorée Mère, votre
approbation pour une ouvre de charité qui touchera votre
cour si compatissant. Notre illustre prisonnier, Monseigneur
l'Évêque de Pernambouc, a été condamné, comme vous le
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savez déjà, à quatre ans de travaux forcés; sa peine a été
changée en prison simple passée dans une forteresse. Quinze
jours après sa condamnation il y a été conduit. Comme nous
recevons les prisonniers malades, des forteresses j'ai cru,
en qualité de Soeur servante de lhôpital militaire, devoir
faire mes offres de service à Monseigneur et lui faire demander s'il avait tout ce qui lui était nécessaire pour dire
la Messe. Je ne pouvais lui offrir rien de la maison; car no-

tre chapelle est dans la plus grande pauvreté; mais j'avais
encore intact tout le linge que vous avez eu la bonté de
me donner, l'ornement dont ma Seur Vérot m'a fait cadeau
et plusieurs choses que j'ai reçues de ma famille. Je disposai donc de tout, ma très-honorée Mère, en faveur de
notre illustre Martyr qui souffre en silence les humiliations
dont le couvrent les ennemis de l'Église. En arrivant à la
forteresse, où il y a une petite chapelle, il trouva tout en un
si pitoyable état que le prêtre qui reste avec lui m'écrivit
pour me dire qu'il avait recours à moi comme à la mère des
prisonniers, et qu'il espérait que je lui viendrais en aide.
Que c'était beau, dit-on, ma très-honorée Mère, de voir
ce jeune Évêque de vingt-neuf ans, doué de tous les avanlages de la nature et de la grâce, assis sur le banc des criminels entre deux Évêques qui voulurent l'y accompagner !
Il resta pendant tout le temps de son jugement les yeux baissés, plongé dans la méditation des souffrances de NotreSeigneur sans proférer une parole. Il ne se défendit pas et
ne voulut pas de défenseur. Quand tous ces misérables
eurent fini, on lui demanda s'il n'avait rien à réclamer: HI
ne répondit pas. Le président alors reprit la parole et dit:
Puisque l'Évêque de Pernambouc s'est condamné au mutisme, nous allons prononcer sa condamnation. Ils eurent
cependant assez de honte pour lui faire dire de sortir ainsi
que toutes les personnes qui l'accompagnaient.
On dirait, ma très-honorée Mère, que nous revenons an
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temps des premiers chrétiens. Que le coeur de Notre-Seigneur
doit être consolé de voir ces douze Évêques, comme douze
Apôtres, prêts à tout souffrir pour la défense des droits de
l'Église!
L'Archevêque de Babia, qui paraissait autrefois si craintif, se montre le modèle des autres. Comme un général
qui appelle aux armes, il envoie des circulaires aux Evéques pour les encourager, leur fait voir le danger et les
engage à se préparer à souffrir, et s'il le faut à verser
jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour la foi. Que
sortira-t-il de tout cela? Un grand bien sans doute. Mais, ma
Mère, que le bon Dieu est offensé! Que de blasphèmes! que
d'écrits infâmes contre la religion et ce qu'elle a de plus
saint! Pour nous, on nous laisse à peu près tranquilles; il
y a, dit-on, quelque chose qui se trame en-dessous contre
les Soeurs des maisons d'éducation, mais nous espérons
qu'ils n'arriveront pas à leurs fins. 11 me semble que le bon
Dieu ne le permettra pas. Enfin, ma Mère, nous remettons
tout cela entre les mains de Celui auquel nous nous sommes données ce matin, il a droit de disposer de nous; nous
sommes à lui, que pouvons-nous craindre ?
Agréez, ma très-honorée Mère, l'assurance du sincère
attachement et du profond respect avec lesquels je suis, en
Jésus et Marie Immaculée,
Votre obéissante fille,
SOauH MASSARD,

/. f. d. l. c. s. d. p. M.
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Lettre de M. DELEMASURE à M. ETIENNE.
Rio de Janeiro, i novembre 1873.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!

Malgré ma bonne volonté, je n'ai pu remplir l'obligation
où je suis de vous écrire tous les trois mois; mes occupations nombreuses m'en ont empêché jusqu'ici. Je profite de
quelques instants libres pour venir vous offrir nos souhaits
de bonne année et vous donner quelques détails sur notre
maison.
Je suis heureux, Monsieur et Très-Honoré Père, de pouvoir vous dire que le petit Séminaire de Rio de Janeiro est
dans un état qui fait espérer pour l'avenir de la religion
dans ce diocèse. Nous osons espérer que nos faibles travaux,
bénis et fécondés par la main paternelle de Dieu, ne seront
pas tout à fait inutiles, malgré les nombreuses difficultés
qui se présentent à nous.
An mois de mars de celte année a en lieu la séparation
définitive des deux séminaires; nous avons laissé la ville
pour nous retirer avec nos enfants dans une maison magnifique, située à la campagne, au milieu d'une belle propriété,
qui appartient à M' l'évêque de Rio.
La rentrée des élèves a été plus nombreuse cette année
que jamais: jusqu'ici, le nombre des enfants n'avait jamais
dépassé la soixantaine, et nous avons eu jusqu'à soixantetrois élèves; si, à ceux-ci, l'on ajoute les dix élèves du
grand Séminaire, nous aurons un nombre bien respectable, vu les circonstances dans lesquelles nous nous trouvons. Sans doute, plusieurs élèves sont sortis, de force ou
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de plein gré, mais ce n'a été que pour le plus grand bien
de la maison : Dieu a si bien ménagé toutes choses, qu'il
nous suffisait, pour ainsi dire, de désirer la sortie des élèves
pour la voir se réaliser presque aussitôt.
A ce sujet, je vous dirai, Monsieur et Très-Honoré Père,
que je crois entrer parfaitement dans vos vues en refusant
l'entrée du petit Séminaire aux enfants qui n'ont point de
vocation à l'état ecclésiastique. Je sais bien qu'en agissant
ainsi je m'expose à réduire le nombre des élèves; mais je
me console facilement, en pensant que ces quelques vocations bien dirigées feront plus pour la gloire de Dieu et le
salut des âmes, que des centaines d'élèves qui n'auraient
point de vocation. Cette ligne de conduite me sera d'autant
plus facile à suivre, que Mgr l'évêque de Rio entre dans les
mêmes vues qui, du reste, sont celles du Directoire et du
saint Concile de Trente.
Quant à l'esprit de nos enfants, il est généralement bon;
ils sont pieux, assez studieux et ils ont pour nous du respect et de l'affection, malgré notre qualité d'étrangers, qui
constitue au Brésil un défaut presque impardonnable. Nous
avons bien à combattre la nonchalance, la légèreté, l'incostance et la mollesse générale dans ces climats; mais, graces
à Dieu, nos prières et nos efforts ne sont pas sans effet.
Presque tous nos enfants s'approchent des Sacrements tous
les quinze jours et beaucoup tous les huit jours: c'est à cela
que j'attribue l'insigne faveur qu'il a plu au Ciel de nous
accorder: la conservation, parmi nos enfants, de la plus
belle des vertus. Ce point, une fois sauvegardé, c'est beaucoup; c'est tout dans ces pays-ci.
Une grande difficulté que rencontre notre cuvre, ce sont
les vacances accordées aux enfants. Jusqu'ici elles duraient
trois mois entiers; nous travaillons à les faire diminuer,
mais il ne nous est pas possible de les retrancher tout à fait;
et cependant, que deviennent ces pauvres petits, lancés
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pendant deux mois et plus au milieu de la corruption et
de l'indifférence religieuse? Mille fois heureux ceux qui
peuvent conserver l'innocence de leurs àmes, malgré les
occasions si nombreuses et si séduisantes qu'ils rengontrent!
Heureux aussi ceux qui ne se laissent pas séduire par les
apparences trompeuses du monde et de ses vanités, et qui,
fermant l'oreille aux plus insidieuses calomnies, comme aux
plus grossières injures contre les bons prêtres, conservent
précieusement dans leurs coeurs le sacré dépôt de la vocation au plus sublime des états! Ces dangers, ces séductions,
expliquent un peu pourquoi, chaque année, nous voyons
disparaitre un tiers de nos élèves qui quittent Dieu pour le
monde et rendent ainsi presque inutiles bien dos prières et
des travaux qu'ils nous avaient coûtés. Nous espérons que,
avec le temps, nous pourrons arriver à retrancher les vacances prises au dehors, ou tout au moins à les diminuer
considérablement, de telle sorte que nos élèves ne seront
plus exposés a tant de périls.
Mais la source véritable de tout le mal, c'est l'état d'avilissement et de mépris où est tombé le clergé. Bien des familles coosidèrent comme un déshonneur pour elles d'avoir
un de leurs membres prêtre. Sans doute, il y a de nombreuses exceptions, surtout dans l'intérieur du pays; mais
I'opinion générale, dans les grands centres, est que l'état
sacerdotal est un état avilissant, et qu'on ne doit, tout au
plus, le rechercher que comme moyen de gagner sa vie. La
paresse, l'ignorance, la simonie, l'immoralité, telles sont les
causes d'un si grand mal. Voilà pourquoi, Monsieur et TrèsHonoré Père, les vocations ne sont ni plus nombreuses ni
plus solides; voilà aussi pourquoi il nous faut souvent ra- .
himer notre courage abattu en pensant, avec saint Vincent,
que nous serions amplement dédommagés de toutes nos
peines et fatigues, si nous parvenions à donner à l'Eglise
un seul bon et saint prêtre.
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Telles sont, à peu près, Monsieur et Très-Honoré Père, les
choses qui peuvent le plus intéresser votre cour paternel,
et j'aurai tout dit, si j'ajoute que mes deux chers Confrères, MM. Woillard et Dorme, ont été d'un dévouement
admirable pendant toute cette année.
Notre petit nombre a doublé nos travaux, car il a fallu
nous occuper de l'administration spirituelle, disciplinaire
et temporelle de la maison, tout en donnant les classes
les plus importantes, et cela, dans une langue étrangère.
M. Woillard est maître de discipline et enseigne les mathématiques; M. Dorme est procureur et fait une classe
de français et d'histoire universelle tous les jours; j'enseigne la philosophie et le français. Ajoutez à cela les
cours accessoires, et vous aurez une idée de nos travaux. Malgré nos peines et nos fatigues, nous sommes
heureux et contents, parce que nous nous entendons bien,
et que la paix et la plus parfaite harmonie règnent entre
nous. Le bon M. Scicluna est venu, ces jours passés,
augmenter notre nombre, et certainement il augmentera
notre joie en nous édifiant et en nous soulageant. Dieu
l'a choisi lui-même, car nul Confrère ne pourrait mieux
nous convenir dans les circonstances actuelles. Enfin,
Monsieur et Très-Honoré Père, permettez-moi de vous déclarer que nous fetons tout notre possible pour établir dans
notre maison une parfaite régularité; nous sortons tous les
quatre de Saint-Lazare, et il nous sera facile de continuer
la vie de simplicité et de pauvreté qu'on y mène.
Veuillez, Monsieur et Très-Honoré Père, prier Notre-Seigneur qu'il bénisse nos bonnes dispositions, et que, détournant la vue de mes péchés et de mes nombreuses imperfections, il continue à soutenir et protéger notre ouvre qui
est toute sienne.
Daignez bénir, d'une manière spéciale, nos chers enfants
qui sont les vôtres, mes chers Confrères qui s'unissent à
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tous les sentiments exprimés dans cette lettre, et votre pauvre
et très-humble enfant, en Jésus, Marie, Joseph, Vincent.

Paul DELEMASURE,
I. p. d. I. M..

Lettre de M. AZÉMAR à M. Ciicaoni, à Paris.
Céara, 24 novembre 1873.
)MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRBE,

La grdce de NoLre-Seigneur soit atec nous pour jamais !

II y avait cinq mois, au plus, que j'étais arrivé sur la
terre du Brésil et à peine avais-je en le temps d'apprendre
quatre petits sermons, que je dus descendre dans la
plaine pour combattre les combats du Seigneur. Comme
vous pouvez penser, j'étais encore bien faible dans la langue portugaise et peu préparé à aller donner des missions:
aussi puis-je vous dire que je n'étais pas sans crainte et
sans défiance de moi-même. Dieu soit à jamais béni et loué !
Le Ciel, témoin de mon obéissance et de ma bonne volonté,
a conduit heureusement mes pas et a toujours veillé sur
moi.

Dans le bésoin, il a éclairé mon esprit et s'est servi de
mes faibles paroles pour toucher les coeurs et pour rappeler plusieurs pécheurs dans le chemin de la vertu et de la
pénitence.
Aveugles sont ceux qui attribuent la conversion des Ames
aux mérites de l'homme et non à la grâce.
Aujourd'hui, que je suis de retour à mon cher Séminaire,
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après huit mois de combats et de fatigues, je me fais un
plaisir de vous écrire, en peu de mots, les fruits de ms
Missions de l'année 1873, trop heureux si je puis ainsi
procurer la gloire de Dieu et inspirer à quelqu'un le désir
de traverser les mers pour y gagner des âmes à JésusChrist. Dans l'espace de huit mois, nous avons donné vingttrois missions dans tout l'intérieur de la province, et toutes
ont produit des fruits de salut et de grâce.
Allez, dit le divin Sauveur à ses Apôtres, annoncer l'Evangile à toutes les nations et tous ceux qui croiront seront
sauvés. Vous aurez à souffrir et à combattre; mais courage, je serai votre force et votre soutien. Animés par cette

promesse de Jésus-Christ, nous avons parcouru, à l'exemple des Apôtres, les villes et les campagnes, préchant la miséricorde et le pardon des péchés; plus de cent mille personnes sont venues entendre la parole divine, et plus de
vingt-cinq mille ont eu le bonheur de se confesser. Pauvres gens! ils désiraient tous se réconcilier avec Dieu;
mais le temps et les ouvriers manquaient pour satisfaire
leurs saints désirs; plusieurs nous suppliaient, à genoux et
en pleurant, de vouloir bien les réconcilier avec Dieu, et
s'ils ne pouvaient l'obtenir, ils faisaient dix, quinze lieues
pour se confesser dans l'autre Mission. Il paraît que le Seigneur se plait à bénir les travaux des enfants de la Mission. Dans la province du Pianhi, des missionnaires savants et vertueux ont donné de tout temps et dans tous
les endroits des Missions; cependant, presque personne ne
s'est confessé et tous continuent à vivre dans l'inimitié et
les plaisirs charnels.
Deux enfants de saint Vincent, sans vertu, sans talent,
sachant à peine la langue pour se faire entendre, prêchant
simplement l'Evangile de Jésus-Christ, les vérités de notre
sainte Religion, touchant les coeurs les plus endurcis, font
des choses que tout le monde admire.
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Grands et petits, savants et ignorants, jeunes et vieux, les
femmes perdues, tous, en un mot, veulent se confesser, se
réconcilier avec Dieu; tous promettent de laisser le péché,
le chemin de la perdition; tous pleurent leur vie passée et
font des voux sincères de passer le reste de leurs jours dans
I'amour de Dieu et la pénitence. Tant il est vrai que le Seigneur choisit, pour travailler à sa vigne, ce qu'il y a de
moins parfait et de moins digne parmi les ouvriers.
Dans quelques endroits, cependant, nous avons trouvé
des pécheurs qui ne voulaient pas abandonner leur vie
scandaleuse et méprisaient les grâces du Ciel; mais M. Van
de Sandt, digne enfant de saint Vincent et rempli de l'amour de Dieu, avant d'achever la Mission, préchait avec
tant de force, contre ces personnes malheureuses et endurcies, que, le jour même, elles venaient se jeter à ses
pieds et demandaient en grâce à se confesser.
Oui, Monsieur et vénéré Confrère, la moisson est grande
et les ouvriers sont en petit nombre. Des milliers d'âmes
vivent sous l'empire du démon, dans les ténèbres de l'ignorance et du péché. Priez pour le salut de ces âmes rachetées
par le sang de Jésus-Christ; envoyez des ouvriers pour conduire ces brebis égarées aux sources de la vie éternelle.
La foi est encore très-vive parmi le peuple du Brésil; ils
sont tous chrétiens, mais ils ne savent pas ce que c'est que
la religion en pratique et la corruption est si grande que
vous ne pouvez pas vous en faire une idée. Il est rare de
trouver un jeune homme qui se soit conservé pur : tous
vivent comme des animaux immondes; c'est la perte du
pays.
Prions donc le Dieu de miséricorde d'envoyer de bons
Missionnaires à son peuple abandonné; car les Missionw
seules peuvent sauver et régénérer cette terre.
Les gens s'estiment heureux ici de pouvoir recevoir quelque souvenir du Missionnaire; aussi vous serais-je très-
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reconnaissant, si vous pouviez m'envoyer, par M. Van de
Sandt ou M. Gonçalvez, quelques paquets de chapelets,
médailles et petites croix de mission. Il y a tant de bonnes
Soeurs que vous connaissez et qui ne désirent pas mieux
que de faire de bonnes oeuvres ! Vous pouvez leur dire
qu'elles ne peuvent pas mieux employer leur argent.
En achevant, je me recommande à vos ferventes prières
et à celles de tous les étudiants et séminaristes.
Je sais, en Jésus et Marie,
Votre humble et indigne Confrère,
Ant. AZÉxSa,

I. p. d.I. M.

ESPAGNE

Lettre de ma Sœur MAssOL à noire très-honorée Mère
LEQUBTTE.
Carthagène, 20 mars 1874. Asilo de la Parisima
Concepeion, calle de San Miguel.
MA TRBS-;ONORÉE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nouspourjamis!
Nous avons été bien attristées par la nouvelle de la mort
de notre Père vénéré ; nous espérions que le bon Dieu écouterait cette fois encore les prières des deux familles, et
nous conserverait celui qui en était I'âme ; il paraît que sa
tâche était finie. Il est allé recevoir la couronne que ses
longs travaux lui ont acquise.
Vous apprendrez avec plaisir, ma Très-Honorée Mère, que
nous avons pu rouvrir nos classes le 3 février dans la partie
conservée; au lieu de quatre cents enfants, nous avons dû
nous borner à deux cents, mais c'est un bonheur d'avoir
pu recommencer nos euvres. Une Compagnie anglaise nous
donne 2,000 francs pour la nourriture des enfants qui sont
à la charge de la maison. La même Société nous a chargées
de distribuer ses aumônes; nous avons reçu jusqu'à ce jour
300 francs toutes les semaines. Au moment de notre arrivée àCarthagène, nous n'aurions osé espérer tous ces secours
T. ZXLXm.

30
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pour les pauvres ; nous avons la consolation de nous assnrer que le bon Dieu les a protégés, qu'il veille sur eux
d'une manière sensible. Espérons que, jusqu'à la fin de ces
jours de douleur, la divine Providence pourvoira à leur subsistance.
Notre peine la plus sensible, c'est de ne pouvoir admettre
les enfants, faute de local; plusieurs de nos anciennes élèves ont dû être refusées. Or nous savons à quels dangers elles
sont exposées dans une ville qui est dépôt de marine, et oi
la garnison est si nombreuse! Nous aurions des classes pour
recevoir mille enfants, que nous les aurions immédiatement:
c'est là le but que se propose notre administration; mais,
hélas! combien d'années nous seront nécessaires pour nous
retrouver au niveau de nos affaires! Notre mobilier entièrement détruit, le linge des enfants brûlé, le matériel des
classes détruit en grande partie, et avec cela, les familles
qui nous soutenaient de leurs aumônes ont subi de grandes
pertes. Enfin le bon Dieu ne nous a pas abandonnées, puisqu'il a permis que nous puissions recommencer nos oeuvres.
Nous espérons en la Providence.
Je vous suis infiniment reconnaissante, ma Très-Honorée
Mère, de la permission que vous me donnez de m'adresser
à ma Soeur N.; je me propose de lui écrire aujourd'hui.
Je dois me servir de tous les moyens pour aider à relever
l'oeuvre que le bon Dieu m'a confiée et qui peut Lui procurer tant de gloire; car, dans cette ville, notre Maison
est la seule où l'on s'occupe d'élever chrétiennement les
enfants. '
Nous désirons vivement recevoir les détails des derniers
jours de la vie de notre si bon. et si regretté Père. Combien
on sent la douleur de l'absence dans des moments pareils!
Toutes nos Seurs continuent à supporter avec courageles
privations du moment, qui sont peut-être plus nombreuses que
pendant le siège, car nous n'avons pour tout logement que
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notre petit réfectoire; malgré toutes les précautions de
l'administration, nous ne possédons absolument rien d'habitable. Il faut bien du temps pour démolir et rebàtir les
maisons ébranlées par les obus. Gràce au bon Dieu, le travail de démolition est terminé et nous n'avons pas oeu de
malheur chez nous.
Daignez agréer, ma Très-Honorée Mère, les sentiments de
respectueuse soumission de la petite famille et en particulier de celle qui est en Jésus et Marie Immaculée,
Votre très-humble servante et indigne fille,
SOEUR MARIE MASSOL,

J. f. d. i. c. s. d. p. m.

RÉPUBLIQUE ARGENTINE

Letire de M. GEORGES SALVAYRE à M. CHINCHON,

à Paris.

Azul, frontière des Indiens, 26 mars 1874.

MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
J'ai été bien agréablement surpris par votre bonne lettre
du 4 février. Pouvais-je espérer, en effet, qu'au milieu des
nombreuses occupations auxquelles vous avez à faire face,
vous vous rappelleriez un pauvre Missionnaire perdu au
fond de l'Amérique du Sud, qui depuis longtemps ne vous
avait donné aucun signe de vie ? Merci donc, Monsieur et
très-honoré Confrère, du plaisir et du bien que votre lettre
m'a procuré; merci aussi des sages conseils que vous m'y
donnez.
Je vais tchber de répondre aux différentes questions que
vous me posez dans votre lettre, et, puisque vous me manifestez l'intention d'être mis au courant de ce qui peut intéresser notre nouvelle mission aux Indiens, je vais essayer,
non de vous donner un petit aperçu sur cette Mission, la
chose serait intéressante sans doute, mais trop longue et
difficile pour moi; et puis je veux attendre que l'expérience soit venue donner quelque valeur à mes petites idées
et à mes appréciations; mais je veux simplement vous

-

469 -

taire part de mes premières impressions, de mes craintes et
de mes espérances.
J'ai quitté Lujan le 26 décembre. Je ne vous dirai pas
combien il m'a été sensible de me séparer d'une ouvre
quej'avais vue naître, et dans laquelle, malgré les difficultés
que j'y avais rencontrées, j'avais éprouvé de bien douces
consolations. Le 2 janvier, je suis parti de Buénos-Ayres,
avec mon digne Supérieur, M. Meister, pour la frontière
des Indiens. Notre résidence actuelle est à l'Azul, petite
ville qui peut compter 3,000 habitants, située à environ
100 lieues de Buénos-Ayres. Nous pensons n'être que provisoirement à l'Azul, car, dès que nous serons assez au courant de la langue des Indiens, nous nous proposons de nous
fixer au milieu d'eux.
Quelles ont été mes premières impressions quand j'ai pu
me rendre compte de l'OEuvre à laquelle la divine Providence a voulu me destiner? Je ne vous cacherai pas qu'elles
ont 6été un peu pénibles.
Quelques jours après noire arrivée à l'Azul, alors que je
commençais à entrevoir les difficultés que nous rencontrerions dans notre Mission, en récitant le bréviaire, je rencontrai un passage de saint Paul qui me frappa par son
actualité, et qui, en deux mots, dépeint parfaitement notre
situation: - Ostium aperltwn est minu magnum et evides ;
et adversariimuli.-Oui sans doute, le champ qui est ouvert

à notre zèle est grand et magnifique; le sort qui nous est
échu d'être les premiers à annoncer la bonne nouvelle,
l'Évangile de Jésus-Christ, à ces immenses peuplades qui
dorment encore ensevelies dans les ténèbres de l'erreur et
les ombres de la mort, est un sort qui doit exciter l'envie
de toute âme apostolique, de toute âme vraiment sacerdotale; mais aussi pouvons-nous ajouter avec saint Paul:
innombrables sont les ennemis qui s'opposent à une si belle
uvre : -

et adversariinwuli.
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Le premier ennemi auquel nous avons à faire la guerre,
est le diable. Il est notoire qu'il suffit qu'une auvre soit
bonne et puisse tourner à la gloire des Ames, pour que l'enragé vienne y susciter mille embarras. Heureusement nous
avons le pouvoir de faire de l'eau bénite, véritable mitrailleuse pour les démons.
.
Un autre obstacle, c'est la misère du pauvre Missionnaire qui vous écrit. J'ai appris à adorer les desseins de la
divine Providence, qui, dans ses ouvres, sait se servir des
instruments les plus vils et les plus inutiles.
Mais en dehors de ces obstacles que je rencontrerais sûrement dans toutes les oeuvres auxquelles je pourrais être
consacré, il en est d'autres particuliers à la Mission des
Indiens. Un des plus grands, et qui me paraît devoir entraver
le succès dela Mission, c'est l'état d'hostilité qui existe entre
les tribus indiennes et la République Argentine. Les Indiens qui peuplent ces immenses pays de l'Amérique du
Sud jusqu'au détroit de Magellan, ne veulent pas reconnaître
la conquête espagnole. Se trouvant maîtres de ces terres
avant l'arrivée des Espagnols, ils refusent à ces derniers le droit de possession. Aussi ont-ils de tout temps protesté, à leur manière, contre ce qu'ils regardent comme une
injuste usurpation, ne cessant d'opérer de déplorables invsions, dans lesquelles ils enlèvent ces innombrables troupeaux de chevaux et de boeufs qui font toute la richesse de
nos campagnes.
Comment le Missionnaire pourra-t-il annoncer l'Evangile à des esprits qui ne rêvent que luttes et guerres,
quand il est certain que pour sa diffusion il faut des eeprits libres et tranquilles? Je veux bien que ces pauvres
sauvages soient des êtres simples et bons, mais les trahisons
dont ils ont été les victimes les ont rendus un peu méfiants
et soupçonneux. Je suis cependant convaincu, avec le peu
de connaissance que j'ai des Indiens, que ces pauvres sau-
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vages sont parfaitement aptes à recevoir les bienfaits de la
civilisation et de la foi, et je crois même qu'avec le temps,
au moyen de ce double bienfait, réunies sous une même direction sage et chrétienne, les diverses tribus d'Indiens et de
Patagons parviendront à former un grand peuple.
Je me suis peut-être trop longuement étendu sur ce chapitre, mais il m'a paru bon de bien préciser la position; il
est toujours dangereux de s'aventurer sur des terrains inconnus. Cette difficulté, que j'ai tâché de vous découvrir
aussi franchement que possible, n'est pas la seule, hélas! ni
peut-étre la plus grave. Il s'en trouve bien d'autres que
je me contenterai de vous énumérer aujourd'hui, sauf,
comme je vous l'ai déjà dit, à y revenir dans une autre circonstance, si vous m'y engagez; car j'aurais des choses
très-intéressantes à vous faire connaître.
Voici donc un rapide sommaire des principales difficultés
contre lesquelles nous avons à lutter dans l'établissement de
notre ouvre :
La langue des Indiens. - C'est une langue qui ne ressemble en rien aux langues connues, et. pour l'apprendre,
nous ne pouvons compter sur le secours d'aucune personne instruite;
*Le commerce de l'Azul et des autres villages de la frontière avec les Indiens, - commerce dont la base n'est
autre que le vol et la rapine;
La mauvaise conduite des chrétiens établis dans ces parages, qui ont secoué entièrement le joug de toute loi divine,
et dont les fâcheux exemples ne peuvent que détourner les
Indiens de la religion chrétienne, qu'ils ne connaissent que
par la vie de ces prétendus chrétiens;
Les francs-maçons, qui sont très-nombreux à l'Azul, et
dont le zèle pour l'extinction de la foi catholique n'est un
mystère pour personne;
Les protestants, qui, avec l'or de la Société biblique, se
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sont établis sur plusieurs points du territoire indien, indisposant ces esprits encore ignorants contre la mission da
prêtre catholique;
L'armée, qui, composée en grande partie dans ces paysci de l'écume de la société, des repris de justice, des assassins, des voleurs, etc., et disséminée sur tous les points de
la frontière, forme des centres de corruption, les soldats ne
se servant de la proximité des infidèles que pour les faire
servir d'instruments à leurs désordres;
L'introduction des liqueurs alcooliques, et par conséquent
do maudit vice de l'ivrognerie;
La polygamie, reconnue et pratiquée parmi les Indiens,
surtout par les caciques et autres chefs;
Le manque de ressources et autres éléments nécessaires
pour commencer sérieusement et efficacement la Mission;
Et bien d'autres obstacles qu'il serait trop long de vous
énumérer ici.
D'ailleurs la liste que je viens de vous faire est déjà arez
longue pour vous donner à connaître qu'il n'est pas étonnant que nous.nous sentions comme épouvantés à la vue
de la grandeur de la tLche qui nous est imposée, et de fénorme responsabilité qui pèse sur nous au commencement
d'une oeuvre si importante.
En présence d'un tel état de choses, que faire? Je le
dirai, quoique ma parole ne puisse avoir grande valeur.
Que faire? -

Renoncer à cette difficile Mission? -

Re-

noncer à procurer à Dieu la gloire que pourra en retirer son
saint nom? - Renoncer à mettre enfin un terme à la perte
éternelle de tant d'âmes qui sont encore dans l'ignorance de
Dieu, qui ne connaissent pas et n'aiment pas Notre-Seigneur
Jésus-Christ? -

Oh. non I tout au contraire. -

Porter à

cette œuvre si difficile une tendresse toute particulière,
l'aider, la favoriser autant qu'il sera en nous tous, voilà, ce
me semble, quelle doit être la conséquence que nous devons
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tirer du tableau un peu triste qui précède. - Avoir en Dieu,
et en Dieu seul, une confiance illimitée, voilà l'unique chemin que nous devons prendre pour commencer la Mission. Oh ! dans les circonstances comme celles oi nous nous
trouvons, qu'il est doux de posséder la foi! Sans la foi, pourrions-nous supporter un seul jour seulement les perplexités qui nous agitent en portant nos regards vers l'avenir?
Je me dis souvent: Courage! Dieu ne connaît pas les
difficultés, et, selon l'enseignement que nous devons
tirer de l'histoire ecclésiastique, c'est une marque des ceuvres de Dieu de commencer toujours au sein de difficultés
dont l'aplanissement parait au-dessus des petites forces de
l'homme. Pour récolter, il faut semer; mais ce n'est
pas toujours celui qui a passé par les labeurs du semage
qui jouit du bonheur de la récolte; mais Notre-Seigneur
Jésus Christ nous assure que l'un et l'autre seront récompensés. Je vois aujourd'hui qu'un vrai Missionnaire sera
celui qui, à la vue des difficultés qui l'attendent, s'écrie:
Omnia possum in eo qui me confortai-et-cum infirmor,
tuncpotens sum. - Je crois fermement à cette doctrine de

notre saint Fondateur : - dans les choses spirituelles
moins il y a de l'homme, plus il y a de Dieu. - Dans les
commencements de notre mission, nos travaux n'aboutiraient-ils qu'à amener quelques âmes aux pieds du vrai
Dieu, n'aboutiraient-ils même gu'à préparer le terrain à
nos successeurs, il faut croire que nous aurons fait là une
grande chose.
Ces pensées, sur lesquelles j'aime à m'arrêter, sont pour
moi une grande consolation. Comme vous avez pu le voir,
je ne me dissimule aucune des grandes difficultés qui nous
attendent; peut-être m'accuserez-vous de les exagérer, et
cependant Dieu me fait la grâce de m'accorder une grande
paix. Quand je reçus la lettre qui m'annonçait que j'étais
destiné aux Indiens, j'éprouvai un sentiment indéfinissable
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de tristesse et d'abattement; je sentais qu'il fallait briser
avec tout ce qui m'était cher; et moi qui suis encore si imparfait, je sentais que le coup était trop rude pour ma faiblesse. Cependant je me dis qu'il était inutile d'éviter l'aiguillon de la volonté qui voulait me percer le coeur, et alors
j'offris à Dieu le sacrifice de tout ce qu'il me demandait. Il
est vrai, je fus même un peu égoïste dans cette circonstance,
car je dis à Dieu : - Seigneur, puisque vous le voulez, eh
bien, fiai! pourvu qu'après ma mort vous placiez mon
àme en paradis. - Mais le bon Dieu, qui comprend bien
nos misères et nous pardonne nos enfantillages, ne m'a pas
trop grondé de cette condition que je mis à mon sacrifice;
car il ne laissa pas de m'accorder une paix bien douce, et
il semble qu'il ne veuille pas encore me la retirer. - Ainsi
soit-il.
Allez-vous,me pardonner de vous avoir fait une si longue répétition d'oraison, et de vous avoir ainsi volé votre
temps? J'espère qu'il en sera ainsi, sinon je vous dirai :
- Pardon, Monsieur, pourquoi m'aviez-vous inspiré lani de
confiance? c'est votre faute. - En tout cas, il me semble
que je ne peux pas terminer sans vous donner quelques
petits détails sur ce que nous avons déjà fait.
Depuis notre arrivée à l'Azul, nous sommes allés visiter
le cacique Catriel, qui est l'autocrate de la nombreuse tribu
la plus voisine. Que de détails intéressants ne pourrais-je
pas vous donner sur ce cacique! Mais ce sera pour plus
tard, si Dieu le veut. En attendant, qu il me suffise de vous
dire que Catriel ne se montre pas éloigné d'entrer dans la
voie de la civilisation; il a même fait baptiser ses enfants.
Nous sommes en rapports officiels avec lui. Deus proidebit.

Nous avons fait quelques visites aux Indiens de l'intérieur des terres, et quotidiennement nous visitons ceux qui
se sont établis à l'Azul : ils sont quelque peu farouches, ce-
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pendant ils commencent un peu à s'apprivoiser.. Il y a
même un certain courant de confiance qui s'est établi en eux
à notre égard. Nous faisons tous les dimanches une petite réunion dans notre oratoire, et ils commencent à s'y
rendre; il y a quinze jours, nous en comptâmes quatorze
qui étaient présents. Comme ils comprennent bien l'espagnol, il fallait voir comme ils étaient attentifs à l'instruction I
Nous avons ouvert une petite école, et, afin d'attirer les
enfants, M. Meister me fit prêcher à l'église paroissiale pour
annoncer aux chrétiens notre projet afin que ceux-ci le
communicassent aux Indiens, leur faisant entendre les avantages qui résulteraient pour eux si leurs enfants savaient
bien l'espagnol, s'ils savaient lire, écrire et compter. Nous
en avons douze en ce moment, mais nous comptons sur un
plus grand nombre. M" l'Archevêque nous a écrit qu'il ferait face à toutes les dépenses. Nous nous sommes donc mis
à enseigner l'A B C à une poignée de petits garçons et de
petites filles, afin de pouvoir leur enseigner qu'il y a un
Dieu, qu'ils ont une âme, et qu'ils doivent travailler à la
sauver; par ce moyen aussi, nous espérons obtenir quelque
influence auprès des parents.
Enfin, somme toute, nous ignorons quels sont les desseins de Dieu; nous ne savons pas comment il lui plaira d'aplanir les difficultés qui surgissent devant nous, mais nous
espérons en lui et nous croyons qu'il prendra en main cette
euvre si intéressante.
Je ne terminerai pas sans recommander à vos ferventes
prières cette ouvre encore à son berceau, et dont le développement est confié à notre faiblesse. Je suis, dans les
saints Cours de Jésus et Marie Immaculée, Monsieur et
très-honoré Confrère, votre humble et affectionné serviteur,
GEORGES SALVATRE, /.

d.
I. lm.

NOTICE SUR M. BURLANDO
MORT A EMMITTSBURG LE 16 FÉVRIER

1874.

Jacques-Francis Burlando naquit à Gènes, le 6 mai 1814,
de parents éminemment chrétiens. Il eut le malheur de
perdre sa pieuse mère dans sa tendre enfance, mais il trouva
dans les conseils et les exemples de son père, homme de
grande probité et de caractère, les encouragements dont
il avait besoin pour marcher dans le chemin de la vertu.
Peu de temps après avoir fait sa première communion, il
sentit germer dans son cour le désir de se consacrer au service des autels : comme le jeune Samuel, il répondit promptement à l'appel du Seigneur, et se prépara dès lors à
recevoir les saintsOrdres. Il se livra avec une ferveuradmirable à l'élude et à l'exercice des euvres de charité. Il assistait assidûment aux sermons et à toutes les conférence
dans lesquelles se traitaient des questions d'histoire ecclésiastique, de théologie, des cas de conscience, etc. De plus.
il entra dans une Confrérie de pieux jeunes gens qui conscraient leurs moments de loisir à enseigner le catéchisme
à de pauvres enfants, a visiter et instruire les prisonniOers
qu'ils préparaient à la réception des Sacrements et autres
ouvres semblables, qui portaient des fruits visibles de salut; car beaucoup de pécheurs, touchés de la tendre charité
dont ils étaient l'objet, renoncèrent à leurs habitudes ciiminelles, et Dieu seul sait combien d'âmes furent redevables
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de leur bonheur éternel an zèle intelligent de ces jeunes
apôtres, qui accompagnaient souvent leurs aumônes spirituelles des aumônes matérielles qu'ils recueillaient parmi
les personnes charitables de leur connaissance.
Ce fut ainsi que peu à peu Dieu prépara M. Burlando à
la belle carrière qu'il lui réservait, en lui communiquant
l'esprit de Missionnaire dont il fut animé jusqu'au dernier
jour de sa vie, et qui fut le principe du succès de tous ses
travaux.
Le 16 février 1837, il fut admis au diaconat par Son
Éminence le cardinal Tadini, Archevêque de Gênes. Il méditait déjà depuis quelque temps.la pensée de s'éloigner de
son pays, et de tout ce qu'il avait de plus cher au monde,
afin de se donner plus complètement à Dieu, et, dans ce
dessein, il sollicita son admission dans la Congrégation de
la Mission, auprès de M. Gazzano, Supérieur des Missionnaires. C'était précisément au moment où M. Odin, de la
Congrégation de la Mission (devenu plus tard Archevêque
de la Nouvelle-Orléans), arrivait à Gênes pour y chercher
des sujets pour le Séminaire des Barrens, aux États-Unis.
* L fervent novice s'offrit immédiatement pour cette missionlointaine, et fut accepté; toutefois, il eut bien desdifficultésà surmonter pour suivre sa vocation. Son père, désolé de
perdre un fils si tendrement aimé, mit tout en aeuvre pour
le retenir; il demanda même une audience au Cardinal Tadini pour obtenir qu'il lui défendit de quitter Gênes; mais
Dieu permit que le jeune Diacre se trouvàt à l'Archevêché
le jour même où son père s'y rendit. Se doutant de ses intentions, il résolut de les prévenir en pénétrant le premier
auprès du Cardinal. II fallut nécessairement se déguiser
pour ne pas être reconnu par son père, ce qu'il fit si adroitement à l'aide d'une perruque, de lunettes, d'un manteau
et d'un chapeau d'emprunt, qu'il réussit parfaitement, et obtint, avec la bénédiction du saint Archevêque, la permission
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de partir pour l'Amérique. Mais, en sortant du palais de

Cardinal, il faillit être découvert; car quelqu'un ayant
averti son père de ce qui s'était passé, ce dernier le fit poursuivre dans la rue, et ce ne fut qu'avec grande peine qu'il
parvint à leur échapper. Son père, voyant que toutesses
tentatives ne pouvaient ébranler sa résolution, se résigna
enfin à lui dire adieu. Ce fut au mois de juin 1837 qu'il quitta Gênes, avec
M. Demarchi, comme lui novice de la Congrégation; ils
se rendirent à Turin, où M. Burlando fut ordonné Prêtreie
9 juillet, par M" Fransoni, Archevêque de cette ville. Voulant en quelque sorte dédommager son bon père du sacrifice
de leur séparation, il lui écrivit de venir assister à sa première Messe, qu'il célébra dans I'église qui antérieurement
à la Révolution appartenait aux Religieuses de la Visitation.
M. Rolando, actuellement Visiteur de la province des ÉtatsUnis, assista à cette Messe en qualité de thuriféraire.
Peu de semaines après, M. Burlando et son compagnon
se mirent en route pour Paris; ils passèrent quelques jours
à la maison de Saint-Lazare, et s'embarquèrent enfin pour
l'Amérique.
, Dieu seul sait combien il en coûte à la nature de rompre
des liens aussi forts que ceux qui unissent un père et un
fils. Lui seul, par conséquent, connaît le mérite du sacrifice que fit M. Burlando en cette occasion. Après un heureux voyage, il débarqua à la Nouvelle-Orléans, d'où il se
rendit, par bateau à vapeur, au Séminaire des Barrens, dans
le Missouri. Il fut accueilli avec bonheur par M. Timon,
alors Visiteur de la Congrégation, qui l'engagea à s'appliquer à l'élude de la langue anglaise, dès qu'il fut un peu
remis des fatigues de son long voyage, en lui rappelant la
maxime du Sauveur: Nisi efficiamnini sicut parvuli, nom,
intrabitis in regnum cSelorum. Pour lui faciliter ce travail,

il le mit à demeure chez le juge Moore, un des hommes les
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plus vertueux et les plus instruits du paygi, qui entreprit volontiers de donner des leçons au jeune Prêtre.
Jamais élève ne fut plus docile. Il se mit à apprendre les
lettres et à épeler les syllabes avec une simplicité parfaite.
Lorsque M. Moore était absent, il n'hésitait pas à réciter sa
leçon aux enfants de la maison, s'unissant de bon coeur au
divertissement que ses méprises leur procuraient. Il rentrait
au Séminaire le samedi soir afin d'assister aux offices, ou il
exerçait la fonction d'organiste, et revenait chez M. Moore
le lundi matin.
Dès qu'il put s'expliquer un peu en anglais, il se mit
à rassembler les enfants de la campagne pour leur enseigner les prières et le catéchisme. Il composait des sermons qu'il apprenait par coeur et récitait tout haut à
M. Moore après que ceiui-ci les avait corrigés. Il prêcha
son premier sermon dans la petite église de Saint-Joseph, à
Apple-Creek (Missouri). Parlant quelques années plus tard
de cette circonstance, il disait: Monsieur Moore ne cessa
pas de me regarder, tout le temps que je prêchais, avec les
yeux fixes et la bouche ouverte, car il aimait tant son pauvre élève qu'il tremblait de peur que je ne me trompasse.
Il avait, en effet, acquis l'estime et l'affection de cette excellentç famille à un tel degré, que son retour définitif au Séminaire, au bout de trois mois, lui causa le plus grand chagrin. De son côté, il conserva pour elle des sentiments de
vive reconnaissance dont il lui donna des preuves bien sensibles en plusieurs circonstances.
M. Burlando remplissait la charge de procureur au Séminaire en même temps qu'il était professeur de théologie,
d'Écriture sainte, de latin, de musique, des cérémonies
ecclésiastiques et de chant. En 1841, il fut choisi pour
aller au Texas avec M. Odin, qui venait d'être nommé
Vicaire apostolique de ce grand diocèsé. Mais la Providence, qui le réservait pour une mission plus importante,
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eu décida autrement, et il fut retenu au Séminaire sor
l'observation du Supérieur, M. Paquin, qui s'écria tout
alarmé : Mais que ferons-nous sans M. Burlando, les dimanches et jours de fête ? Nous n'avons personne aussi
capable que lui pour le chant et pour l'orguel Il avait
reçu de la nature un talent remarquable pour la musique,
avec une voix si mélodieuse qu'elle devint l'instrament de la conversion d'un protestant qui assistait par curiosité aux offices de la Semaine Sainte, dans la cathédrale
de Cincinnati : il fut si ravi de la beauté de la voix du jeune
Prêtre, et surtout de la piété avec laquelle il chantait les Lamentations de Jérémie, qu'il se décida sur-le-champ à embrasser la foi catholique.
En 1842, M. Burlando fut nommé Supérieur du grand
Séminaire du diocèse de Cincinnati, situé dans Brow>County (Ohio), et qui était alors dans ses commencements. Ici
il était réellement le Serius servorum Del, remplissant tour

à. tour les fonctions de directeur, professeur, médecin, infirmier et même cuisinier ; car, lorsque le bon Frère chargé de
la cuisine était malade, il mettait joyeusement de côté les
doctes volumes de saint Augustin et de saint Thomas pour
apprêter le diner ou le souper de ses chers Séminaristes.
L'un d'eux le découvrit un jour, dans la cuisine, revêtf
d'un tablier, et, bien qu'il lui imposât silence, celui-ci na
put s'empêcher de révéler ce trait d'humilité, qui le fit estimer encore plus de ses élèves.
En 1845, il fut envoyé à Saint-Louis comme curé dà
l'église Saint-Vincent, desservie par les Prêtres de la Mission; il occupa ce poste pendant quatre ans, durant lesquels
il donna des preuves éclatantes de zèle pour le salut des
âmes, et de toutes les vertus qui caractérisent les Pasteurs
selon le coeur de Dieu.
Mais le théâtre de ses travaux les plus importants fut la
maison centrale des Filles de la Charité, oU il fut envoyé
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comme aumônier, en 1850, au moment où la réunion venait de s'effectuer avec la Communauté de Paris. M.Maller
était alors Directeur desSoeurs; mais, lorsqu'il quitta les
États-Unis, en 1853, pour se rendre au Brésil, cet office
fat confié à M. Burlando, qui le remplit pendant vingt ans
avec le plus grand succès. On peut en juger, si l'on considère le développement merveilleux que prirent les euvres
sous sa direction sage et éclairée. Lorsqu'il arriva à Emmittsburg, il y avait tout au plus trois cents Soeurs, distribuées
dans trente-six maisons. A l'époque de sa mort, les Soeurs
étaient au nombre de onze cents, réparties dans quatrevingt-dix-sept maisons.
Ce bon et fidèle serviteur n'avait pas enfoui les talents
qu'il avait reçus de la libéralité divine; il s'appliquait,
au contraire, à les faire fructifier au centuple, en faisant
servir tout ce qui était en lui à procurer la gloire de
Dieu, et il faudrait tout un volume pour raconter les
beaux résultats qui récompensèrent son zèle. Par ses soins
et ses travaux, vastes hôpitaux, orphelinats et autres édifices pour le soulagement des misères humaines, s'élevèrent
sur tous les points des États-Unis; lui-même, presque toujours, en donna le plan, car il était excellent architecte, et
savait parfaitement allier la beauté, la solidité et l'économie
dans la construction d'un bâtiment.
Tout son temps, toutes ses facultés, toute son énergie,
étaient consacrés sans relâche à l'accomplissement de la tâche
que Dieu lui avait confiée. Aucune peine, aucune fatigue
ne lui coûtait, lorsqu'il s'agissait des intérêts spirituels on
temporels de la Communauté; malgré sa faible santé, il n'hésitait pas à entreprendre des voyages longs et pénibles dans
les saisons les plus rigoureuses, et c'est ainsi qu'il succomba
à l'âge de 59 ans, victime de son zèle et de son ardente charité. Quoique souffrant depuis bien des années, il fit au printemps de 1872, par un temps froid et humide, un voyage
. XuXIX.
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qui aggrava sensiblement son état; cependant il put venirea
France pendant l'été, et le mieux qui se manifesta à son retour à Emmittsburg confirma l'espoir de le conserver eacore longtemps. Il s'occupa activement, tout cet hiver, dela
construction d'un grand bàtiment qu'il fit ajouter à la maison centrale, de la décoration de la belle église, et d'aunre
travaux qui demandaient une surveillance continuelle. Néanmoins ceux qui le voyaient de près ne pouvaient se dissimuler que son courage surpassait ses forces, et que la maladie le minait insensiblement. Lui-même parlait souvent de
la mort, de la nécessité de se tenir toujours prêt à paraîire
devant Dieu, dans des termes qui faisaient voir qu'il avait
un secret pressentiment de sa fin prochaine. Trois semaines
avant sa mort, faisant une visite à l'infirmerie, il s'arrêti
auprès du lit d'une jeune Soeur poitrinaire, qui touchait aM
terme de son exil, et, après lui avoir parlé du bonheur qui
l'attendait dans la patrie céleste, il lui donna une commEi
sion pour la sainte Vierge, dont elle ne s'acquitta que trop
fidèlement. - Lorsque vous verrez notre bonne Mère, h
sainte Vierge, lui dit-il, dites-lui que son pauvre enfant est
bien fatigué, et qu'il lui tarde d'aller se reposer aupres
d'Elle!
Le 16 février, dimanche de la Sexagésime, il dit la première Messe à cinq heures, selon sa coutume, à la mafsf
centrale; après la Grand'Messe, il fit le prône sur l'Évangile, puis il reçut plusieurs Soeurs dans sa chambre, il ali
voir les malades à l'infirmerie, il fit une visite aux élèves
du pensionnat, joua de l'orgue pendant les Vêpres, et enfi
vaqua toute cette journée à ses occupations habituelles, saMs
que personne s'aperçût qu'il souffrait plus qu'à l'ordinairm
Vers le soir, il rentra chez lui, dans la maison des MissioWr
naires, au village d'Emmittsburg. En sortant du souper,
comme il fallait monter pour aller à la chapelle, un de sa
Confrères vit qu'il marchait avec peine. Il dit les grâce
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avec ces messieurs; mais, lorsqu'il voulut se relever, les
forces lui manquèrent complètement. M. Gandolfo et M. Mac
Carthy vinrent à son aide et le transportèrent dans sa chambre; ils l'étendirent sur son lit, et firent chercher à la hAte
des médecins qui essayèrent en vain tous les remèdes possibles : le malade, frappé d'une attaque d'apoplexie, ne
donna plus aucun signe de connaissance; on s'apercevait
seulement à sa respiration difficile que la vie n'était pas
éteinte. M. Gandolfo lui donna l'absolution et lui administra
1'Extréme-Onction, et, à neuf heures du soir, son Ame s'envola sans effort dans le sein de son Créateur.
On comprend aisément quelle fat la douleur occasionnée
par cette mort imprévue; mais ce furent surtout les Seurs,
dout il avait été le Père tendre et dévoué pendant vingt
ans, qui sentirent toute l'amertume du sacrifice.
Dès le lendemain matin, son corps fat transporté dans la
sacristie de la maison centrale, où il resta jusqu'au moment
où il fallut le déposer dans la tombe. Les funérailles eurent
lieu le mercredi 19, avec toute la solennité possible. C'est
dans le petit cimetière des Soeurs, tout près des restes vénérés de la Mère Seton, que repose la dépouille mortelle
de M. Burlando.

PROVINCE D'IRLANDE

NOTICE sur différentes inaisons des Filles de la charidi
en Irlande et en Angleterre.
En renonçant aux erreurs du paganisme, l'Irlande accepta la religion chrétienne non-seulement avec ses préceptes et ses obligations essentielles, mais encore dans la
plénitude de sa perfection, s'élevant, dès son début, à la
hauteur de ses conseils, et ne se proposant rien moins que
les exemples du Divin Fondateur. Aussi, dès les jours de
saint Patrick et de sainte Brigitte, le sol se couvrit de monastères et de couvents qui s'élevèrent de toutes parts. L'Ir
lande vit l'élite des deux sexes entrer en foule dans M
sanctuaires de la prière et de la sainteté, renoncer aux richesses, aux honneurs et aux plaisirs du monde, poor
se consacrer à Dieu par la profession religieuse. Ces établissements répandirent au loin celte odeur de sainteté, qui,
pénétrant les populations, a mérité au pays le titre gloriena
d'Ile des Saints que lui a décerné l'histoire.
Cependant les jours mauvais approchaient, et les monastères et couvents d'Irlande devaient avoir leur large part
dans la ruine générale du catholicisme, sous le poids d'une
persécution dont la durée et l'intensité ne le cèdent qu'à
celles que le christianisme eut à subir successivement, dorant les premiers siècles de son existence. Les ruines grandioses de ces nobles édifices se voient encore de tous côtés,
et tandis qu'elles font preuve do nombre et de la magnifi-
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cence des établissements religieux qui florissaient en Irlande
avant la Réformation, elles attestent en même temps la violence de la rage et du barbare vandalisme qui dévastèrent
le pays.
Ce ne fut que vers la fin du dernier siècle, que le système du gouvernement persécuteur commença à se ralentir,
et que les Catholiques purent de nouveau commencer à
respirer librement sur leur sol natal. Instantanément, les
institutions catholiques recommencèrent à paraitre et à s'étendre avec une rapidité vraiment prodigieuse. Nonseulement elles s'augmentèrent et se multiplièrent jusqu'à
couvrir de nouveau le sol qui leur donnait naissance, mais
elles devinrent les sources fertiles d'un mouvement apostolique des deux sexes, qui s'élancèrent, comme aux jours
de l'Irlande glorieuse, pour éclairer les nations lointaines,
assises dans les ténèbres et à l'ombre de la mort. Oui, la
génération présente fournira une belle page à l'histoire de
l'rlande, qui racontera le zèle héroïque de ses filles sans
nombre, qui, oubliant la faiblesse de leur sexe, bravèrent
les périls de terre et de mer, pour étendre le domaine de
leur Divin Epoux; prenant ainsi leur part dans les destinées
de l'apostolat si providentiellement assigné à l'Irlande à
l'égard des nations lointaines, dès sa conversion.
. II a été remarqué, dans l'économie de la divine Providence, que les institutions religieuses de chaque contrée
reçurent un esprit et prirent des formes répondant aux maux
et aux nécessités des populations au milieu desquelles elles
surgissaient. Or le besoin le plus senti en Irlande, après les
siècles de persécution qui avaient désolé la contrée, était
l'éducation de la jeunesse, et le secours spirituel et temporel
à l'humanité souffrante. Pour y remédier, sortirent des
trésors de la Providence plusieurs pieuses institutions,
entre autres les vénérables congrégations des Soeurs religieuses de la charité, et des Soeurs de la miséricorde.
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La première de ces communautés fut fondée vers le conm.
mencement du siècle par M* Murray, archevêque de Dublin, de concert avec M" Aikenhead, une sain te dame, qui,
dans la formation de son euvre, se soumit aux lumières et
aux vues de Sa Grandeur, avec le même esprit que la vénérable demoiselle Legras l'avait fait à l'égard de saint Vincent
de Paul, dans l'établissement des Filles de la charité en
France. Au début, M" Murray avait la pensée d'affilier la
branche Irlandaise à l'Institut Français; dans cette vue, il
entra en communication avec le Vicaire Général remplaçant
à cette époque le Supérieur Général des Prêtres de la Mission
et des Filles de la charité. SaGrandeur demand ait certaines
modifications des règles, qu'il jugeait nécessaires pour les
Sours d'Irlande; mais ces modifications ne furent pas approuvées par le Supérieur de France, et, par suite de ces
difficultés, la communauté d'Irlande s'organisa dans les
formes que les vénérables Fondateurs jugèrent plus utiles
au pays, adoptant cependant le nom de Seurs de la charité, dont elles embrassaient les Suvres, et y ajoutant celuide
religieuses, afin d'éviter la confusion avec celles de France.
Quelques années plus tard, parurent les Seurs de la
Miséricorde, émules des Scurs religieuses de la charité
dans Dublin, ayant pour fondatrice la vénérable M"' M. Atley, qui était une convertie du protestantisme. M' M.Aoley fit son noviciat au couvent des Sours de la Présentation. Il paraîtrait que ce fut de leurs constitutions
qu'elle emprunta la règle qui forme la différence essentielle
existant entre les deux communautés de charité et de miséricorde en Irlande, laquelle règle place cette dernière
sous l'obéissance de l'ordinaire dans chacun des diocèses
de Nos Seigneurs les Évêques, et chaque couvent indépendant du contrôle de l'Institut, tandis que la première,
n'importe où elle est établie, demeure sous l'obéissance
de leur Supérieure Générale, sous l'autorité de l'archevqSue
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de Dublin. Il est probable que c'est cette différence qui, faisant goûter davantage les Soeurs de la miséricorde aux
Évêques, explique la rapide extension de leur Congrégation,
non-seulement en Irlande, et dans tout l'empire Britannique, mais même aux États-Unis d'Amérique et dans les
Missions étrangères les plus éloignées, et cela dans l'espace
de bien peu d'années. Ces deux instituts s'appliquent aux
mêmes aeuvres que les Filles de la Charité, de Saint-Vincent de Paul; c'est pourquoi il semblait plus qu'inutile de
leur adjoindre une troisième communauté, de même vocation au moins à l'extérieur. D'ailleurs, la ressemblance de
nom présentait d'autant plus d'objections, qu'il était plus
que probable que Mi' l'Archevêque de Dublin prévoirait
de grands inconvénients de la confusion qui pourrait s'ensuivre. Mais il semble que, dans les vues de la Divine Providence, partout où une. branche de la double famille de
saint Vincent est établie, la seconde doit toujours la suivre;
ainsi arriva-t-il eu Irlande.
Il y avait une communauté de Missionnaires en Irlande
dès 1833, Elle s'unit à la Congrégation en 1841. En 1842,
les Missionnaires commencèrent leurs travaux avec grande
bénédiction, et il fut bien compris qu'eux et les Filles de
la Charité étaient les enfants d'un même père. Comme
conséquence naturelle de cette impression, plusieurs jeunes
personnes de piété s'adressèrent successivement aux Missionnaires en exprimant le désir de devenir Filles de saint
Vincent, et c'est ainsi que Celui dont l'attribut est la toutePuissance, disposait suavement les voies à leur établissement futur dans le pays. Cependant, avant leur arrivée
en Irlande, il fut fait un effort en 1847 pour les introduire
en Angleterre, à Manchester. La belle'église de Saint-Jean
venait d'être récemment érigée dans le quartier de la ville
appelé Salford, et son zélé pasteur, en arrangeant ses plans
pour la bonne administration de sa paroisse, conçut le désir
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de faire diriger ses classes pauvres par les Filles de la Charité. II était plus zélé que prudent dans ses projets.
11 demanda et amena lui-même la petite colonie, malgré les avis et presque l'opposition de son Évêque et des
catholiques les plus influents de sa paroisse. Comme il était
sous le poids d'une dette énorme, par suite de la bâtisse de
I'église et d'autres charges, il se trouva dans l'impossibilité de
satisfaire à ses engagements à l'égard des Sours, autrement
qu'en faisant appel à ses paroissiens, dont les pauvres composaient la grande majorité. Par suite de cette mesure, il
mit les Seurs dans une position fausse, les faisant passer
dans le public, non plus comme les agents de la charité,
mais bien personnellement comme en étant les objets. Il ne
put trouver d'autres moyens de soutenir leur maison, et
les Supérieurs jugèrent à propos de rappeler les Soeurs au
bout de deux ans. On concevra facilement qu'elles eurent
à subir bien des tracasseries de la part de la population
protestante. Leur costume que l'on voyait pour la première
fois leur paraissait tellement singulier, qu'outre la curiosité il provoquait leur fanatisme et leur intolérance. Deux
Soeurs reçurent des coups de baton sur la voie publique, et
cependant, quelques mois avant leur départ, l'animosité
s'était calmée, et avait même fait place à une bienveillante
sympathie.
DRoGHEDA

(IRLANDE)

En 1855,les Seurs de la charité furentétabliesen Irlande,
dans la ville historique de Drogheda, sur les instances de
MI' Dixon, alors Primat d'Irlande. Sa Grandeur professait
une vénération particulière pour saint Vincent, et son coeur
était un foyer de charité pour les membres affligés du
corps mystique de son divin Maître. Il crut ne pouvoir
rien faire de plus efficace en leur faveur, que de leur procurer une maison de Filles de Saint-Vincent, l'apôtre même
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de lacharité. Il demanda donc une petite colonie de quatre
Seurs pour commencer, et les Supérieurs ne mirent aucun
retard à se rendre aux bons désirs de Sa Grandeur. Parmi
les quatre Sours, deux étaient Françaises, une Anglaise
et la quatrième Irlandaise. Elles furent accompagnées en Irlande par M. Salvayre, alors procureur général de la Mission, et de Dublin à leur destination par M. Dowley, alors
visisiteur de la Province Irlandaise, et M. Gamara, supérieur
de la Mission de Saint-Pierre-Phibsborough.
Le jour de leur entrée à Drogheda se revêtit de tout l'appareil d'un jour de fête publique. La voiture d'un des plus
notables habitants les attendait à la gare, pour les conduire
à l'Église paroissiale dont la grosse cloche répandit au loin
l'heureuse nouvelle de leur arrivée. Ayant été annoncé d'avance, le signal fut compris, et amena instantanément dans
les rues une population qui, pleine d'enthousiasme, se pressa
en foule vers l'Église. Le Primat s'était rendu sur les lieux,
d'Armagh où il réside, afin de leur faire une réception
solennelle. Le clergé séculier et régulier était présent, il
présentait un spectacle très-varié, et formait cercle autour
de l'autel avec ses costumes respectifs. Les personnes
les plus qualifiées de l'endroit étaient venues prendre part
à la démonstration, et les pauvres de toutes les parties de
la ville remplirent l'Église jusqu'à encombrement, donnant
des marques évidentes du bonheur avec lequel ils saluaient
l'arrivée des bienfaitrices que leur premier Pasteur procurait
à leurs besoins tant spirituels que temporels.
Tous les regards étaient fixés sur les Seurs, tandis qu'elles
occupaient modestement la place qui leur avait été assignée.
Après quelques morceaux de musique sacrée appropriés
à la circonstance, le vénérable Primat sortit de la Sacristie
revêtu de ses habits Pontificaux, entonna le Te Deum,
et après le cantique sacré, Sa Grandeur, gravissant les marches très-élevées de l'autel, s'adressa à l'immense assemblée.
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Sa parole, toujours insinuante et effective, parut s'inspirer
d'une manière particulière. Il rendit grâce à Dieu, et félicita
le bon peuple de Drogheda du bienfait que lui conférait
l'installation des Soeurs de la charité au milieu d'eux. Il
parla de saint Vincent de Paul dans les termes les plus
chaleureux, le montrant, non-seulement comme l'insigne
bienfaiteur de l'humanité, durant sa vie mortelle et sur la
sol qui lui donna naissance, mais comme le thaumaturge de
la charité pour les temps à venir et pour le monde entier,
par les grandes oeuvres qu'il a laissées après lui, et par
tant d'institutions élevées et continuant à s'élever de toutes
parts, à l'ombre de son patronage et sous son vocable. Il
montra spécialement la Communauté des Soeurs comme un
monument de l'universalité de son amour pour l'humanité
souffrante; puis, il entama un véritable panégyrique des
Sours, et enfin conclut par une nouvelle action de grâces
envers Dieu, et des félicitations à ses auditeurs, sur l'immense bienfait de posséder ces enfants chéries de SaintVincent au milieu d'eux.
Le discours du saint Primat trouva de l'écho dans tous les
cours, et non-seulement mit les Soeurs en possession de
leur demeure, mais, ce qui était d'une toute autre importance, leur acquit restime et l'affection de la population
au milieu de laquelle elles étaient venues exercer les fonctions de leur institut. Après- avoir conclu son discours, Sa
Grandeur donna la Bénédiction du Très-Saint-Sacrement.
Il ne restait plus qu'à conduire la petite communauté àla
demeure préparée pour elle. Le peuple encombrait le chemin;
il était aussi touchant qu'amusant d'entendre les remarques des pauvres, portant leur cachet d'ingénuité et de foi,
et l'expression de leur contentement et enthousiasme. L'on
s'écriait: Oh ! les célestes créatures; un autre : Oh! gloire à
Dieu qu'il nous ait été donné de contempler un tel spectacle! Un autre: Oh! que Dieu les bénisse 1 Parmi ces sala-
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tations variées aussi cordiales que simples, une pauvre
femme éleva la voix du milieu de la foule et s'écria : Oh I
regardez-les, ne sont-elles pas l'image de la Vierge Marie ?.
que Dieu soit avecelles et les bénisse! -Leclergé et tous les
notables de la ville se firent un devoir de visiter les Soeurs
et, selon l'usage du pays, de leur souhaiter la bienvenue;
et pour que rien ne manquât à une démonstration aussi
universelle, plusieurs communautés cloîtrées leur firent
présenter leurs plus cordiales amitiés, réclamant comme
faveur une visite qui les mit à même d'exprimer en personne lajoie et la satisfaction que leur causait leur arrivée.
En faisant venir les Filles de la charité, M" Dixon entreprit de supporter la dépense de leur établissement, quoiqu'il
n'eÙt alors aucun fonds qui lui permit de faire face à cet
engagement. Sa Grandeur comptait que les bons services
des Filles de la charité au milieu des pauvres porteraient
et recueilleraient leurs fruits des trésors de la Providence.
Son attente ne fut pas déçue, et, par suite de legs et de
donations, il se trouva bientôt en possession d'une fondation suffisante.
De leur côté, les Seurs se dévouèrent avec un zèle infatigable au soulagement spirituel et temporel des pauvres
et surtout des malades. Les maladies même contagieuses
n'avaient rien qui pût les effrayer, et, par suite de leur
généreux dévouement, la première et la troisième Sour
servante furent atteintes de la fièvre typhoïde qui les conduisit aux portes du tombeau.
Outre la visite des pauvres, les Soeurs entreprirent le soir
une classe d'adultes pour les ouvrières des fabriques.
Plus tard elles ouvrirent un refuge où ces filles, soit orphelines, soit appartenant à de mauvais parents, trouvaient un
asile. Leur gain, qu'elles confiaient volontiers aux Soeurs,
était conservé par celles-ci pour les dépenses de leur
humble demeure et pour leur vestiaire. Elles eurent à se
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conformer à un règlement sagement calculé de manière à
les maintenir dans la vertu, et les préserver des dangers et
tentations en si grand nombre qui entourent les filles de
fabrique. Plusieurs de ces ouvrières devinrent des modèles
de vertu, qui édifièrent le public, et, pour complément, lee
Sours établirent, ainsi qu'elles le font partout, l'Association
des Enfants de Marie, répandant autour d'elles la bonne
odeur de leur piété et de leur vie vertueuse.
Une autre ouvre fut celle des dames de Charité, si précieuse aux Enfants de Saint-Vincent, parce que lui-même
en faisait tant de cas, qu'il a recommandé à ses missionnaires
de l'établir partout où ils le trouveraient possible. Par cette
association, les Soeurs furent mises en rapport avec les
hommes les plus respectables, qui furent heureux de les rendre dépositaires de leurs aumônes, tandis que leurs femmes
et leurs filles étaient enchantées de s'associer aux Sours
dans l'occupation si charitable de la visite des malades.
Le Primat conserva tant qu'il vécut une indicible consolation d'avoir introduit les Filles de la charité en Irlande.
Il avait coutume de dire souvent, qu'à cause de cela, il avait
une confiance particulière dans la protection de saint Vincent, et il recommandait sa personne, ses affaires et sa responsabilité à l'intercession du Saint. De même, il ne venait
jamais à Drogheda sans visiter les Soeur, leur donnant
en toutes rencontres des marques de son estime et de sa
bienveillance.
En 1870, les Soeurs quittèrent leur première maison, ou
plutôt l'échangèrent avec le clergé de la paroisse, qui, en
venant l'occuper, leur céda une habitation plus spacieuse,
possédant un jardin étendu, et leur permettant d'ajouter
aux ouvres dejà existantes une école industrielle commençant avec quatre-vingt-trois enfants, et une classe externe
de jeunes garçons.
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NORTH WILLIAM STREET (DUBLIN).

Ce fat, dès le commencement, un principe arrêté chez
saint Vincent, et fortement recommandé à ses enfants, que,
dans l'établissement des oeuvres, tout fût de Dieu seul, et
rien de l'industrie humaine. Or ce principe eut son application particulière dans l'établissement des Smeurs de la
charité, dans les deux maisons de Dublin. Plusieurs années
avant qu'il fût question des Filles de Saint-Vincent en Irlande, une pieuse dame laissa un legs considérable entre les
mains de M"Murray, alors Archevêque de Dublin, et du
P. Dayle, un de ses curés. L'objet de ce legs était d'établir
un couvent de la Visitation, mais avec la clause, que si les
exécuteurs se trouvaient dans l'impossibilité de réaliser son
désir, elle leur laissait la latitude d'appeler toute autre communauté. Des années s'écoulèrent sans aplanir les difficultés
sans nombre qui se présentèrent pour l'introduction des
Dames de la Visitation. Durant ce temps l'Archevêque mourut, et le curé, resté seul dépositaire du legs, ne lui ayant
survécu que peu de temps, l'avait transmis au Cardinal
Collen, successeur de M'"Murray. Son Eminence considéra
qu'un temps suffisamment long avait été accordé à la réalisation des intentions de la pieuse bienfaitrice, et, s'appuyaut
sur la faculté laissée à l'exécuteur, de faire une application
différente du legs, dans le cas de difficultés insurmontables,
il crut que le' temps était arrivé d'employer ce talent à la
gloire de Dieu.
En réflechissant sur le projet, Son Eminence se rappela
la sainteet intime amitié qui exista entre saint François de
Sales et sainte Chantal, les Fondateurs de l'ordre de la Visitation, et saint Vincent de Paul, ainsi que les services
signalés rendus par celui-ci à cette communauté durant de
longues années. Il crut conséquemment ne rien faire que
d'agréable à ces saints Personnages, aujourd'hui citoyens de
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la patrie céleste, en appliquant aux Filles de l'humble Prétre ce qui avait été trouvé impraticable pour celles du
bienheureux Évêque de Genève.
Une fois décidée, Son Éminence notifia son désir à
M. Dowley, Visiteur de la Mission en Irlande, et des mesures furent prises sans délai pour l'exécution du dessein de
l'Archevêque. Ce fut ainsi que de loin, et sans aucun concours humain, la Providence prépara les voies à l'entrée des
Filles de la charité à Dublin. La pieuse dame qui devenait
leur fondatrice n'y avait jamais pensé, non plus que les
premiers exécuteurs de son testament, ni même M& Cullen,
qui n'y songea que lorsque le temps marqué dans les décrets de la Providence fut accompli.
Il arriva par une coïncidence providentielle, qu'à cette
époque, un couvent jusqu'alors occupé par les, Carméliles se trouva vacant dans North William Street. La
position était convenable, au centre d'une population dont
la pauvreté et l'étendue fournissaient un champ illimité6i
la Mission de charité des Sours, auxquelles le Cardinal fut
heureux de céder ce bâtiment. Elles y entrèrent le 14 mai
1857. La fondation ne suffisait qu'à quatre Sours, qui
entreprirent d'abord la classe pour les enfants pauvres du
voisinage, la visite à domicile de ces mêmes pauvres, et une
classe du dimanche pour les filles adultes. En très-peu de
temps, l'af fluence des enfantsdevint si considérable, qu'elles
furent obligées d'aviser aus moyens d'un agrandissement
de local, en même temps que leur dévouement dans les
différents exercices de leur charité leur attirait l'estimne et
l'admiration générales. Comme il arrive fréquemment, une
bonne euvre en enfante une autre; et ainsi en fut-il
pour cette maison qui posséda bientôt un noyau de cette
euvre si chère aux Sours, un orphelinat de jeunes enfants.
Les circonstances locales de l'Irlande et surtout de Dublin,
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acette époque, réclamaient impérieusement cette institution.
Un des plus tristes résultats d'une affreuse famine de plusieurs années, était un nombre considérable d'enfants laissés
orphelins. L'occasion n'était que trop favorable aux nombreuses sociétés de prosélytisme, dont les bras étaient toujours étendus, et les établissements en tous temps ouverts
pour recueillir ces pauvres innocents, afin de les élever
dans l'hérésie et la haine contre la foi de leurs ancêtres.
Dublin, ainsi que toutes les grandes villes, se ressentait à
un très-haut degré de ces déplorables résultats du fléau.
Comme à Paris, du vivant de saint Vincent, des enfants
étaient exposés dans les rues, et d'après les renseignements
de la police, au moins cent de ces innocentes victimes furent durant plusieurs années recueillies annuellement par
les agents. De ce nombre, un tiers était ordinairement
trouvé mort, et probablement sans baptême. Quant aux
survivants, ils étaient remis entre les mains de fonctionnaires
protestants, et élevés dans leur communion. Un tel état de
choses faisait un appel irrésistible à la charité des Filles de
Saint-Vincent. Elles se rappelèrent comment leur saint Père
etFondateur faisait rechercher ces petites créatures dans les
nres de Paris, au point que souvent la peinture le représente
même les ramassant en personne, et les portant entre ses
bras vers l'asile que leur avait ouvert sa charité. Les
Seurs se dirent donc l'une à l'autre : -Ne dégénérons pas
de notre bienheureux Père. Entreprenons ce que lui-même
ferait certainement en pareille circonstance, et si nos ressources ne nous permettent pas de remédier au mal dans
toute son étendue, efforçons-nous au moins de le diminuer.
Confions-nous à Celui qui, nourrissant les petits des oiseaux,
ne peut abandonner d'innocentes créatures, créées par Lui à
son image et à sa ressemblance.- Cette pensée, approuvée
par les Supérieurs majeurs, donne bientôt les plus heureux
résultats. Les efforts de nos Seurs furent bénis de Dieu, et
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couronnés d'un plein succès. Les aumônes affluèrent de toutes
parts et en peu de temps, tout le local disponible étant absorbé,
de nouvelles donations les mirent à même d'ériger un vaste
bàtiment dans lequel elles se virent bientôt environnées de
près de deux cents orphelins. La bonne oeuvre n'a point
dégénéré, et quoique sans fondation, et dépendant au jour
le jour du public, chaque année a jusqu'ici fourni son tribut, non-seulement permettant aux Sours de continuer,
mais même d'augmenter le nombre de leurs enfants. La
tenue de l'orphelinat excita tellement l'admiration des
bienfaiteurs, que, non contents de continuer leurs contributions personnelles, ils devinrent infatigables dans la recherche de nouvelles ressources et de nouveaux protecteurs
pour leur maison de prédilection. Entre ceux-ci et méritant une mention particulière, doit être citée une association
composée de commis des maisons de commerce les plus considérables de Dublin. Comme tant d'autres aeuvres de
Saint-Vincent, cette association fut un véritable bienfait de
la Providence. Tout le monde sait combien la bonne conduite et la piété sont rares parmi les jeunes gens de cette
profession réunis dans un même magasin et dans une grande
cité. Chaque jour, à la clôture de la besogne, il est d'usage
qu'ils cherchent le délassement dans des amusements, ou
essentiellement criminels, ou du moins des plus dangereux,
et un jeune hqmme d'ailleurs bien disposé peut à peine
résister au torrent du mauvais exemple que lui offrent ses
compagnons.
(La suite prochlaiement.)
Le gérant : AD. LAINA.

Paris. - Tlpogpraphie Oaarot,

re des SUiofteR,

la.

PROVINCE D'IRLANDE

NoucE sur différentes maisons des Filles de la charité
en Irlande et en Angleterre.
(serIE.)

Il arriva qu'un prêtre zélé, se rencontrant un jour avec
le Supérieur de la mission de Phibsborough, lui parla de ces
jeunes gens, au nombre de plusieurs centaines dans
Dublin, et lui représenta la nécessité de quelque arrangement
qui pût leur procurer les avantages de la piété. Le Supérieur
y réléchit, et, après en avoir conféré avec le principal
commis d'un très-grand magasin, il s'arrêta au plan suivant:
e&fut de formuler une espèce de pétition, qui devait
Mtre signée par le plus grand nombre de jeunes gens possible, et par laquelle ceux-ci solliciteraient, de ce Supérieur,
ua cours d'exercices religieux, comme préparation prochaine à la solennité de Noel qui approchait. Il confia le
document ainsi conçu aux mains d'un jeune commis qui
lui avait été recommandé par le chef de son établissement,
et ce fut le bon plaisir divin de bénir cet effort d'une manière signalée. Au bout de peu de jours, le jeune homme
rapporta la pièce, revêtue de plus de 200 signatures.
IIl ne restait plus qu'à déterminer le temps et le lieu de la
réunion. Ils assistèrent aux instructions de la manière la plus
édifiante, firent leur confession avec la plus grande ferveur,
1.

xxx1x.
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et eurent le bonheur de célébrer la grande fête, en s'asseyant tous ensemble au Banquet Sacré. Leur bonheur fat
si grand, qu'ils conçurent le désir de former une société,
dans laquelle, par le moyen de certaines règles, et surtout
par le bon exemple mutuel, ils se maintiendraient dans les
habitudes d'une vie vertueuse. Les règles qu'ils se proposèrent furent simples et en petit nombre. Elles consistaient,
premièrement à avoir une bibliothèque de bons livres, et à
s'assembler une fois le mois pour changer ceux du mois
précédent; deuxièmement, à recevoir les billets du RosaireVivant, afin d'être associés dans cette sainte pratique, et
troisièmement, à assister à l'instruction d'un des missionnaires de Phibsborough. Par la gràce de Dieu, non-seulement ils persévérèrent, mais s'augmentèrent et se multiplièrent de mois en mois. Peu après, leur vint l'heureuse
idée d'adopter une bonne oeuvre, de s'y dévouer par des
efforts mutuels, et, passant en revue celles de Dublin, ils
fixèrent leur choix sur l'orphelinat de Saint-Vincent, dirigé
par les Sours de la Charité. Ils mirent à contribution pour
cette maison tout leur zèle, toute leur énergie, et par
des moyens divers, mais surtout par les Bazars et loteries, procurèrent à l'institution plusieurs milliers de livres
sterling, dont une partie fut appliquée aux bâtiments
et l'autre aux dépenses annuelles. Le héros de ces grands
résultats fut M. Edouard de Mac-Mahon, dont le zèle, l'intelligence et l'extraordinaire énergie, soutinrent et assurèrent
le succès merveilleux dont Dieu bénit leurs travaux.
Il y a aussi une société de dames en rapport avec l'orphelinat, qui, outre les sommes considérables dont elles
deviennent la source, rendent des services précieux en
procurant le placement des grandes orphelines, et en s'en
occupant après leur sortie. Par suite du zèle de ces excellentes dames et du régime industriel de l'orphelinat, il a été
facile jusqu'ici d'établir convenablement ces jeunes filles qui
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oMt prouvé, par leur conduite, la bonne et pieuse édcation

qu'elles avaient reçue.
Maison de santé de Saint-Fincent.
Cette maison fut ouverte le même jour que l'orphelinat,
et fournit aussi un exemple frappant des voies mystérieuses
dela Providence. Plusieurs années auparavant, un missionuaire avait accepté la mission d'accompagner en France
one religieuse atteinte d'aliénation mentale. Par suite des
informations prises, l'ayant dirigée vers Caen, en Normandie, il fut tellement frappé de ce qu'il y vit de convenable
pour les personnes de communauté ainsi affligées, qu'il conçut le plusvif désir de voir, en Irlande, un établissement semblable, lequel, évitant le voyage du continent, les mit à l'abri
de la cruelle nécessité d'entrer ou dans les Institutions publiques, ou dans celles qui sont dirigées par des séculiers. Ce
désir devint chez lui unq idée fixe, au point que le Fils de
Saint-Vincent y songeait continuellement, et hâtait par
fardeur de ses voux le moment où il lui serait donné de le
voir réalisé.
Cependant près de vingt ans s'écoulèrent, au bout desquels une dame riche légua et remit sa fortune entre les
mains de trois amis intimes, afin qu'ils l'employassent à
telle ouvre de charité qu'ils jugeraient plus méritoire.
Elle ne songea jamais aux Seurs de la Charité, ni à aucune
de leurs euvres. Mais il arriva qu'un des exécuteurs, étant
lié d'amitié avec le missionnaire en question, alla le consolter sur l'emploi du legs. Le projet du Bon-Sauveur se
présenta immédiatement au prêtre, et, lorsqu'il le recommanda à son ami, on aurait pu croire que l'esprit de celui-ci
y était préparé, car il l'adopta sur-le-champ. Il en fut de
abêo des deux autres exécuteurs, dès la première proposition, sans qu'ils y eussent jamais préalablement songé. Le

projet une fois adopté, il se présenta à vendre une propriétW
en tous points convenable. Les arrangements pour y i%>
taller les Sours de la Charité furent bientôt terminés, et elw
en prirent possession le méme jour que leurs seurs de.,
William Street.
IIl fut jugé à propos, qu'à l'exemple du Bon-SauveWr,
l'institution fût ouverte non-seulement aux religieuses, mais
en même temps aux damesséculières. Cet arrangement évitai
le résultat pénible, surtout dans un pays protestant, de voir
appeler cette maison: Asile de religieuses aliénées. D'ailleurs,
en augmentant ses ressources, il la mettait à même de rendre
de plus grands services. A peine cette maison fut-elbs
connue, que sa nécessité et les avantages qu'elle était
destinée à procurer devinrent évidents à un degré surpassant
toute prévision. Les demandes d'admission furent bientôt
sans nombre, en partie pour des religieuses jusque-là gardées dans leurs couvents respectifs, au grand détriment do'
reste de la communauté, ou placées dans des Institutions
ou elles se trouvaient confondues avec toutes les autres
aliénées, puis pour bon nombre de dames séculières, dout
la triste position ne le cédait guère à celle des religieuses;
les unes encore dans leur famille, les autres dans les maisons de santé du pays, où se rencontre rarement la tendre
sympathie qu'exige cette triste maladie.
A mesure que l'Institution avançait dans sa (Ache do
miséricorde, les visiteurs et les parents des aliénées remar-.
quaient, de plus en plus, l'administration supérieure des
Sours, et plusieurs guérisons, obtenues très-promplemen4,ne laissèrent aucun doute sur l'excellente méthode suivie,
dans le nouvel établissement. Une circonstance surprenante était que les malades guéries revenaient volontiers visiter les Sours et leurs anciennes compagnes d'infortune, exprimant en toute occasion leur reconnaissance
et leur affection. On sait cependant que les personnes sor-

ties d'aoe maison de santé, non-seulement ne se décident
pas à la visiter de nouveau, mais ne peuvent même pas en
souffrir le souvenir. Dans le cas de rechute, lorsque les malades sentaient les premiers symptômes de leur cerveau dérangé, plusieurs exprimaient elles-mêmes le désir de rentre .dans l'établissement.
Un exemple assez particulier fut celui d'une dame qui,
désirant y retourner, rencontra de l'opposition dans sa
famille qui objectait qu'elle était trop légèrement attaquée
pour justifier les certificats des médecins. - Oh! s'écriat-ele, si c'est là l'unique empêchement, je fournirai des
preuves qui rendront la mesure impérieuse, et, se saisissant
du tisonnier, elle courut à la fenêtre dont elle brisa violemment les carreaux. L'argument était irrésistible, aussi son
désir de faire partie de nouveau de la maison Saint-Vincent
fut-il immédiatement satisfait.
Le fait suivant vient encore à l'appui de lingénieuse
administralion des Soeurs. Le chancelier est, par la loi, le
protecteur de toute personne aliénée, et c'est son devoir,
aussi bien que son droit, de visiter leurs demeures de temps
en temps. Lord Napier, qui occupait alors cette haute position, fit une visite générale de toutes les maisons de santé
du Comté de Dublin, accompagné d'un inspecteur du gouvernement pour lesdits établissements. Il fut tellement
frappé de ce qu'il vit à Saint-Vincent, qu'il en exprima son
admiration à une séance publique le jour suivant, observant que, quelque triste que fàt la position de ces pauvres
créatures, il était bien consolant qu'il existât des lieux où
elles fussent entourées de tous les avantages que leur procuraient les Seurs de Saint-Vincent.
Le tribut d'éloges de ce haut fonctionnaire était d'autant
plus flatteur, qu'il émanait d'un homme bien connu pour
son aversion et ses préjugés contre tout ce qui portait le
cachet du Catholicisme.
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Quelque temps après, lord Carlis"e, vice-roi d'Irlamds,
visita aussi l'Institut. Son coeur sensible fut profondéfnet
touché du triste sort des lunatiques, mais il fut en macw
temps consolé de voir que, dans l'ordre du possible, ns
n'était omis pour l'adoucir.
Bientôt il devint nécessaire d'augmenter le local; deqo-.
veaux bâtiments furent élevés, et, dans la suite du temps,
ils s'augmentèrent encore d'un couvent de la Présentatioa
dont le mur d'enceinte était mitoyen, et qui fut cdé as
prix d'une indemnité que le comité administrateur fut hereux de promettre. Cette dernière acquisition accrut grandement la maison, et en ouvrit l'entrée à un nombre considérable de malades.
Saint-Vincent est, selon la loi, soumis au gouvernement
et conséquemment visité régulièrement par des inspecteors
qui laissent chaque fois, par écrit, un rapport de leaUs
observations. Or, ces documents officiels sont autant d,
panégyriques de l'établissement et de la communauté qui le
dirige. Telles ont été jusqu'ici les suites de ce grain de
sénevé, remédiant à un besoin si impérieux. Aussi a-t-lJ
pris racine, grandi, porté du fruit, lequel cependant, quelque
considérable qu'il ait été, ne doit être regardé que comme
le prélude d'un bien futur, d'avantages plis grands encor
qu'il est destiné à procurer, Dieu aidant, pour une astre
classe d'aliénés, de toutes la plus à plaindre.
Première Maison des Sours à Shefield. Aodt 1857.
Les Missionnaires ne furent pas longtemps établis
Sheffield sans s'apercevoir que les Filles de la ùChai
étaient un complément nécessaire à leur ministère. ILa
majorité de leurs paroissiens consistait en pauvres, N
plupart très-ignorants de leur religion, et, par une conséquence naturelle, aussi négligents dans la pratique de leons
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devoirs religieux. D'ailleurs, un très-grand nombre de
femmes et de jeunes filles étaient employées à diverses industries qui ne leur laissaient d'autres loisirs que la soirée.
D'autres demandèrent à être instruites individuellement
dans leurs propres maisons; et enfin, il se trouvait un
certain nombre de femmes âgées, qui méritaient une sollicitude tonte particulière.
Tous ces besoins urgents étaient en dehors du cercle
ordinaire et possible du ministère, du côté du clergé de la
paroisse, tandis qu'ils étaient au contraire du ressort des
Filles de la Charité. On augura bien aussi de leur contact
avec cette population, de leurs consolants services auprès
des malades et des mourants, et de ce que, dans leurs allées
et venues dans les familles, elles auraient l'occasion d'introduire des pratiques et des habitudes de piété chrétienne.
Dans ces diverses spéculations pieuses, les espérances
des Missionnaires furent réalisées. En très-penu de temps,
tout changea de face, surtout parmi les personnes du
sexe. Par tous les temps, et en toute occasion, les Soeurs
étaient au milieu des pauvres; elles les recevaient chez
elles par groupes et individuellement, selon les circonstances, et, ne se contentant pas de les avoir instruits et
amenés à la pratique de leurs devoirs religieux, elles s'efforcèrent de consolider leur persévérance en établissant différentes associations connuesdans le pays sous le nom de Guields,
et dans lesquelles les membres, unis par l'observance de
certaines règles, s'encourageaient et se maintenaient par le
secours mutuel du bon exemple. Peu après, les Missionnaires réussirent à placer toutes les classes pauvres sous la
direction des Soeurs, leur donnant par là un contrôle
général sur la jeune génération, et, sur les parents, cette
influence qui esttoujours le résultat des attentions et des soins
prodigués à leurs enfants. Ce fut ainsi que la petite colonie
des Filles de Saint-Vincent se montra à Sheffield, ainsi que
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partout ailleurs, le complément du ministère des prêtres de
la Mission.
Petit Crosby, près Liverpool, établi en 1859.
Cette maison fut fondée par M. Blundell, seigneur d'une
propriété connue sous le nom de Petit Crosby, près de
l'immense port de Liverpool. Sa soeur était Fille de la Charité,
et ce fut par elle que M. Blundell, ayant eu connaissance
de la communauté, apprit à apprécier ses services. Dans
sa charitable sollicitude pour ses vassaux et les pauvres du
voisinage, il crut ne pouvoir leur rendre un plus grand service que d'introduire parmi eux une petite communauté de
Soeurs de la Charité. Sa demande à la Maison-Mère ayant
été bien accueillie, il établit la maison sur sa propriété
dans le courant de 1859. Outre la visite des malades du
village et du voisinage, les Soeurs se chargèrent des classes,
gagnant ainsi sur la jeunesse l'influence propre à établir
parmi elles les pratiques de la religion. M. Blundell ent
bientôt la consolation de voir ses espérances plus que
réalisées, et son excellente soeur, qui avait si généreusement sacrifié sur l'autel de la Charité tous les avantages
que lui offrait sa position sociale, pour devenir la servante
des membres souffrants de Notre-Seigneur, eut la douce
consolation d'être la cause directe de tout le bien procuré à
ces mêmes pauvres, dont la prospérité et le bien-être, spirituel et temporel, avaient été l'objet de son charitable intérét,
avant de quitter le toit paternel.

PremièreMaison à Londres, établiele 22 juin 1859.
Cette maison commença sous les plus humbles auspices.
Trois Pères Jésuites et quelques dames charitables firent la
demande des Soeurs. Les oeuvres en vue étaient la visite
des malades à domicile sur les deux paroisses de Westminster
et une crèche. Peu après, on entreprit une classe du soir

pour les garçons adultes, que leur travail journalier empêchait de fréquenter les classes du jour, et le dimanche,
rlenseignement du catéchisme, la préparation aux Sacrements pour les filles adultes et les nouveaux catholiques.
De plus, on faisait une distribution de pain et de charbon tous les jours à un certain nombre de pauvres. Le
traitement des Sours et le payement des dépenses occasionnées par ces différentes euvres furent garantis par les
dames ci-dessus mentionnées pour deux ans seulement,
mais avec des espérances fondées sur les trésors de la
Providence.
En juillet 1860, les Soeurs prirent une plus grande maison
et eurent une augmentation de deux Soeurs.
Aux euvres déjà existantes fut alors ajouté un orphelinat de douze filles, bientôt augmenté par vingt-cinq jeunes
enfants de la crèche, abandonnés par leurs cruels parents.
Il y eut aussi un ouvroir externe, ou quarante-cinq jeunes
filles apprirent la couture, et, vers la même époque, la classe
du soir pour les garçons s'accrut par la réception d'hommes
de tout âge, désireux de s'instruire en profitant de ces
avantages. Tandis que toutes ces bonnes oeuvres florissaient, les fonds s'épuisaient, et, en juin 1861, les dames
fondatrices durent avertir les Seurs que la durée de leur
engagement était expiré. Malgré cela, elles continuèrent
leurs appels et efforts charitables en faveur de l'établissement, et, au moment le plus critique, la Providence envoya
une donation de 125,000 francs. Ce don était fait sous
robligation d'acheter un site spécial et d'y bâtir une
maison plus grande et plus convenable pour les Seurs. En
conséquence de cette résolution, on acquit un terrain à
Carlisle place, -Westminster, et le bâtiment fut immédiatament commencé. La charité des bienfaiteurs ne demeura
pas oisive, mais procura de nouvelles ressources, et en dix
mois la maison fut achevée.
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Dans cette nouvelle demeure, les Sours portèrent lsa
nombre i dix, et, outre les différentes ouvres déjà enteprises, elles reçurent cent orphelines. Toujours, cependant,
les ressources pour toutes ces dépenses extraordinaireomet
augmentées n'étaient autres que les trésors de la Providence; mais ils ne firent pas défaut, les années se soat
écoulées et toujours le Père Céleste a fourni le pain quotidien, soutenant ainsi l'existence de cet établissement qui
renferme une crèche spacieuse, un asile pour les enfats
trouvés et les orphelins, une école du jour pour les enfan*a
de la classe moyenne du quartier, une classe du soir poor
les hommes et les garçons adultes, enfin un ouvroir de filles,
outre les instructions, catéchismes, associations des Enfants
de Marie et des Saints Anges ainsi que la visite des pauvres
à domicile, sur les deux paroisses de Westminster.
Première Maison des Saurs en Écosse, à Lanark,
5 aoit 1860.
M. Monteith, propriétaire du château de Carstairs, ayant
fondé une maison pour les Missionnaires dans le voisinage
de Lanark, résolut de l'entourer des différentes nuvres
de Saint-Vincent.
Les Missionnaires, une fois introduits, furent trop heureux
d'associer nos Sours à leurs travaux; en conséquence,
ils remirent les classes pauvres entre leurs mains, les chargeant en outre de la visite des pauvres malades. Los
Soeurs eurent d'abord à souffrir du fanatisme de la population presbytérienne, laquelle, remplie de préju8g
contre le Catholicisme en général, avait voué une haisa
spéciale aux religieuses, et ne comprenait pas qu'il dil
y avoir exception pour les Soeurs de la Charité. Il survilt
cependant bientôt une circonstance qui aida les Soeurs
vaincre cette opposition.
Une crise commerciale priva d'ouvrage une infinité do
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pauvres dans Lanark et ses environs ; par une conséquence
inévitable, ces pauvres gens furent bientôt réduits aux
abois; les Soeurs leur vinrent en aide, en quêtant et leur
distribuant tout ce qu'elles purent obtenir pour eux. Ayant
en outre trouvé le moyen d'appliquer les femmes à divers
travaux et ouvrages à l'aiguille, elles en confièrent les
produits à ditTfférentes personnes de confiance, qui se distribuèrent dans les environs pour en obtenir la vente; elles
payèrent de leur personne parmi les pauvres femmes désoeuvrées, les aidant dans la confection de ces ouvrages
et leur enseignant à les bien faire. Les Presbytériens déposèrent leurs préjugés en présence d'un tel spectacle
de charité, et convinrent de leur méprise au sujet du caractère véritable et du but moral du nouvel institut,
qu'ils avaient d'abord accueilli avec tant d'hostilité.
Les Seurs se chargèrent de l'orgue et du chant d'Église à
la paroisse et formèrent des élèves pour y prendre part.
En peu de temps, elles obtinrent un choeur très-satisfaisant
qui, non-seulement enchanta et édifia les catholiques, mais
eut l'heureux résultat d'attirer les protestants qui, amenés
par le motif d'entendre la musique, assistaient aux offices et
entendaient les instructions des Missionnaires.
Deuxième Maison de Lanark. Aodi 1864.

Les orphelinats sont partout une des euvres de prédilection
des Filles de la Charité, toujours heureuses d'ouvrir un asile
aux enfants délaissés. En Écosse, un établissement de ce
genre était des plus urgents, pour empêcher que les orphelins catholiques ne continuassent de tomber entre les mains
d'une population anticatholique qui, longtemps, les fil élever
dans l'hérésie. Cependant, quelque temps avant l'arrivée des
Seeurs, il avait plu à la Divine Providence de préparer les
voies, en disposant l'opinion publique en faveur du placement de ces enfants chez des familles de leur communion,
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dans la classe la plus pauvre. Le payement d'une somme fe
était stipulé par les agents du gouvernement, et ce fo*da
était levé par des impôts établis à cet effet. Les commise
saires employés dans ce service s'adressèrent aux SoeuS
pour en avoir des renseignements, concernant les famille
les plus propres au placement des enfants. Les Seurs,
s'étant ainsi trouvées en bons rapports avec ces fonctionnaires, les engagèrent par degrés à leur confier quelquesuns des orphelins en même temps qu'elles continuaient de
surveiller ceux qui avaient été placés d'après leur recoimmandation et à les attirer dans leurs classes.
Ces commencements donnèrent insensiblementlieu au projet bien arrêté de bâtir un orphelinat convenable, et le moyen
mis en euvre pour procurer les fonds nécessaires fut une
loterie, laquelle fut bénie par le succès le plus signalé. Dans
le cours de trois mois, les Seurs se trouvèrent en possession
de 125,000 francs, produit net de cette entreprise, les
billets ayant été pris sans distinction par toutes les opinions.
Le plan de la bâtisse fut immédiatement déterminé, et
devait être exécuté sur le terrain occupé par les Sours;
mais, par une coïncidence toute providentielle, il se trouva
à vendre, à cette époque, une propriété de plus de 100 acres
de terrain, une maison princière, et le tout situé dans
le voisinage de Lanark. Le prix demandé était de
200,000 francs, c'est-à-dire 75,000 francs de plus que
les fonds alors entre les mains des Sours; néanmoins elles
passèrent outre, résolues de ne pas laisser échapper une
telle occasion. Elles firent un second appel aux âmes charitables, particulièrement intéressées dans l'oeuvre, et, par le
zèle inépuisable de M. Monteilh, réussirent à combler le
déficit avec 25,000 francs de surplus, ayant reçu quatre
contributions distinctes de cette somme, de M. Monteilh, de l'évêque Mu" Murcock, de M. Hapescot et de
M. Bocy, un humble mais riche habitant de Lanark. Avec

ces ressources, les Seurs achetèrent le terrain le 8 juin 1864
et prirent possession, au nom de la religion et de la charité, de ce grandiose chateau, destiné à la magnificence et
aux grandeurs mondaines.
IIl restait cependant beaucoup à faire, et d'énormes dépenses forent nécessaires avant que la propriété pût être adaptée
à sa nouvelle destination. Conséquemment, les Soeurs enIreprirent une seconde loterie, laquelle, plus fortunée encore
que la première, leur apporta 150,000 francs; enfin la
vente d'une coupe de la haute futaie du parc beaucoup
trop épaisse, leur procura près de 50,000 francs.
Dès que l'orphelinat fut définitivement établi, quelquesunes des Soeurs en furent chargées spécialement et quittèrent la première maison pour ea former ainsi une seconde.
Cette première s'est depuis augmentée d'un petit hôpital,
ayant pour local quelques maisons voisines. 31. Monteith
les aida de nouveau dans cette entreprise, laquelle est un
véritable grain de sénevé, mais donnant l'espérance qu'avec le secours d'en haut, cet asile de la souffrance grandira en proportion des besoins de la localité.
Deuxième Maison de Sheffield, 1861.
Ce qui donna lieu à cet établissement fut une nouvelle loi en
faveur desjeunes criminellesencore enfants. Cet acte ordonnait que dorénavant ces enfants fussent envoyées à des écoles
spéciales de correction et de réforme, au lieu de la prison
générale. Leur dépense permanente devait être payée par
les fonds publics, mais les premiers frais d'installation
retombaient sur la charité privée; en conséquence, M. Burke, le digne Supérieur de la Mission, s'adressa à plusieurs
personnes charitables, connues par leur bon vouloir envers.
la bonne enuvre, et réussit à obtenir la somme nécessaire à
l'achat d'une propriété à peu de distance de la ville; il
l'eut bientôt meublée conformément à son objet, et, du
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consentement des bienfaiteurs, on confia sa direction aux
Seurs de la Charité.
Ainsi que toutes les maisons du même genre, le nouvem
refuge est sous le contrôle du gouvernement, mais linspecteur, quoique protestant et même ministre de l'Église
anglicane, a toujours paru satisfait à chacune de ses visites,
et a invariablement fait des rapports favorables. Ceci est
d'autant plus remarquable en faveur des Soeurs, que cet
inspecteur est connu par ses préjugés contre les communautés religieuses de femmes, les jugeant impropres à toutes
fonctions de ce genre; mais il fait exception pour les
Soeurs de la Charité, les appelant les Soeurs de la Crimée, à
cause des services qu'elles ont rendus durant la guerre qui
porte ce nom.
Les premiers arrangements ne suffisant qp'à quarante eofants, les Soeurs eurent recours à une loterie qui produisit
environ 37,500 francs et leur permit d'élargir le bâtiment pour en accommoder cent, nombre suffisant pour obtenir une tenue et des résultats satisfaisants, tant au moral
qu'au matériel, dans ces genres d'institutions. Outre le
bienfait de l'éducation religieuse et élémentaire, les jeunes
filles sont formées à tous les travaux domestiques, s'occupant de la propreté de la maison, de leur blanchissage,
d'ouvrages à l'aiguille pour le public, contribuant ainsi
à diminuer les frais de leur entretien. Enfin, une réunion de dames s'est associée aux SSeurs comme protectrices, dans le but de procurer des positions aux enfants
parvenues au terme de leur détention.
Maison de Liscard, près Liverpool, établie
le 25 mars 1863.
Cette maison fut fondée par l'excellent curé de Liscard. Désirant assurer la bonne éducation des enfants
pauvres, l'assistance, tant spirituelle que temporelle, de ses

pauvres paroissiens et surtout des malades, il crut ne
pouvoir mieux obtenir ce double but que par l'établissement des Filles de la Charité. Il eut bientôt la satisfaction
devoir ses vaux réalisés par les heureux effets que produisit
la présence des Soeurs au milieu de son troupeau. Celles-ci
entreprirent aussi un petit orphelinat qu'elles espéraient
voir s'augmenter, mais la mort de leur excellent pasteur et
fondateur changea complètement leur position qui devint
telle, que les Supérieurs Majeurs jugèrent à propos de fermer
emt
établissement.
Hereford,près de Bristol, établie en avril 1861.
La famille Bodenham entreprit cette maison pour le bien
des pauvres résidant sur leurs terres et dans les environs. Les
Sours s'occupent des écoles pauvres, de la visite a domicile;elles ont commencé un orphelinat, et le bien qu'elles ont
déjà fait, joint à la sympathie qu'elles se sont acquise, fait
espérer que l'établissement prendra de l'accroissement. La
famille Bodenham entretient aussi le désir d'établir des
Missionnaires sur la paroisse.
Hôpital français de Leicester-Place, Londres,
décembre 1865.
Cette fondation fut faite par le Révérend Charles
Faure, Père Mariste, aidé par la Mission établie à Londres, dans ce quartier, pour les habitants français et
qu'il avait sous son administration. L'oeuvre, confiée aux
Sears, consiste en trois classes pour garçons, filles et
enfants d'asile, et en un petit orphelinat; de plus, quelques
lits pour malades. Les Soeurs visitent aussi les pauvres à
domicile, et ne négligent rien pour protéger le peuple et
sirtout les enfants contre les intrigues d'agents prosélytes,
touours en action pour les pervertir.
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Orphelinat de garçons, Liverpool, 19 juillet 1863.
Cet établissement est situé dans la partie élevée de la ville,
appelée Everton. Il fut organisé par un comité de prtres t
de laïques charitables. Ils commencèrent par des maîtra
laïques, sous lesquels l'orphelinal ne fut qu'un désordre qi
lui aliéna la confiance des bienfaiteurs. Ceci amena du
embarras et des dettes qui menaçaient l'existence de l'Wstilution.
Dans cet état de choses, le comité pensa aux Filles de h
Charité et espéra qu'elles réussiraient à relever la maison.
Dès que les arrangements furent conclus pour leur arrivée,
le comité profita de l'impression favorable qui se répandit
de suite dans le public, pour organiser une loterie qui,
remise entre les mains des Soeurs, procura le beau résultat
.de 75,000 francs. Dès lors, les Sours furent à même nonseulement de relever l'orphelinat de ses difficultés, mais de
lui donner une impulsion plus vigoureuse. D'autres secours
arrivèrent encore, dès qu'on vit les enfants entre leurs mains.
Elles rencontrèrent de grandes difficultés dans l'établissement de l'ordre par suite du manque de discipline, passées
habitude sous les maîtres précédents; mais elles parvinrent
néanmoins par degrés à obtenir une réforme complète, an
point que le comité et les bienfaiteurs s'aperçurent bientôt
que l'Institution était entièrement transformée pour le mieux,
et du nombre de quarante existant à l'arrivée des Seurs, le
chiffre dépassa bientôt cent trente. La visite des malades à
domicile fut ajoutée, et les services rendus par les Sours daas
cette ouvre furent d'autant plus appréciés par le clergé de
Liverpool, que ces messieurs se trouvaient, par l'étendes
de la population, dans l'impossibilité de prodiguer, aux moribonds surtout, toutes les consolations spirituelles que
ceux-ci avaient droit d'attendre de leur ministère.
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Cork (Irlande).
Cet établissement est un hôpital, counu sous le nom
d'Infirmerie du Nord, et placé sous l'administration
d'un comité, composé de catholiques et de protestants. La fusion est telle, que même l'Évèque catholique et l'Anglican, les prêtres et les ministres en font partie.
Dans le service de l'Infirmerie, le comité employait des
infirmières à gages. Celles-ci remplissaient leurs devoirs
aussi bien qu'on peut généralement l'attendre des personnes
de cette profession. Cependant, une impression existait et
s'augmentait de plus en plus depuis quelques années, surtout à dater de la guerre de Crimée : c'était que le dévouement nécessaire pour le bon service des malades ne pouvait
exister que parmi les personnes qui y consacraient leur
existence, par le seul motif de la charité chrétienne. Cette
conviction s'empara surtout de la portion catholique du
comité, qui résolut de procurer des Filles de la Charité au
lieu du service salarié. Il y eut naturellement opposition
de la part du clergé protestant, mais les catholiques, se
trouvant en majorité, l'emportèrent et les Seurs furent
heureusement installées le 25 janvier 1867. Le dimanche
avant leur arrivée, il y eut un sermon de charité en faveur
de l'Institution, dans une des eglises de Cork, et dans plusieurs autres des quêtes qui réalisèrent 6,000 francs, la popolation manifestant par ses contributions la satisfaction
que lui causait l'arrivée des Suoers. Le Maire, accompagné
du corps municipal et des médecins attachés à l'infirmerie,
se rendirent sur les lieux pour les y recevoir, et ces Messieurs furent suivis de tous les notables de la ville, qui se
firent un devoir d'aller leur présenter leurs respects, et leur
dire jusqu'à quel point elles étaient les bienvenues. Les
protestants restèrent à l'écart, mais sans hostilité, donnant
T. Xxzn.
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même un consentement tacite, et ne pouvant s'empéchber
de convenir que les nouveaux arrangements étaient une
amélioration dans le service intérieur de l'établissement.
Tel est, en résumé, l'état des oeuvres de nos Soeurs dans
le Royaume-Uni.
Partout les commencements ont été difficiles; pariot
aussi la divine Providence a manifesté sa protection par ds
signes si manifestes que la confiance dans l'avenir de es
oeuvres ne saurait plus aujourd'hui être ébranlée. Le
mouvement Catholique qui prend chaque jour, en Angleterre, une nouvelle extension, est une preuve de plus que
l'avenir des oeuvres de Charité est assuré dans ce pays.

CHINE

Lettre de M. A. AYMERi à M. CHIrCHON, à Paris.
Shang-lai, 20 juin 187:.

MONSIEUR ET VÉNÉRÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!
Pour suivre la recommandation de saint Vincent et de
nos saintes Règles, je me suis décidé à mettre sur le papier
quelques remarques sur notre bon et regretté frère Fournier. J'y pensais souvent et je remettais toujours à plus
lard, ne sachant comment les coordonner et les écrire; aussi
vous verrez comme tout cela est décousu.
Je n'ai pas tout dit ce que j'aurais pu dire sur ce cher
Frère, et cela parce que je n'ai pas su m'y bien prendre;
car, de l'oublier, il n'y a pas de danger; j'y pense très-souvent, et il me semble le voir encore.
Je n'ai pas dit non plus que la très-grande partie du bien
matériel qui s'est fait à la Procure de Shang-Haï est due à
lui, non-seulement à cause de sa coopération, mais aussi de
son esprit et de son jugement très-juste qui voyait beaucoup
mieux que moi si telle ou telle opération aurait des chances
d'étre profitable. Le bon Dieu a conservé ce bon Frère
.juste assez de temps pour accomplir sa tâche; il a fait tout
ce qu'il avait à faire, et, quoiqu'il y ait encore de quoi
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l'occuper, s'il était encore en vie, cependant il ne pourrait
plus faire ce qu'il a fait, les circonstances étant modifiées.
Un Frère cependant nous serait bien utile, surtout à cause
des nombreux locataires chinois que nous avons, auprès
desquels un Frère peut faire ce que notre caractère de
Prêtre et les circonstances dans lesquelles nous nous trouvons ne nous permettent pas de faire.
M. Salvan est toujours l'excellent confrère que vous connaissez; il m'aide en tout ce qu'il peut, surtout pour la maison;
mais son état de santé est bien précaire; il est tellement
faible du système nerveux que le moindre effort pour écrire
ou pour parler un peu plus longtemps qu'à l'ordinaire,
le rend malade : cela passe vite pour revenir bientôt
après.
M. Grasset est ici en attendant les dispositions des Supérieurs.
Veuillez vous souvenir quelquefois de moi dans vos
prières et me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie-Immaculée,
Votre tout dévoué serviteur,
A. AMnER,
L.p. d. 1. M.

Remarques sur Notre cher frère AzLEx. Foumrnia,
décédé le 27 juillet 1872.

Je viens un peu tard vous écrire sur notre bien regretté
Frère Fournier, mais le souvenir de ce bon Frère m'est s
présent et j'y pense si souvent que c'est presque comme si
j'avais écrit ceci quelques jours après sa mort. Ce boa
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Frère possédait d'une manière assez remarquable les vertus
de notre congrégation.
Simplicité.- Pendant les quinze années environ que nous
avons passées ensemble, je ne me rappelle pas avoir remarqué en lui un seul manquement à la simplicité, ni dans ses
paroles, ni dans ses actes, ni dans ses manières, ni pour
s'excuser, ni pour se faire valoir, ni pour obtenir quelque
chose; c'était un homme essentiellement droit, il allait droit
à Dieu et ne se mettait pas en peine des jugements des
hommes; lorsqu'en récréation on parlait de ce qui se
passe dans le monde, des duplicités, des injustices, etc., etc.,
on voyait par ses paroles et par ses remarques combien il
détestait profondément tout cela. Sa simplicité était jointe
à la prudence qui était comme son caractère distinctif. A
l'aide d'un grand boa sens, d'un esprit assez développé,
très-positif et pratique, d'un caractère calme et d'une

grande droiture, il était naturellement très-prudent. Cette
prudence et cette droiture étaient tellement une chose de
tous les jours, que c'est comme impossible d'entrer dans
des détails.
Hwnilité. - Il était bien humble, d'une humilité vraie,
humilité de fait plus que de paroles; je ne me rappelle pas
avoir jamais remarqué en lui de l'orgueil, ni dans ses paroles, ni dans ses actions, ni dans ses manières, ni avec
moi, ni avec les Confrères, ni devant les domestiques ou
les étrangers. Parfois, lorsqu'il arrivait que quelque personne disait devant lui quelque chose d'élogieux, l'on
voyait qu'il n'y prenait pas plaisir et qu'il s'empressait de
détourner la conversation. Il avait l'esprit trop droit, trop
sérieux, trop simple pour se laisser enorgueillir de quoi que
ce soit.
Douceur. - Quoiqu'il fût d'un caractère très-noble
et sensible, il excellait dans la vertu de douceur. Il a
«a beaucoup d'occasions d'exercer cette vertu, soit avec
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moi, à cause de mon caractère bien différent du sien et de
mon manque d'expérience comparativement à la sienne
sur beaucoup de choses que nous avions à traiter ensemble,
soit avec les Chinois, avec lesquels il avait à faire surtoot
au temps où l'on bâtissait avec des ouvriers peu intelligents,
paresseux, etc. Eh bien! je pourrais dire que je ne l'ai pas
vu une seule fois de mauvaise humeur; tout au plus il disait quelque parole un peu forte aux ouvriers, mais c'était
tout. Je ne l'ai jamais vu une seule fois faire, comme on dit,
la moue, ne pas vouloir parler ou quelqu'autre chose provenant de mauvaise humeur. Aussi, généralement, tous ceux
qui avaient à faire à lui l'aimaient beaucoup, les Européens
comme les Chinois, et ceux-ci, on peut les compter par
centaines, marchands ou ouvriers, quoiqu'il faille énormément de patience avec eux, comme tous les Missionnaires l'éprouvent. Il ajoutait à cette douceur si soutenue et si patiente des manières très-convenables, distinguées,
même, mais sans affectation.
Mortification. - Sa mortification a été exercée surtout
à souffrir avec une patience inaltérable les incommodités
corporelles qui ne l'ont presque pas quitté pendant le temps
qu'il fut avec moi. Il souffrait continuellement de rhumatismes qui l'éprouvaient beaucoup. Il avait une hernie
qui l'obligeait à avoir continuellement une ceinture qui devait le gêner beaucoup dans l'éié; ses rhumatismes devinrent
de plus en plus douloureux avec les années, ils le faisaient
souffrir de l'asthme, et, dans les dernières années, il avait
continuellement mal à la téte; très-souvent des coliques
le tourmentaient beaucoup; avec. tout cela, je ne. l'ai entendu se plaindre qu'une seule fois par ces mots arrachés.
par la souffrance: - Oh ! mon Dieu, que je souffre !.- et
cette seule fois, c'était quelques instants avant de mourir.
Je n'ai su qu'il avait une hernie que depuis deux ou troiCs
ans, parce qu'il eut besoin d'une ceinture, l'ancienne étalt
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brisée. Lorsqu'il souffrait plus qu'à l'ordinaire, on le voyait
sur sa figure, et lorsqu'on loi disait: - Vous souffrez plus
qu'à l'ordinaire, cher Frère? - il répondait: - Che volete ?
- (il avait pris ce mot d'un Missionnaire italien qui avait
passé à la Procure) et c'était tout.
Quoiqu'il ne pût guère reposer, il se levait le matin à
l'heure à laquelle je l'éveillais. 11 était ennemi de toute délicatesse et je dirais même ennemi du repos; il fallait qu'il
fût bien souffrant pour qu'il gardAt la chambre; autrement
il travaillait toujours. Je crois qu'il serait bien difficile de
trouver quelqu'un qui aimât plus l'occupation que le Frère
Fournier, de manière que, lorsqu'il arrivait qu'on ne bâtissait pas, je m'inquiétais presque de ce que le bon Frère,
qui aimait tant à s'occuper, n'aurait pas assez à faire; mais
il en trouvait tout de même, et puis, lorsqu'il ne pouvait pas
faire des travaux manuels, surtout le soir, pendant l'hiver
et les jours de fêtes, il avait quelques ouvrages de chimie,
d'histoire naturelle et de médecine, et il s'occupait à cela.
Il connaissait probablement ces parties-là.
Son seul amusement, c'était son jardin. Le moyen presque
unique de lui faire plaisir, c'était de lui procurer quelque
plante ou quelque fleur qu'il n'eût pas encore. Depuis
environ dix ans, il n'avait pas quitté Shang-Hai. De temps
à autre, je lui proposais d'aller faire un petit voyage dans
notre Mission voisine à Ning-po, à l'île de Chousan, pays a
lui bien connus; il s'excusait toujours : son plaisir était de
rester à la maison et de s'y rendre utile.
Quant au zèle du salut des âmes, il n'en manquait pas;
lorsqu'il le pouvait, il parlait du bon Dieu aux Chinois
païens avec lesquels il avait à faire; mais il a exercé ce zèle
d'une manière constante et continuelle lors des nombreux
travaux de bâlisses qu'il a faits pour le bien des Missions
qu'il aimait beaucoup; c'est à lai surtout que la Mission doit
les propriétés qu'elle possède ici. Si je n'avais pas eu ce
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cher Frère, j'aurais peut--tre fait quelque chose, aài
probablement pas le tiers de ce que j'ai fait, aidé par la coo*ération et les bons conseils de ce cher Frère. Tout e. ne tu.
vaillant pas directement au salut des Ames, j'ai tout lieu de
croire qu'il a beaucoup mérité devant les hommes por
l'oevre des Missions, et beaucoup surtout devant Dieu,
grAce à cette pureté d'intention, à cette droiture d'esprit
dont j'ai parlé ci-dessus, par laquelle il ne cherchait que le
bon Dieu dans tout le travail qu'il faisait.
Pauvreté.-

l aimait beaucoup la pauvreté; il tichait

de tirer parti de tout pour ses habits. J'ai été obligé bien
des fois de lui dire de se fournir d'habits (car il allait loimême les acheter, étant ici habillé en laïque); il se les rapiéçait souvent lui-même, ou il les faisait rapiécer jusqu'aux
dernières limites par le portier de la maison qui est assa
tailleur. Je n'ai jamais pu obtenir qu'il fit du feu dansa'
chambre, sinon ces dernières années pendant les jours de
sa retraite seulement, et le soir, lorsqu'on quittait la salle
de récréation, il avait bien soin d'étaler dans le foyer les
charbons non complétement brûlés pour qu'ils pussent servir une autre fois. C'était presque amusant de voir avec
quel soin il ramassait les vieux clous des maisons démolies
on des vieilles caisses pour les utiliser ensuite.
Chasteté.- Je n'ai pas besoin de parler sur ce point, caril

était au-dessus de toute exception. Souvent, par ses paroles,
on s'apercevait de l'éloignement profond qa'il avait pour
tout ce qui aurait pu être contraire même indirectement i
cette belle vertu. Quoique obligé d'aller à la Messe chez nos
Seurs de l'hôpital pendant plusieurs années, parce que, me
trouvant seul prêtre, il n'y avait pas de Messe dans notre maison, l'on peut dire qu'il allaitet venait sans voir personne. Il
n'allait à l'hôpital que pour diriger quelque petit travail ou
réparer quelque serrure; sans cela jamais il n'y allait;,
j'étais obligé de le conduire avec moi le jour de l'an etle
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jour de la Saint-Vincent pour une visite de fraternité a nos
Sours.
Charité envers le prochain. - II avait un excellent
cour et beaucoup de charité pour le prochain; il souffrait
de voir souffrir. le prochain et faisait ce qu'il pouvait pour
la secourir.
Les Chinois de sa connaissance venaient bien des fois
à lui pour lui demander ses bons services, lorsqu'il leur
était arrivé de souffrir quelque injustice, quelque injure, avanie, etc.; il montait à notre chambre me présenter le cas, et,
si les circonstances me permettaient de le satisfaire, il était
bien content. Il était généralement prUt à rendre service a
tout le monde : aussi tous ceux qui le connaissaient, l'aimaient, et lorsqu'il mourut, il fut fort regretté des Européens et des Chinois. Quoique presque toujours souffrant et
fatigué, il ne pouvait rien refuser, et je ne l'ai jamais vu
refuser un service pour s'épargner la peine de le rendre.
Quoiqu'il fât d'un caractère sérieux, peu parleur, sa conversation était aimable, et nous passions nos récréations à
nous deux d'une manière agréable.
Il aimait beaucoup la justice et la loyauté; il souffrait
de voir des injustices, et l'on remarquait cela d'une manière
particulière.
Il possédait à un degré peu commun la vertu de la patience, et il a eu beaucoup d'occasions de l'exercer. Lorsque
quelque chose n'allait pas selon ses désirs, tout ce qu'il disait, au lieu de se facher, était: Sainte PatienceI Après cela
il est facile de comprendre avec quelle union et fraternité
cordiale nous avons passé ensemble quinze années, et quel
vide a fait pour moi son départ! C'était un homme d'un
jugement juste, pratique et éclairé par une longue expérience; c'était un homme de bon conseil: aussi combien de
conseils avons-nous tenus ensemble sur bien des choses,
même de celles qui pouvaient paraltre peu de sa compé-
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tence! J'avais en lui la confiance la plus illimitée; ame.
j'ai plusieurs fois, surtout dans les premières années, quité
la Procure pour aller faire ma retraite avec les Confrères de
la province voisine, en le laissant seul à la Procure, mais j'-.
tais complètement tranquille.
Nous avons passé près de seize ans ensemble dans une
union et fraternité parfaite; il avait beaucoup de patienoe
avec moi, car nos caractères étaient assez différents. Quoiqu'il ne fût pas parleur ni moi non plus, nous tàchions de
faire nos récréations le mieux possible, surtout celles
da soir. Il savait beaucoup de choses : histoire naturelle,
chimie, un peu de médecine, pharmacie, mais tout cela
sans la moindre ostentation; il n'avait pas étudié les principes d'architecture, au moins je le pense, mais la pratique,
l'expérience et son bon sens suppléaient à l'étude, et il avait
une aptitude particulière pour bien calculer les forces des
murs, des charpentes des bâtisses, de manière à n'employer
ni trop ni trop pen de matériaux.
Obéissance. -

11 était obéissant, quoique bien des fois

cela ait dû lui coûter beaucoup, car il voyait les choses bien
mieux que moi. Je ne lui commandais jamais, mais lorsque
je lui demandais de faire quelque chose qu'il croyait être
peu à propos, il devait certainement souffrir.
Lorsque les supérieurs lui parlèrent de partir pour la
Chine, personnellement il ne tenait pas à y venir; il avait
dans le temps demandé à venir en Chine, mais alors les supérieurs ne l'avaient pas jugé a propos; il n'y pensait plus et
n'y tenait pas du tout; mais, en homme sérieux et en homme
de foi, il alla en parler à son directeur M. Boury, qui lui
dit :

L'on vous envoie, allez-y. * Cela suffit et il partit.

C'était bien la volonté de Dieu qu'il faisait : le bon Dieu le.
récompensa en lui donnant, dans la Mission de Chine,
l'occasion de faire probablement beaucoup plus de bies
qu'il n'en aurait fait en Europe.

-

523 --

Lorsqu'ensuite il s'agit de quitter Ning-po pour venir à
la Procure, je crois que son coeur dut souffrir aussi. A
Ning-po, il était très-occupé, il rendait beaucoup de services
a nos deux maisons des Soeurs; il s'occupait beaucoup
des orphelins qu'il surveillait et faisait travailler les plus
grands, auxquels on faisait apprendre un métier. Il y
voyait beaucoup de Chinois, surtout païens, ouvriers,
etc.,
auprès desquels il tàchait de se rendre utile pour leur àme.
Il s'agissait de quitter tout cela et de venir ici dans un pays
nouveau où il ne connaissait personne, de demeurer ici
avec moi, avec une perspective de se rendre peu utile
et n'avoir pas grand'chose à faire, ce qui était doublement
sensible à un homme qui aimait tant l'occupation et le travail. C'était bien encore la volonté de Dieu, car les circonstances devinrent telles, qu'il eut beaucoup d'occupation,
et
les moyens de faire beaucoup plus de bien qu'il n'aurait eu
l'occasion d'en faire à Ning-po: tant il est vrai qu'il fait bon
de se laisser conduire par le bon Dieu. Je n'ai jamais su
qu'il eût fait la moindre difficulté de quitter Ning-po pour
venir ici.
Stabilité. - II aimait la Congrégation à laquelle le bon
Dieu l'avait appelé; il aimait bien les Supérieurs. Je n'ai
jamais pu rien remarquer en lui de répréhensible sous ce
rapport.
Enfin, il a plii au bon Dieu de le prendre avec lui et j'ai
tout espoir que ce cher Frère aura entendu le serpe. bone
et fuielis; il a été bien fidèle, et dans les petites choses et
dans les grandes, il a bien travaillé pour la Congrégation
depuis son entrée jusqu'à sa mort; je ne l'ai pas vu une
seule fois, comme on dit, s'épargner. Pour une telle
vie,
surtout accompagnée de longues et incessantes souffrances,
la mort est un gain.
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Lettre de M. MOLOrET, missionnaireau Kiang-Si, à
M. N..., à Paris.
Fou-TcbIou-Fou (Kiang-Si), 18 mai 1874.
MON CHER CONFRÈRR ET AMI,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamaisl
J'ai été longtemps sans répondre à votre aimable lettre
du 27 septembre 1873. Je suis certainement paressenx,
mais je vous assure que je n'en suis pas moins reconnaissant. Je pense souvent à vous écrire, et vraiment je ne sais
pourquoi j'ai différé jusqu'à ce jour. Les nouvelles que vous
me donnez m'ont intéressé vivement : du reste tout ce qui
concerne la petite Compagnie me va droit au coeur. M. Lefebvre en fut particulièrement satisfait, parce qu'il connaissait toutes les personnes dont vous parlez. Lorsque je refuf
votre lettre j'étais gravement malade, pendant tout lecommencement de novembre on désespéra de me sauver, je fus
un mois entier sans offrir le Sacrifice de l'autel. Cependant j
ne demeurai alité que dix jours. C'est la deuxième fois que
je suis dangereusement malade : l'an passé une fièvre brûlante dessécha presque entièrement cette misérable carcasse
que je soigne tant.
Ily a un an que je quittai l'intérieur du pays pour me readre à Kiou-Kiang, qui se trouve, comme voussavez, surlarive
droite du fameux Yiang-tse-Kiang. En y allant je traversai
le lac Pou-Yang, rendu si célèbre par l'éblouissante description qu'en a faite M. Hue. A Kiou-Kiang se trouve la
Procure de la province; chaque semaine six ou sept steamers y arrivent de Shang-Hay; ils remontent le Yang-tséKiang jusqu'à Ou-Tchang, on Han-Kou, où nos deux véné-

râbles Confrères, M. Perboyre et M. Ciet, furent martyrisés.
C'est dans la province du Hou-Pé, qui est actuellement sous
la direction spirituelle des Révérends Pères Franciscains.
A Kiou-Kiang, je fus l'objet des soins empressés de
Sa Grandeur M"' Bray et de M. Portes. Il y avait dans la
ville un docteur Ecossais, qui me rendit ses services avec
un tel dévouement, que je lui dois deux fois la vie après
Dieu.
Peu à peu je recouvrai mes forces, de sorte que maintenant, je puis dire en toute sincérité que je me porte
parfaitement. Je quittai Kiou-Kiang avec Sa Grandeur,
quinze jours avant Pâques; M. Dorio était avec nous.
Nous avions un petit bateau qui appartenait à Monseigneur, nous y dimes trois messes chaque jour. Nous
arrivâmes le mercredi saint à Fou-Tcheou, d'où je vous
écris. Notre vénérable compatriote, M. Anot, y était arrivé
avant nous. Le jour suivant, Jeudi-Saint, eut lieu la Consécration des Saintes-Huiles; le reste de la semaine fut activement employé à entendre les Confessions. Le jour de
Pâques, grand'messe pontificale. Il y avait trois prêtres
avec Sa Grandeur et environ six cents chrétiens. C'était
magnifique de les entendre chanter leurs prières : je
vous assure que c'est là une des plus grandes consolations
que le pauvre Missionnaire trouve sur le sol païen qu'il
habite. Il y eut environ deux cent quarante communions.
Laus tibi, Jesu, Rex sterne glorie !!! Le mercredi après

Pâques, MiM. Anot et DoriN partirent pour le Séminaire,
qui est éloigné de treize lieues environ. Je demeurai
seul durant quelques jours. Le 30 avril, je partis pour aller
donner une mission à trois lieues d'ici. J'arrivai sur le soir
à un village de trois cents familles. Près de là se trouvait
une petite habitation champêtre qu'on appelle Tien-TchouTang (Cceli Domini templum). En y entrant j'aperçus un
joli petit crucifix et une image de notre Immaculée Mère.
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C'était la chapelle : une pauvre chapelle en vérité, des
murs noircis et tout sales, pas de fenêtres, seulement ao
large ouverture au milieu du toit pour laisser pénétrer le
jour. La pluie, la neige, etc., entrent avec la lumière, mais
peu importe, telle est la coutume du pays. C'était auparavant une école. Après avoir attendu là quelque temps,
plusieurs personnes s'approchèrent de moi en souriant, et, as
saluant par la prostration d'usage, me souhaitèrent la biemi
venue. C'était la première fois que je donnais une mission,
j'étais très-timide. Je les invitai tous à venir assister à la
messe le jour suivant. Le lendemain matin, je recommandai
mes petits efforts à notre Immaculée Mère et je surmontai
la difficulté que j'avais de faire un petit discours. Les Chrétiens commencèrent à chanter leurs prières, ensuite ils
entendirent la messe. Je les exhortai à faire une bonne
mission. Après le déjeuner et les petites heures, je causai
longuement avec mes chrétiens. Ensuite j'écrivis sur les
murs les quatre fins dernières, et je pris les noms de tous
les fidèles : c'est la première chose que nous faisons en arrivant en mission, je suppose quia bonuas Pastor cognacil
oves suas, etc.

Le soir huit ou dix chrétiens vinrent me réciter ce qu'ils
appellent les quatre catéchismes, c'est-à-dire ce qui regarde :
1' Le Dogme;
2° La Confession;
3'0 L'Eucharistie;

4* La Confirmation.
Il reste ensuite à expliquer tout cela et à préparer pour
la Confession. Tout le reste du temps se passe à étudier ia
peu, à causer avec les chrétiens et fréquemment avec les
païens, qui viennent pour connaître quelque chose des merveilles de l'Occident. Quand je comprendrai mieux le dialecte de celtte province, j'espère pouvoir faire chaque soir
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une petite instruction à laquelle beaucoup de chrétiens et
souvent des païens assisteront.
Les jours suivants je fis la même chose jusqu'après le
déjeuner; alors, après avoir causé un peu, je commençai.à
entendre les confessions jusqu'à midi; la soirée fut employée
a préparer pour la Confession et encore à confesser. Ainsi
se passa le temps en général. Je suis du reste bien heureux
d'avoir au moins deux et quelquefois trois heures chaque
jour pour étudier. Vous voyez donc que notre vie est gloriense et que notre vocation est vraiment céleste..
Je restai en cet endroit cinq ou six jours; j'allai alors
dans une autre chrétienté, à une lieue de là, à peu près. En
y arrivant, j'entrai dans uone grande chambre que se partageaient trois familles. Dans la même maison il y a douze
familles, dont deux seulement sont chrétiennes. Tous me
regardèrent comme une bête curieuse. Tout était sale,
dégoûtant et rempli d'ordures. Peu à peu on me prépara
une petite chambre, mais si malpropre, qu'elle était alors
remplie de mouches. Ce. qu'il y avait encore de plus
ennuyeux c'est que je ne pouvais comprendre le baragouin de ces pauvres gens et j'avais bien de la peine à en
être compris. Cependant le second jour nous commençâmes
a nous entendre les uns les autres, et enfin je me trouvai
assez bien avec eux, et aussi eux semblaient assez bien avec
moi. Chaque jour foule de païens. J'étais un peu honteux,
mais n'importe, j'expliquai quelques questions du Catéchisme et je parlai de l'Éternité autant que je le pouvais
faire a des païens devant des chrétiens. Mon courage
allait s'agrandissant chaque jour, de sorte qu'à la fin je
n'avais plus aucune peur en prêchant. Pendant cette mission, deux vieillards se convertirent; l'una d'eux, âgé de
72 ans, est très-intelligent. J'espère qu'il sera ici le soutien
des faibles. Dans le même endroit il y -avait un jeune
homme de trente-deux ans- qui avait renoncé à notre
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sainte Religion il y a cinq ou six ans; il est très-intelligePt:
encore chrétien, il avait assisté beaucoup de prêtres, mais,
ayant conçu quelques doutes sur la Religion, il ne voulut
plus prier. Ce qu'il y avait de pis, c'est qu'il faisait tous se
efforts pour détourner les autres chrétiens de leurs devoirs
de piété; en un mot, c'était un vrai démon. Me trouvant là,
je l'aperçus un jour, et, ne le connaissant pas, je lui demandai
son nom et s'il était chrétien. Tous les assistants se mireot
à rire; mais lui, tout souriant, s'approcha de moi marchat
sur ses genoux, et me salua en faisant la prostration josqu'à terre, ce qu'on appelle faire la Ko'Teou. Puis nons
causâmes sur différents sujets, et je l'exhortai enfin faire
son devoir. 11 commença à prier avec les autres, fit sa confession, et sera désormais, je l'espère, un bon chrétien. Cet
individu allait précisément être la cause de l'apostasie de
beaucoup des siens. Priez pour lui, car il est certainemeat
le plus intelligent de ceux qui l'entourent. En ces deo
endroits j'eus environ cent chrétiens. Combien cela donne
de consolation de penser que, parmi tant de millions d'êtres
qui ne connaissent pas Dieu, il y a au moins quelques àaes
ferventes qui le louent du fond du coeur 1 II y a réellement
ici de bonnes âmes, mais en bien petit nombre, hélas! eLa
tentations, les attaques qu'elles ont à soutenir de la part de
leurs parents et de leurs compatriotes, sont très-grandes.
Quatre ou cinq jours après, j'allai à un autre village où
j'eus environ cinquante chrétiens. Ayant fini ma mission, je
retournai à la résidence d'où je vous écris; j'y passerai la
fête de la Pentecôte. J'attends Sa Grandeur ici pour demain,
elle va à Kiou-Kiang et partira ensuite pour l'Europe, poor
l'assemblée générale, à laquelle les quatre Vicaires Apostoliques de Chine ont été convoqués. Monseigneur vous
donnera toutes sortes de nouvelles que je n'ai pas le temps
de vous écrire. Après la Pentecôte, j'irai encore donner die
ou douze missions. Au mois de juillet, environ à l'époque
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de la fête de saint Vincent, nous ne donnons plus de mis.
sions jusqu'au mois de septembre, à cause de la grande
chaleur.
Je n'ai pas vu M. Lefebvre depuis le mois de janvier.
Nous nous écrivons souvent. Il n'a pas encore été malade.
Il dévore la langue chinoise comme un loup affamé un tendre agneau; il est avec M. Sassi, un excellent Confrère
italien. M. Dorio est encore au Séminaire : sa principale
occupation est l'étude de la langue; en outre, il enseigne
le plain-chant aux séminaristes.
Maintenant quelques mots sur l'état de la Mission.
Dans ce district de Fou-tchéon, nous aurions besoin de
hait ou dix Prêtres remplis de zèle. Partout on entend
parler de conversions; cependant le démon est toujours
là. Il y a quelques jours, une chapelle du district, dédiée
au Sacré-Coeur, fut brûlée et deux chrétiens furent tués;
un autre eut le bras cassé et plusieurs autres furent
blessés. Nous espérons que tout ceci sera la semence de
beaucoup de conversions. Je ne puis dire comment cette
nouvelle affaire finira, mais il y a lieu de penser, et c'est
évident pour tous, qu'elle tournera encore en notre faveur,
quoique nous soyons la cause de ces désastres. Dans ce
même district, trois ou quatre chrétiens furent battus jusqu'à
expirer sous les coups, et six ou sept autres furent tellement blessés, qu'on désespère de leur vie.
C'est le mandarin de l'endroit qui a fait cela, conseillé
ou poussé par ses propres satellites. Voici comment la
chose arriva.
Il y a environ un mois, un des officiers du mandarin, ennemi de notre sainte Religion, dit publiquement, dans
une espèce d'hôtel, que le gouverneur général de la province avait envoyé une lettre à son Lao-Yé (vénérable
seigneur) pour lui ordonner de persécuter les chrétiens.
Il dit encore beaucoup d'autres choses du même genre.
r. xxiix.
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1 y avait là quelques catéchumènes qui, très-intéres"ss
dans l'affaire, lui demandèrent de prouver ce qu'il avaaçait. Il ne put le faire. Alors les chrétiens de l'endroit s'assemblèrent et, de concert avec les païens, firent cinq des
satellites du mandarin prisonniers, et, les envoyèrent ici
dans une barque pour connaître toute la vérité. Le resle
des satellites s'enfuit et vint annoncer au Mandarin que les
chrétiens allaient venir attaquer son tribunal, etc.
Le Chinois effrayé appelle tout le monde aux armes.
Quelques-uns quittèrent la ville, par crainte des prétendus
insurgés. Les portes de laville sont fermées, etc. Cependant
rien ne parait, à la grande surprise de tout le monde. Peu
de jours après, nos ennemis tendirent un piège aux chrétiens, en prirent dix et les amenèrent chargés de liens
devant le Mandarin, qui les traita comme j'ai dit plus haut.
On avait auparavant mis en liberté les cinq hommes du tribunal, après leur avoir fait écrire et signer une fausse
déposition qu'on publia. Le Mandarin craint maintenant
pour lui-même, car il voit qu'il a été joué : il est notre
ennemi. Mais nous espérons gagner une bonne victoire et
briser la tête du serpent, tyran de tant de pauvres gens.....
Il me reste à vous demander de prier et de faire prier
pour votre pauvre petit ami qui ne vous oublie jamais.
Dites à M. N... que je suis très-sensible à ses salutations
affectueuses et fraternelles. Je ne lui écris pas, mais je
vous prie de lui donner de mes nouvelles et de lui dire
que je serais très-heureux de le revoir sur cette terre oai
commencent à pousser des racines un peu profondes.
Mon plus affectueux souvenir aux chers Confrères que
j'ai connus à Paris ou à Dax; je les aime tous bien tendrement, quoique je ne puisse pas leur en donner des preuves
comme je le voudrais. Ainsi se passent les choses sur terre.
Non habemus hic manentem civitatem, sedfwturam inquirimus. Quand nous serons là-haut, alors vraiment serons-
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mous tous cor unum et anima una. Que le bon Dieu me

pardonne si de mon côté il n'en est pas toujours ainsi,
quoique je le désire bien. Allons, adieu : soyez toujours heureux et la consolation de plusieurs; c'est le souhait de votre
ami qui vous embrasse tendrement en Jésus et Marie.
P. MOLONEY,

I. p. d. I. M.

Lettre de M. DAVID, missionnaire en Chine, au Secrétaire
ge'ne'ral de la Societé de géographie, à Paris.
. MONSIEUR LE SECRÉTAIbE GÉNBRAL,

Je vais essayer de vous donner, selon votre désir, quelques détails sur les voyages que j'ai faits sur divers points
de l'Empire chinois. Je doute fort que la géographie puisse
y gagner quelque chose, car mon but n'était pas de faire des
observations sur cette intéressante science, comme vous le
savez, mais d'étudier et de récolter les productions naturelles des parties de la Chine encore moins accessibles à
d'autres Européens qu'aux missionnaires : je travaillais
selon les instructions et pour le compte de notre Muséum
national. Il me fallait, pour cela, beaucoup moins exécuter
de longs voyages que m'établir et résider dans les lieux
jugés les plus propres à me fournir une abondante moisson
d'animaux, de plantes, de fossiles, etc.
Arrivé en Chine en 1862, j'en suis revenu en 1870. Dans
cet intervalle, j'y ai fait trois principales explorations :
1' En 1864, je suis allé passer une demi-année dans la
région montueuse de Jéhol, à une cinquantaine de lieues
seulement au nord de Péking. J'étais là assez rapproché de
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la grande forêt impériale de la Mongolie orientale, que la
rapacité chinoise détruit rapidement, et dont il n'y aura
plus bientôt que des restes. Les distances parcourues à pied,
dans mes courses quotidiennes d'histoire naturelle font un
ensemble qui aurait suffi à me porter de Péking à Moscou,
en supposant une route droite de Chine en Europe. C'était
un coup d'essai.
2* En 1866, je me suis avancé jusqu'à une vingtaine de
journées à l'ouest de Péking, et j'ai exploré cette partie de
la Mongolie pendant huit ou dix mois. Le centre de mes
excursions partielles était Sartchy, gros bourg, moitié
chinois, moitié mongol, assez récemment bâti le long du
Hoang-ho, entre ce fleuve et la chaîne montueuse d'Ouratlo, que les Chinois nomment Oula-Chan (Oula signifie
montagne, en mongol; et,, en chinois, Chan a le même
sens);
3* Mon dernier et principal voyage a duré vingt-cinq
mois. Parti de Péking le 26 mai 1868, j'arrivai par mer à
Shang-hay, d'où m'étant rembarqué 'par le fleuve Bleu,
j'allai séjourner et collectionner dans la province centrale
du Kiang-si. Ensuite, je remontai lentement et péniblement
jusqu'à Tchong-kin, le grand fleuve Ta-Kiang (seul nom
donné au Yang-tzé-kiaog, par les Chinois de l'intérieur);
pouis, laissant l'eau pour le moment, je me dirigeai par
terre vers le nord-ouest; et, pendant l'espace de dix-huit
mois, je parcourus et explorai divers points de la grande,
belle et riche province de Se-tchuen, quelques petites principautés indépendantes des peuples barbares appelées Mantze, et même la partie la plus orientale du Koo-koo-noor;
après quoi, épuisé de forces et de santé, je montai en
bateau avec le reste de mes collections, à Tchentou même,
pour redescendre le grand fleuve. - C'est à la fin de
juin 1870 que je retournai à Tien-tsin, au moment où une,
imeute populaire, organisée à dessein, détruisait si barba-
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rement tous les établissements français de cette ville. Le
désir des conjurés, comme je m'en étais assuré dans mes
voyages, eût été d'exécuter, dans ce fameux jour du solstice d'été de 1870, des Vêpres siciliennes générales sur tous
les Européens de Chine et sur les chrétiens, qu'on regarde
comme leurs partisans. Heureusement le défaut d'entente,
et d'autres raisons encore, firent échouer leurs projets presque partout.
Comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, Monsieur le
Secrétaire, dans tous ces voyages exécutés pour le compte
de notre Muséum, mon désir était de former, avant tout,
de bonnes collections d'histoire naturelle, embrassant la
zoologie, la botanique, et même la minéralogie et la géologie. C'était beaucoup pour un seul homme abandonné à
ses seules forces.
Mais je puis dire que, pour y réussir le mieux possible,
je n'ai pas refusé de me soumettre à beaucoup de fatigues,
de privations, de sacrifices, et même de dangers sur lesquels il n'est pas opportun de m'étendre ici.
Depuis longtemps les productions primitives de la Chine
ont été détruites par cette innombrable population dont les
générations se succèdent depuis de longs siècles : il n'y en
a plus que des restes, et, pour les rencontrer, il faut se
résoudre à pénétrer jusque dans des lieux réputés inaccessibles; c'est ce qui explique une partie des difficultés de
mes voyages.
Je suis heureux de pouvoir dire que la divine Providence a récompensé mes efforts; car, bien que les naturalistes anglais et russes, et en particulier M. R. Swinhoe,
aient beaucoup travaillé sur l'histoire naturelle de la Chine,
il m'a été donné d'apporter ma part de contribution pour
l'avancement de nos connaissances sur ce mystérieux
Extrême-Orient. Les savants professeurs de notre Muséum
peuvent vous dire que les diverses collections que- j'y ai

envoyées renferment bien des nouveautés, soit pour nos
galeries, soit pour la science elle-même.
Ainsi, les mammifères rapportés par moi ont offert plus
d'une quarantaine d'espèces qui étaient encore inconnues des
naturalistes; les oiseaux en ont donné plus de cinquante.
Les reptiles, les poissons, les amphibies, les mollusques, les
insectes, renferment aussi leur bonne part d'espèces nouvelles. 11 faut en dire autant de mes collections botaniques,
qui représentent assez au complet la flore du nord de la
Chine, et partiellement celle du centre et de l'ouest de cet
empire. Les collections de roches, faites surtout aux environs
de Péking et en Mongolie, et les quelques fossiles qu'il
m'a été donné de recueillir, semblent aussi offrir de l'intérêt
pour la géologie, de même que mes notes et cartes relatives à la nature des terrains que j'ai traversés dans mes
voyages.
Mais il est temps d'en venir aux renseignements qui intéressent plus directement la géographie :
10 Populationde lEmpire chinois. -

Mes voyages dans

une grande partie de la Chine m'ont convaincu que l'énorme
population de quatre à cinq cents millions d'àmes qu'on
lui attribue n'est pas une exagération. Les ravages des
Taï-pings, des Nien-fel, des Tchang-mao, des Mahométans,
ont eu beau détruire les villes et les bourgades; elles ressuscitent comme par enchantement et en peu d'années.
C'est que, en Chine, tout le monde se marie de bonne
heure, et il faut très-peu à un ménage pour vivre et prospérer, les Chinois ayant trouvé l'art de réduire à leur plus
simple expression leurs besoins pour le logement, l'habillement et la nourriture. Aussi l'accroissement des familles
est tel, que l'excès de la population commence à se déverser
en masses denses hors des limites de l'ancienne Chine.
J'ai vérifié, dans mes voyages de Mongolie, qu'un large
espace de la région qui touche à la Grande Muraille est
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devenu exclusivement chinois en peu d'années. Même le
grand pays des Ortous on Ordos, qui était encore tout
mongol à l'époque du passage de MM. Bue et Gabet, est
maintenant habité et cultivé un peu partout par les familles
sorties du Chan-si et du Chen-si; de manière que la race
mongole, qui dépérit et diminue à vue d'oeil, se refoule
vers l'intérieur des hauts plateaux, en abandonnant aux
habiles envahisseurs leurs meilleures terres. Il y surgit, en
peu d'années, d'innombrables hameaux, des bourgs et des
-villes, qui continuent à dépendre des mandarins du lieu
de leur origine, et non point des princes mongols.
D'un autre côté, le gouvernement impérial a fait tout son
possible pour encourager et favoriser le lamanisme, et a
obtenu par là plus qu'il n'a fait par la gigantesque construclion de la Grande Muraille, c'est-à-dire, la sécurité contre les incursions des populations turbulentes de l'Asie
centrale, où la vie nomade de pasteur n'est pas toujours
une ressource suffisante pour l'existence. En effet, j'ai vu
que maintenant toutes les familles mongoles se font un
devoir de consacrer au célibat du lamanisme, tous leurs
garçons en général, à l'exception d'un seul; et, chose
curieuse! il parait, d'un autre côté, qu'il y naît fort peu de
filles. Le fait est que la population mongole est aujourd'hui
très-clair-semée, et se soutient misérablement et avec peine
du revenu incertain de ses troupeaux, tandis que les industrieux enfants de l'empire du Milieu profitent de toutes les
occasions pour avancer leurs empiétements. Et ils font
bien : l'activité et l'intelligence avec l'aisance relative
remplacent peu à peu l'inertie et la misère des pasteurs
mongols, qui paraissent avoir fini leur temps, on peu s'en
faut.
Quant à l'intérieur de la Chine, je dois observer que plusieurs des principales grandes villes de l'empire sont en
décadence évidente. Ainsi, on sait que depuis le passage

-

536 -

des rebelles, Nan-king est à peu près vide d'habitants, à l'intérieur de ses murailles; sa fameuse tour de porcelaine
n'existe plus. La réunion des trois villes d'Ou-tchang, de
Han-keou et de Han-yang, dans le Hou-pé, qui formait,
d'après les relations anciennes, un centre de population
portée à six ou sept millions (!), ne contient plus peut-être
que le tiers de ce chiffre, grâce aux ravages des Taï-pings.
Péking lui-même ne renferme pas aujourd'hui un million
d'âmes, bien que les Chinois affirment le contraire : la cause
de cette diminution est dans la misère provenant de la cessation des distributions de solde et de riz que le gouvernement impérial faisait à ses deux on trois cent mille
tchy-jen on vexillaires de la ville. Depuis une vingtaine
d'années, les rebelles ont occupé les plus riches provinces
de l'empire et détruit les barques impériales destinées au
transport des céréales à la capitale.
2" Géeographie,géologie. -

Plusieurs géologues anglais,

américains et allemands, et, en particulier, M. Pumpelly,
M. Bickmore, M. Kingsmill et le baron de Richthofen, ont
fait connaître une partie de la géologie de la Chine : je ne
puis ajouter ici à leurs renseignements que fort peu de
choses importantes. Le terrain quaternaire jaune, qui recouvre une partie de la Chine occidentale, se retrouve
aussi sur une grande étendue du plateau mongol. Je n'y ai
jamais rencontré de fossiles aquatiques, mais bien des
ossements de mammifères terrestres. J'ai recueilli, dans la
partie nord-ouest de Pékin et celle de la Mongolie, qui est
voisine, des débris d'Elephas primigenius, de Rhinoceros
tichorhinus, de Bos primigenius, d'Equus caballus, de

deux espèces de cerfs différentes de celles qui ont été décrites, et de plusieurs autres mammifères moindres.
Les masses basaltiques sont développées près des mêmes
lieux, et surtout dans les massifs montueux qui sont entre
Kalgan et Karakoto. Je suppose que les dépôts de limon
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jaune, si épais et si abondants sur plusieurs points de la
Mongolie, sont dus en partie à l'éruption de ces roches
ignées qui, dans les âges passés, ont pu intercepter les eaux
-du Hoang-ho et les retenir plus ou moins longtemps en lacs
immenses et semblables à des mers. - La chaine de l'Ouralo, parallèle au coude septentrional du fleuve Jaune, ne
renferme point de roches volcaniques, mais est constituée
de ca!caires anciens, de grès schisteux, de gneiss, de
granites. Les formations carbonifères se voient surtout à
Méi-yao, à quelques lieues au nord de Sartchy; on y extrait
d'excellente houille bitumineuse. Le même charbon minéral abonde dans les provinces du Chan-si. Les charbons que
nous avons autour de Péking sont des anthracites maigres,
à l'exception d'une ou deux mines qui sont perdues dans
les montagnes.
- La province de Se-tchuen, que d'autres géologues n'ont
pas vue à l'intérieur, renferme aussi beaucoup de mines de
houille, et à Tchen-tou on brûle de très-bon charbon bitumineux.
A l'exception de la petite et fertile plaine où se trouve
cette belle capitale d'un ancien royaume, le pays est tout
montueux; mais les grandes montagnes sont surtout vers
les frontières de l'ouest et du nord. Le reste de la province
consiste en petites collines d'égale hauteur, entrecoupées de
vallées d'érosion plus ou moins profondes, et cultivées d'ordinaire jusqu'au sommet. Les couches de grès qui les forment conservent en général leur position horizontale primitive, et l'on dirait qu'il y a eu là autrefois une haute plaine
que l'action lente des agents atmosphériques a creusée et
taillée en divers sens.
On sait que c'est en creusant dans ces grès des puits
étroits d'un demi-pied, parfois jusqu'à 1,000 mètres de
profondeur, qu'on trouve presque partout, au Se-tchuen,
tantôt de l'eau salée, tantôt du gaz, tantôt -du pétrole. Les

Chinois utilisent le gaz pour faire vaporiser l'eau qui contient ce sel. - Comme les terrains carbonifères abondent
près des mêmes lieux, c'est une raison de plus pour attribuer à ces deux dernières substances une origine organique.
A quelques journées seulement à l'ouest de Tchen-tou,
se trouve une série de chaines de montagnes et de rivières
qui courent du nord au sud, depuis le Kan-sou jusqu'au
Yun-nan, et forment l'ancienne et véritable frontière naturelle
entre la Chine et les pays des barbares Man-tze indépendants.
Politiquement, ces nombreuses principautés, répandues
entre la Chine, le Tibet et la Mongolie, dépendent plus ou
moins du mandarin vice-roi du Se-tchuen, de même que
tout le Tibet; mais, en réalité, la plupart des Man-tze vivent
chez eux comme ils veulent.
Un fait curieux, c'est qu'une de ces principautés barbares est gouvernée, de droit, par une femme à laquelle
-les Chinois voisins donnent le titre de nu-ouang (femina
rex).
Les peuples Man-tze ne parlent pas tous la même langue,
et n'ont point la même législation : il y aura là matière à
d'intéressantes études philologiques et ethnologiques.
30 Zoologie, botanique. - Le pays des barbares est tout
hérissé de montagnes de difficile accès, et partiellement boisées. C'est là que j'ai obtenu mes nouveautés zoologiques
les plus intéressantes, qui ont été décrites par M. Milne
Edwards, pour les mammifères, et par M. J. Verreaux,
pour les oiseaux. Parmi les premiers, les principaux sont:
le Rhinopilhecus Roxellana, le Macacus tibetanus, deux
singes qui vivent dans des forêts bien froides; l'Ailuropus
melanoleucus, l'Arctonyx obscurus, les Putoriasastutus et
moupinensis, le Felis scrpla; le Nenlorhedus Edwardsii,
grande antilope que je me suis fait un plaisir de dédier. à
notre savant zoologiste; le Nemorhedus griseus, proche
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parent de l'espèce pékinoise; 1'Elaphoduscephalophus, le
Cervulus lacrymans; Fdrctomys robustus, le Rhizomys
veslitus, le Nectogale elegans, le Talpa longirostris,
'Anourosorex squamipes, 'Urotrickus tibetanus; le Sus
moupinensi, gros sanglier fort abondant dans les foréts, etc.
Et, parmi les oiseaux : le Crossoptidon cserdlescens (A. David); le Tetrophasis obscurus, les Picus Desmarsi et
funebris, le Yantocincla maxima, le Yantocincla Artemisise (A. David); les Tardas Gouldii et auritus, les Carpodacus trifasciatus, -vinaceuset Edwardsii, le Cholornis
paradoza, le Paradoxornisguitaiicollis(A. David), etc.
Il y a un reptile batracien d'un haut intérêt : c'est la
gigantesque salamandre (Sieboldia Davidiana) (E. Bl.),
voisine de l'espèce japonaise et du fameux fossile d'OEningan, qui passa longtemps pour le Homo diluvii testis. Une autre salamandre (Dermodactylus Pinchoni) (A. David) est intéressante comme appartenant à un genre exclusivement américain. Et, à ce propos, je noterai que mon
nouvel ours blanc (Ailuropus melanoleucus) trouve,
parait-il, un proche parent dans I'Hyoenarctos fossile récemment découvert dans les terrains quaternaires de l'Amérique argentine.
En fait de montagnes, je dois dire que c'est dans cette
même région que j'ai rencontré les plus hautes. Dans le
nord de la Chine et dans l'Onrato, elles ne dépassent pas
2,000 mètres d'altitude; le Ly-chan ou Lu-chan, le sommet
le plus élevé connu du Kiang-si, n'a que 1,200 ou 1,300
mètres. - Mais, au Se-tchuen, la plaine de Tchen-ton estdéjà à 484 mètres d'altitude. La maison que j'ai habitée
près d'un an, dans la principauté de Moupin, est à 2,129
mètres au-dessus de la mer, et le chemin qui y mène passe
à plus de 3,000 mètres. Le Hong-chan-tin, ou montagne au
sommet rouge, a environ 5,000 mètres d'altitude : je suis
le premier et je serai longtemps le seul des Européens qui
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l'ait gravie jusqu'à une de ses cimes principales. De cette
hauteur j'ai aperçu, vers le nord et vers l'O.-S.-O., des
hauteurs tellement considérables que ma montagne ne me
semblait qu'une colline. Le Hong-chan-tin a ceci de particulier, que sa partie supérieure reste découverte en hiver,
tandis que les nuages s'arrêtent et se déchargent de leur
neige dans les vallées boisées et les montagnes moyennes;
c'est le contraire qui a lieu en été. Un aotre phénomène
qui mérite d'être noté, c'est que dans l'immense entonnoir
formé par les montagnes qui entourent ma résidence de
Moupin, l'atmosphère est parfois tellement chargée d'humidité qu'il suffit, pour la faire résoudre et iomber en pluie,

que plusieurs personnes crient beaucoup ou déchargent
leurs fusils à la fois.
A cause des forêts qui subsistent encore, ces régions
montueuses sont humides et plongées dans des brouillards
presque continuels qui y favorisent la croissance des Conifères et des Rhododendrons. Ces dernières plantes, dont
j'ai bien distingué seize espèces différentes, quelques-unes
formant de grands arbres, sont à feuillage persistant et à
magnifiques fleurs rouges, roses, blanches, jaunes. L'une
des plus remarquables pour moi a les feuilles entièrement
rondes, et croit vers 3,000 mètres d'altitude; quelques
espèces, de petite taille, ne se voient jamais que sur le tronc
pourri des vieux sapins. Ici les Rhododendrons sont, avec
les Saules, les plantes ligneuses qu'on rencontre le plus
haut, à la limite supérieure des forêts. J'ai trouvé aussi
trois espèces de grands Magnolias, à feuilles caduques et à
fleurs odorantes blanches.
La flore herbacée du Tibet oriental est, à proportion,
moins riche que la flore ligneuse; mais elle est toujours
bien plus intéressante que celle de Péking et de tout le nord
de l'empire, où la monotonie est le caractère frappant de la
végétation. - Si notre flore septentrionale comprend la
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plupart des genres et beaucoup d'espèces d'Europe, il n'en
est plus de même à Moupin, où ces dernières sont représentées eon petit nombre, et surtout par les plantes que
l'agriculture y a transportées.
Quant à la distribution géographique des animaux, j'ajouterai que sur 110 espèces de mammifères sauvages que j'ai
not6es dans la Chine septentrionale, il n'y en a pas 10 qui
soient européennes. Pour les oiseaux, sur 470 espèces
observées par moi au nord du Yang-tzé-kiang, et dont je
viens de donner le catalogue dans les archives du Muséum,
il y en a plus d'un quart qui se retrouvent aussi en Europe;
et, sur le nombre total, il y en a 140 que les naturalistes
n'avaient point encore signalées comme appartenant à la
faune chinoise.
Je regrette que le manque de loisir ne me permette pas
de m'étendre plus longuement sur le climat général et particulier, sur les productions naturelles et artificielles de
l'empire chinois et de ses dépendances, comme aussi sur le
commerce et la richesse relative de ses différentes parties.
D'autres que moi vous renseigneront sur ces sujets importants.
Je dirai seulement, en peu de mots, que l'ensemble des
impressions produites sur mon esprit, par mes différents
voyages dansl'intérieur, me porterait à penser que la Chine
est bien moins riche qu'on ne le croit généralement ; qu'elle
suffit même à grand'peine à nourrir son exubérante population, laquelle pourtant se contente de bien peu; que, en
dehors de la houille, on n'y connait guère de mines métalliques importantes si ce n'est vers le Yun-nan; que le pays est
généralement déboisé, et qu'il n'y existe des restes de forêts
que dans certaines montagnes inaccessibles; que les Chinois
ne plantent point d'arbres, pas même d'arbres fruitiers, ou
très-peu; que, même pour la construction des cercueils, on
commence à apporter en Chine du bois des pays étrangers
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et même d'Amérique; que, en général, ces populations
sont paisibles, travailleuses et polies, point adonnées à
l'ivrognerie, mais ne résistant pas à la passion toujours
croissante de l'opium, lequel n'enivre pas, mais ruine la
santé et la fortune des familles; que, sans la jalouse et
stupide influence d'une partie des lettrés et des mandarios,
les Chinois ne haïraient point les Européens de bonne conduite; que les pures races jaunes des parties septentrionale
et orientale de l'empire sont plus civilisées, plus retenues,
plus calculatrices, moins soumises au sentiment, moins
accessibles à l'affection, que les races mélangées de l'ouest
et du sud; que les missionnaires catholiques vivent généralement en paix au milieu des populations indigènes, qui
les respectent quand même elles ne veulent pas écouter leur
prédication; que les tracasseries à leur égard sont des faits
isolés provenant d'une certaine classe d'hommes, et, dans
ces derniers temps, artificiellement provoquées par les
sociétés secrètes, nombreuses en Chine; que, malgré tout,
il y a, chaque année, en moyenne, quinze à vingt mille
adultes qui embrassent la religion chrétienne; que, par
l'action des missionnaires, le nom de l'Europe et de la
France surtout, est avantageusement connu, respecté et
estimé dans les provinces de l'intérieur, comme tous les
voyageurs peuvent le vérifier; que, par conséquent, l'oeuvre de ces pionniers de la civilisation, comme on les appelle,
doit être approuvée, encouragée et aidée non-seulement
par les bons catholiques, mais encore par tous les hommes
honnêtes et qui désirent sincèrement le bien.
Je puis dire, d'un autre côté, que je pense que la Chine
n'est ni préparée ni disposée à recevoir notre civilisation
européenne; elle n'en veut pas et elle n'en a pas besoin.
Elle possède chez elle les éléments de sa prospérité : sa personnalité si originale, qui, depuis quatre ou cinq mille ans,
dure sans changements essentiels, n'est-elle pas là pour
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protester contre l'incessante mutabilité des nations occidentales ? Je pense que le jour où la Chine commencera à
vouloir introduire chez elle des réformes importantes, marquera l'heure de l'agonie de cet empire colossal et quarante
ou cinquante fois séculaire.
Quant à l'instruction scientifique, elle pénétrera difficilement chez les Chinois, à moins qu'ils ne se résolvent à
adopter une langue européenne ou à introduire chez eux,
ce qui serait mieux, un alphabet phonétique quelconque.
Les Chinois ont beaucoup d'aptitude pour tous les exercices
de mémoire; mais je pense qu'il n'est pas matériellement
avantageux à l'Europe d'encourager et de seconder l'éducation scientifique des Orientaux; car l'esprit avide, calculateur, commercial et économique de cette inépuisable
fourmilière humaine la porterait à inonder le monde entier,
an seul avantage de l'empire du Milieu, dès que la connaissance de nos langues et de nos méthodes industrielles et
commerciales lui fournirait le désir, le courage et les moyens
de le faire. Dans les pures sciences, la concurrence ne serait
pas dangereuse. Or mon opinion est que nous pouvons
bien laisser l'Asie, la Malaisie, et même une partie de l'Afrique, devenir le théâtre de la patiente activité de la race
jaune, mais qu'il faut éloigner ses flots envahissants de notre
Europe et de l'Amérique, exclusivement réservées à nous.
Pendant longtemps, les mille petites nuances des nationalités qui actuellement divisent la famille humaine, se débattront peut-être pour conserver leurs traits de race et leur
individualité, mais elles finiront par se confondre un jour
sous les deux civilisations extrêmes. Plus tard, aussi, viendra le temps où celles-ci, à leur tour, se mêleront ensemble
pour constituer une seule et même société.
Je suis, etc.,
A. DVIm,
I. p. d. L.M.

ALGÉRIE

Lettre de M. DEPETRE à M. BORa, Secrétaire ge'néral.
Kouba, le 27 du mois de Marie 1874.

MonsIEUR

ET TRaS-RHONORÉ COHFRaBE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!
Me voici de retour, depuis hier, dans notre solitude de
Kouba, après une absence de près de trois mois. Il m'a
fallu, pendant cet espace de temps, aller de retraite en retraite, de mission en mission, sans même l'interruption d'un
jour de repos. Vos deux mots de réponse à ma demande de
travaii, pour le temps des vacances, sont venus me trouver
en pleins exercices de ma dernière mission. Je suis heureux
d'avoir l'occasion de reprendre mes relations avec vous, je
la saisis avec empressement.
Maintenant, pour donner une satisfaction quelconque
au désir que vous inspire votre zèle, de connaître le bien
que font les retraites et les missions dans les paroisses du
diocèse d'Alger, je vous dirai que le bien s'y fait à petit.
bruit, mais il s'y fait. Les instructions sont généralement
suivies; nous avons presque toujours quelques retours aux
devoirs essentiels de la religion; de temps en temps nous
avons la consolation de légitimer quelques mariages et de
faire faire la première communion à des retardataires;
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enfin, Dieu daigne nous encourager et nous donner quelque
compensation aux peines et aux difficultés que présente
partout, de nos jours surtout, la grande oeuvre du salut des
àmes.
Je ferai suivre cet aperçu général d'un ou de deux petits
faits que me fournit la dernière Mission que j'ai prêchée
dans un des plus beaux villages du Sahal.
Pour apprécier la valeur du premier trait édifiant que je
vais vous citer, il faut que vous sachiqz, si toutefois vous
l'ignoriez, que la grande et presque incurable plaie de l'Algérie est le travail du Dimanche. C'est au point que j'ai vu
uone femme aisée travailler les deux tiers du Dimanche où,
le matin, elle avait fait la communion pascale. Le samedi
qui suivit l'ouverture de la Mission, par conséquent en
pleine Mission, on fit publier au son du tambour, le soir,
vers l'heure de l'exercice de la Mission, que les habitants
du village étaient invités à aller effectuer quelques travaux,
le lendemain, Dimanche, sur un des chemins qui facilitent
l'accès aux champs, vignes, etc., de la commune. J'entrai
dans l'Église, péniblement préoccupé de ce scandale public.
Ce scandale dut nécessairement me fournir la matière de
mon sermon, dont voici la division : Io La loi de Dieu, et
2* celle qui régit notre pays vous défendent d'accéder à l'invitation qui vous est faite. J'appuyai ma seconde proposition
sur une des dernières lettres ministérielles par laquelle il est
interdit aux municipalités de faire travailler le Dimanche. Le
lendemain, Dimanche, de grand matin, deux ou trois piliers
de cabaret vinrent poser leurs pioches et leurs pelles en vue
du presbytère, comme pour montrer ces instruments de péché
an vénérable Pasteur de la paroisse et au Missionnaire ; puis,
les reprenant, ils se dirigèrent vers le lieu où devaient se
faire les travaux. Ils attendirent, avant de donner le premier coup de pioche, de se voir rejoindre par des geas de
leur religion; mais vain espoir! se voyant seuls, ils regaT. ZXIX.
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gnèrent le village. Ils rentrèrent, non chez eux, mais au
cabaret qui était déjà ouvert pour recevoir nos illustrations.
La dernière scène de l'impie comédie finit, comme c'est
lordinaire dans l'espèce, par une querelle. La cause de la
religion avait triomphé sur l'ennemi de Dieu, qui est aussi
celui de l'homme, de la famille et de la société.
Ne se tenant pas entièrement pour battu, Satan, muni
d'autres armes, remonte à l'assaut contre ma chère Mission. Peu de jours après ce premier combat où la victoire
était restée à la religion et au bon sens, le son du tambour
se fait encore entendre, toujours à l'heure où la cloche appelait les fidèles à l'Église pour le grand exercice de la Mission. Je mets la téte à la fenêtre de ma chambre pour savoir
ce dont il s'agit. Je vois passer une saltimbanque, femme
ou fille, affublée du costume de sa triste profession,
hissée sur de hautes échasses, battant elle-même du tambour, suivie d'un jeune homme d'une quinzaine d'années,
annonçant une représentation gratuite pour les grandes
personnes, et du prix de dix centimes pour les enfants.
Dans cette représentation devaient figurer des chiens savants et probablement d'autres curiosités de la même portée.
Je fis la glose, dont je fais ordinairement précéder le
sermon, sur ce vilain jeu de l'enfer et sur la légèreté française, grande cause de tous nos malheurs. Le nombre de
mes auditeurs, loin de diminuer, s'était peut-être accru.
Après la cérémonie, obligé de passer devant l'auberge où
devait se donner la scientifique représentation pour me rendre à la cure, je vis, à ma grande satisfaction, que la salle
aréopagi/ique,parfaitement éclairée, était aussi remarquable
par l'absence des curieux que l'avait été, par l'absence des
travailleurs, le chantier où notre forte tête de l'adjoint avait
dernièrement convoqué ses administrés, si dignes d'avoir
pour premier magistrat, sinon un homme plus religieux, au
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moins plus raisonnable. Inutile d'ajouter que notre saltimbanque y fut pour ses frais de fatigue, et qu'elle ne gagna
pas même de quoi restaurer l'estomac besoigneux. des pauvres bêtes savantes.
Vous vous.dites sans doute, Monsieur et très-honoré Confrère : - Après l'issue de ce terrible combat, voilà M. Depeyre en repos jusqu'à la fin de la Mission. Certes, le
diable ne làche pas pied si facilement. Vous connaissez ce
passage du saint Évangile: - Lorsque l'esprit impur est sorti
d'un homme, il s'en va par des lieux arides, cherchant du
repos, et, n'en trouvant pas, il dit : - Je retournerai dans
la maison d'où je suis sorti. Et y venant, il la trouve nettoyée et parée. Alors il s'en va, et prend avec lui sept
autres esprits plus méchants que lui.
Le lendemain donc, au lieu d'aller cacher sa honte et sa
défaite, notre ennemi se montre plus audacieux et plus entreprenant. Ce n'est plus le son du tambour seulement qui
s'efforce de couvrir la voix autrement civilisatrice de la
cloche; mais avec le son du tambour était venu s'harmoniser celui d'un clairon dont la ville voisine a dà probablement faire les frais. Mais quel vacarme enragé!... Si
la nef qui nous sépare était moins large, vous en eussiez
eu presque le tympan des oreilles brisé. Vous me passerez
cette hyperbole qui est la seule que je me permette.
C'est au bruit de ce vrai sabbat que nous faisons d'abord
nos prières et que je commence l'instruction. Quelque accentuée que fMt ma parole, ma voix avait peine à arriver aux
oreilles de tous mes auditeurs. Nous étions cependant à-peutêtre cent mètres du lieu où trônait Lucifer. Vous pouvez
croire encore que le recueillement et l'attention étaient en
souffrance. Ce que voyant, M. le Curé se lève et prie deux
hommes de bonne volonté d'aller dire à M. l'adjoint que,
s'il ne fait pas mettre fin à ce scandale, Son Excellence
M. le Gouverneur allait être informé sans retard de ce dé-
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sordre. La députation volontaire alla porter ce message qui
fut immédiatement suivi du calmae le plus parfait.
Ce fut vraiment édifiant de voir, après l'exercice religieux,
la foule qui remplissait l'Église s'écouler paisiblement, de
voir chacun se retirer chez soi pour aller prendre un repos
si légitimement mérité par toute une longue journée de durs
travaux si pieusement finie. Nous sommes restés maîtres de
la place. L'ennemi a dû comprendre qu'une plus longue résistance était non-seulement inutile, mais devenait même
compromettante. Les comédiennes, les comédiens, les musiciens, les chiens savants et autres, s'il y en avait, tout est
parti le lendemain matin, et nous avons eu la paix et l'édification jusqu'au dernier moment de la clôture de la Mission. La population, si digne d'intérêt, de cette paroisse, privée jusqu'à ce jour d'une Église convenable, va en avoir
une; le T.-R. Père abbé de Staouéli est à la tête de la religieuse entreprise.
J'ai hâte de finir pour cesser de vous faire perdre un
temps aussi précieux qu'est celui que vous savez si bien
employer. Votre charitable indulgence saura excuser la longueur et les innombrables défauts de cette lettre. Je tiens
encore davantage à ce que vous vous souveniez, au saint
autel, de
Votre très-respectueux et affectionné
Confrère,
DEPzERE,
I. p. d. i. M.

PROVINCE DE CRACOVIE

Lettre de M. SOUBIELLE à M. BORE, Secrélairegénéral.
Cracovie, 24juin 1874.
MONSIEUR ET TBÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

Que la grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Nous avons, pendant le mois de Marie, donné une Mission dans un faubourg de Cracovie. Cette mission, commencée le 3 mai et finie le 2 juin, nous a montré combien
ce genre d'exercices serait nécessaire et fructueux dans ce
pays. Nous avons pendant tout le temps travaillé à donner
au peuple des instructions utiles. Le matin, à six heures,
il y avait une courte explication des prières du matin et du
soir, et de la sainte Messe; à neuf heures, une explication
-d'un article du Symbole, et, à onze heures, une prédication
sur les Commandements de Dieu. Dans l'après-midi, à
quatre heures, on faisait le Catéchisme, et, à six heures,
prédication sur le Sacrement de Pénitence. Le dimanche et
jours de fêtes, la matière de la prédication était autre. A
neuf heures, il y avait une instruction sur la Commonion,
et, à la Grand'Messe, prédication sur la tempérance. Le soir,
à six heures, sermon sur une des fins dernières.
Dès le commencement nous avons ou un auditoire nombreux. Ce ne sont pas les lettrés ni les riches qui sont accourus,
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mais les pauvres et le bon peuple des campagnes. Pendant
les deux dernières semaines, il y a eu une foule énorme. On
venait de dix, vingt et trente lieues.
Ce qui faisait défaut, c'étaient les Confesseurs; nous
étions ordinairement huit ou dix Confesseurs au confessionnal, mais cela ne suffisait pas; les gens se répandaient
dans la ville pour se confesser où l'on pouvait. Pendant
ce temps, tous ceux qui ont voulu travailler n'ont pas
manqué de besogne. Les Confessions prenaient beaucoup
de temps, car chacun voulait faire une Confession générale. Comme aussi chacun avait la prétention de vouloir
s'adresser aux Missionnaires, il n'était pas rare de trouver des personnes qui attendaient leur tour depuis trois
et quatre jours. Pour comprendre comment le bon peuple
peut attendre ainsi, il faut savoir que, quand on part pour
la Mission, on met pour quelques jours une provision de
vivres sur son dos et l'on reste jusqu'à ce que les provisions
soient épuisées. On passe toute la journée à l'Église on à
l'entour, et l'on ne s'éloigne que le soir. La Silésie prussienne a fourni un bon nombre de ces dévots pèlerins. La
persécution la rend plus fervente. Ils voulaient, disaient-ils,
profiter de cette grâce de la Mission : qui sait s'ils auront
toujours cette liberté, peut-être que c'est pour la dernière
fois ... Le peuple des campagnes a vraiment faim et soif de
la parole de Dieu. Ces gens écoutent les instructions avec
le même respect et la même attention que si un ange descendait du ciel pour leur parler. Après rinstruction, ils se
réunissent par bandes, le plus habile explique ce qui a été
dit, et, à la Confession suivante, on s'aperçoit que chaque
instruction a produit ses fruits. Je ne connais rien au monde
de consolant comme une Mission en Pologne. Que Dieu
nous conserve la liberté de la prédication, et qu'il daigne
donner à la petite compagnie de véritables Apôtres. Des
hommes animés du véritable esprit de saint Vincent repro-
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duiraient ici tous les prodiges de notre saint fondateur et
de ses premiers compagnons.
Dans l'Église où nous donnions la Mission, il y a eu huit
mille communions. Je ne connais pas le nombre de celles
qui ont eu lieu dans les autres Églises; certainement il
est considérable.
Plus de deux mille personnes se sont fait inscrire à la
Société de tempérance. Cette Société est un moyen puissant de régénération. Ce qui perd le peuple, c'est I'ivrognerie. Depuis qu'on est inscrit dans la Société, d'ordinaire
on se corrige. On trouve fréquemment des personnes qui,
depuis longues années, se sont abstenues de toute liqueur,
par cette raison qu'elles appartiennent à la Société. Nous
travaillons le plus possible à enrôler le peuple sous celte
bannière.
On a manifesté, pendant la Mission, une grande dévotion pour les scapulaires de la Passion et de l'ImmaculéeConception: ou en a distribué près de trois mille. Si nous
avions en des prédicateurs de rechange, nous aurions fait
durer la Mission encore un mois, et c'est alors surtout
qu'elle aurait produit des fruits abondants. Déjà, vers la
fin, on venait des campagnes voisines en procession. Il se
passait quelque chose de semblable à ce qui eut lieu à
Cracovie, quand nos premiers Confrères y donnèrent une
Mission dans une des Églises principales. La Mission dura
un mois, deux mois, toute l'année, et la Gallicie tout entière fut renouvelée. Si Dieu nous laisse la liberté et nous
prête vie, nous reprendrons notre ouvre, et ce que nos premiers Confrères faisaient en bloc et avec tant d'éclat, nous
tâcherons de le faire en détail et à petit bruit.
Les Confrères qui ont pris part à cette Mission comme
prédicateurs sont : MM. Kiedrowski, Bakowski, Mirucki.
Notre jeune Confrère, M. Icrepainki, a rempli les fonctions
de catéchiste et de distributeur de scapulaires. M. Wiencek
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de Stradom nous a bravement aidés tout le temps pour les
Confessions. Le peuple nous a manifesté le désir de nous
voir dans les villages et les campagnes. Si Dieu daigne réaliser mes vœeux, je me rendrai aux désirs du peuple. Je
ferai ce que faisait saint Vincent : je prendrai des lettres
d'autorisation de la part de nos SS. les Évêques et, avec
mes Confrères, je me rendrai de village en village et de
campagne en campagne. Je ne me fais pas illusion; je sais
que nous ne serons pas toujours bien accueillis, mais la
grâce de la vocation et la grande foi du peuple nous feront
vaincre tous les obstacles. Malgré tous les malheurs qui nous
menacent, j'aime à croire que Dieu nous sauvera à cause
du pauvre peuple auquel nul ne semble penser et pour lequel nous voulons nous dévouer.
Je vous prie, Monsieur et très-honoré Confrère, d'agréer
l'hommage du profond respect avec lequel je suis, dans les
SS. Cour de Jésus et de Marie,
Votre très-humble et très-dévoué serviteur,
SOUBIELLE,

I. p. d. 1. M.

PROVINCE DE PERSE

Letre de ma sœeurCOLUm à M. N..., Missionnaire, à Paris.
Ourmiah, Maisom de N.D.de la Provide8ce,
30 avril 1874.

RESPECTABLE MONSIEUR,
La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!

II y a déjà quelque temps que j'ai reçu votre bonne lettre
qui nous annonce notre allocation pour cette année, et
n'ayant pas pu venir plutôt vous on témoigner ma vive
reconnaissance, je vous prie de m'excuser et de croire à ma
bien sincère gratitude. Je sais bien, digne Monsieur, que
vous avez beaucoup de charges, et qu'il vous est bien
difficile de subvenir à tant de besoins qui vous sont recommandés; mais, je vous en prie, ayez tout particulièrement
compassion de notre pauvre petite Mission d'Ourmiab,
qui n'a d'autre assistance que ce qu'elle reçoit de la Propagation. Notre allocation est trop minime pour que nous
puissions même soutenir nos petites euvres.
Cet hiver, nous n'avons pas ouvert les classes dans les
villages, faute d'en pouvoir payer les dépenses; nous
avons aussi diminué le nombre de nos pauvres petites
orphelines : nous n'en avons que vingt dans ce moment, et encore il faut trouver, et leur nourriture, et

l'entretien et la nourriture de huit Seurs, d'un domestique,
d'une femme pour faire le pain, et toujours pour de nouvelles réparations que nous sommes obligées de faire faire
tous les ans, à cause que l'on bâtit ici avec de la terre, et
que les murs ne résistent pas longtemps. Ainsi, je vous
laisse à juger de mon embarras. J'ai près de 2,000 francs
de dettes. Heureusement que nos dignes Missionnaires ne
nous prennent pas d'intérêt; mais néanmoins, s'il ne
vous est pas possible de nous obtenir un secours extraordinaire, je serai obligée de renvoyer les enfants pour quelque temps. Bien que je compte sur la bonne Providence,
cela ne m'empêche pas d'être fort en peioe pour passer
I'année. Nous n'avons plus Notre Très-Honoré Père pour
nous recommander à lui, mais nous avons la confiance
que du haut du ciel il s'intéressera à notre petite 'Mission
qu'il aimait tant.
Voici un petit tableau des Écoles que nous avons dans
cette pauvre Mission :
ECOLES

TENUES PAR LES MISSIONNAIRES.

Élèves.

1. École-séminaire de Khosrova...........
2. École externe de garçons..............

22
35

3. Ouassan ...........................

15

4.
5.
6.
7.
8.
9.
10.

Mamekian ..........................
Guiavilan ........................
Tchara.............................
Patavour...........................
Gulizan........................... .
Eula. ..............................
Khaneyat..........................
.......

1. École interne de nos Seurs, orphelinat...
2. École externe de filles.................
3. École externe de garçons..............

9
35
14
25 17
13
14
20
25
35
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2.
3.
4.

NOS SOBURS.

École interne ou orphelinat ............
École externe de filles................
École-asile de garçons ................
Six écoles de filles dans les villages....

20
150
130
170

ÉCOLES DE LA PLAINE D'OURMIAH.
Élèves.

1.
2.
3.
4.
5.
6.

Abdullah-Kend ..............
Khanissan ..................
Supurgan...................
Yenguidji...................
Chirabad...................
Karadjalon...................

30
17
25
22
28
35

7.
8.
9.
10.
11.
12.
13.
14.
15.
16.
17.
18.
19.
20.
21.

Ada........................
Eutchevlère..................
Armont-agadjs...............
Mavana ....................
Alvadjs ....................
Singuiar-le-haut...............
Singuiar-le-bas...............
Tcharagusse...................
Gulpartchbin.................
Hassar.....................
Baridjouk...................
Kallah ....................
Tékié .....................
Ardichai....................
Item, école de flles...........

20
8
12
24
12
12
15
12
25
10
8
10
18
20
15

22. Babary.....................

10

23. Kossabad.........................
24. Chamchadjian.................

16
12
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25. Sarbeyly ...................

8

26. Ville d'Ourmiah .............
Toutes nos Sours vous offrent leurs respects, et moi, je
demeure, dans les saints Coeurs de Jésus et de Marie, notre
Immaculée Mère,
Votre très-respectueuse et bien reconnaissante,
Soeur CuLLm,
1. d. f. d. 1. c. s. d. p. m.

L

LA PLATA

Lettre de M. RUVEILLÈRE, supérieur de la maison de SaintVincent, a Buenos-Arres, à M. N..., Missionnaire,
à Paris.
Buenos-Ayres, 4 mai 1874.
MONSIEUR ET HOINORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!

Voilà quarante ans que les annales de la Congrégation
sont lues avec profit par les deux familles de Saint-Vincent.
Grâce à elles, dites-vous, les liens qui unissent les cours se
tesserrent, les douleurs sont partagées et les joies communes; grâce à elles, jusque sur les plages les plus lointaines, Missionnaires et Filles de la Charité suivent, avec
une légitime satisfaction, le développement des euvres et
le succès des Missions, comme ils compatissent aux membres éprouvés et s'unissent dans une même prière pour
demander à Dieu la. fin de leurs maux. Les faits qui y
sont relatés offrent encore l'avantage de former comme des
mémoires pour servir un jour à l'histoire de la petite Compagnie. C'est pourquoi vous faites appel au concours de tous,
demandant des relations, mais des relations vraies, de l'état
passé et présent de nos différentes maisons; des rapports
historiques ou, du moins, dégagés de ces produits de l'imagination dont l'effet le moins funeste est de présenter sous
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un faux jour nos euvres de l'étranger, et de préparer
d'amères déceptions aux vocations enthousiastes qui naîtraient de leur lecture.
Rien n'est beau que le vrai; le vrai seul est aimable.

Dans la pensée de correspondre à une pensée si vraie, je
me permets de vous adresser quelques notes sur la Mission de Buenos-Ayres, vous laissant sur elles, bien entendu, le droit de vie et de mort. Vous les coordonnerez,
vous les revêtirez d'un extérieur décent pour les montrer
au public de nos deux familles, ou les condamnerez à
l'oubli..... à votre choix. Au moins y verrez-vous que
la petite colonie qui, la première, fit voile pour le Rio
de la Plata, n'a pas trouvé que des roses sur le sol Argentin, et que celles qu'il lui a été donné de cueillir n'ont
point été sans épines. Si l'épreuve est le cachet des
oeuvres de Dieu, la Mission de Buenos-Ayres entrait sûrement dans les desseins de la Providence. L'ennemi lui a
lancé plus d'un trait, suscité plus d'un embarras, et, pour
me servir d'un terme de saint Vincent, la petite colonie,
s'est vue plus d'une fois à l' Extrme-Onction. Heureusement, malgré les craintes de beaucoup, ce sacrement ne
fait point mourir; souvent, au contraire, il est un remède
pour les infirmes, quand Dieu en dispose ainsi pour sa gloire.
C'est ce qui arriva à notre Mission. Revenue des portes de la
mort, elle poursuit son oeuvre sans bruit, mais pleine de
santé et de vie. Laissons parler les faits:
Le 2 février 1858, à la demande de M. Fuentes, curé de
Saint-Michel et Président de la municipalité de BuenosAyres, Notre Très-Honoré Père, M. etienne, signait à Paris
un traité conclu entre les Supérieurs des deux Congrégations
et M. Balcarce, chargé d'affaires de l'État de Buenos-Ayres,
fondé de pouvoir de la municipalité à cet effet. En vertu
de ce contrat, deux Missionnaires et douze Filles de la Cha-

rité avaient à se rendre, dans le courant de la même annoe,
à la capitale de la République Argentine pour y travailler
aux oeuvres propres de leur Institut. Les Filles de la Charité
prenaient la direction de l'hôpital général des hommes, pour
y faire le même service qu'elles ont accoutumé de faire dans
les hôpitaux ou infirmeries confiés a leurs soins, aNec toutes
les garanties de liberté et de respect d ai leur belle et soblime vocation. Les Missionnaires, eux aussi, devaient joair
de la plus inviolable liberté dans l'exercice de leur saint
ministère, et pouvaient être employés aux ouvres de leur
vocation, telles que retraites, missions, direction de séminaire, etc., selon qu'il plairait à Sa Grandeur M" l'Archevêque de Buenos-Ayres, de les en charger. Une maison,
indépendante, commode et bien meublée, était mise à lear
disposition, ainsi qu'one Église on Chapelle publique,
pourvue de tous les objets nécessaires au culte; un Frère
pouvait les accompagner; la municipalité, très-libérale
dans ses promesses, lui assurait un honoraire annuel de
1200 francs, etc., etc.... On le voit, tout était pour le mieux,
les conditions ne pouvaient être meilleures: 'favenirdira
comment elles devaient être remplies.
Plus magnifiques et plus solides étaient les promesses
que N. T.-H. Père faisait au nom du ciel à la colonie partante, au moment de la bénir. A l'exemple de notre bienheureux Père Saint-Vincent, il ne voulut point laisser ses Filles
partir pour l'étranger sans leur tracer la ligne de conduite
qu'elles auraient à 'suivre, dans des avis admirables oÙ
transpire l'esprit qui l'a guidé toute sa vie, et se révèle le
secret des immenses services qu'il a rendus aux deux
familles de Saint-Vincent.
c La bonté divine, leur dit-il, vous ayant choisies pour
« aller exécuter les desseins de miséricorde qu'elle a
a formés sur la Compagnie en faveur de l'Btat de Bienos« Ayres, j'ai grandement à coeur que vous remplissiez
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dignement la belle mission qui vous est confiée, parce
" que la gloire de Dieu y est intéressée, parce que le salut
" de bien des âmes en dépend, parce que cette mission
" vous offre, à vous-mêmes, une riche moisson de bonnes
« euvres à recueillir, et enfin, parce que, par votre fidélité,
« vous pouvez procurer à la Compagnie d'abondantes con« solations et un grand sujet de rendre grâce à Dieu. L'im« portance que j'attache à cette mission, le devoir que
" m'impose ma charge et, surtout, l'affection que je vous
« porte, me commandent de vous tracer des règles de con« duite, et des avis que saint Vincent vous donnerait lui" même, s'il était sur la terre, pour vous aider à atteindre
« la fin que le Seigneur se propose en vous envoyant à
a Buenos-Ayres.
« 1° Et d'abord, je vous recommande une grande union
« entre vous. La Charité, qui fait le bonheur des Saints
a dans le ciel, sera pour vous un trésor de jouissances bien
g propres à vous rendre heureuses au sein des privations
« et des dangers. Vous savez qu'aux yeux de saint Vincent
« c'est le plus grand de tous les biens et de tous les
c devoirs. Ainsi, vous aurez soin de vous aimer bien sin« cèrement les unes les autres, de vous prévenir d'égards
« et de bons procédés, de vous supporter mutuellement
c dans vos misères et vos défauts, comme notre divin
a Sauveur vous supporte, et comme il supportait la gros« sièreté de ses disciples. En un mot, vous ferez en sorte
« qu'on puisse dire de vous comme on disait des premiers
"

a chrétiens: Voyez comme ils s'aimentles uns les autres,

c afin qu'en vous voyant, on se sente touché, édifié,
c converti.

« 20 Vous n'aurez pas moins de soin de vous entretenir
« dans la piété et la ferveur au service de Dieu, persuadées
« que vous n'êtes que les instruments dont Notre-Seigneur
« veut se servir, qu'avec Lui vous pouvez tout, mais que
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a sans Lui vous ne pouvez rien. La piété adoucira toutes
* vos amertumes, fortifiera votre faiblesse, dissipera vos
« tentations et vous rendra doux et léger le joug de la
« vertu et des sacrifices. Vous ressouvenant que le divin
« Maitre puisait dans le sein de son Père, dans la solitude,
« les paroles de vie qu'il adressait aux hommes, vous vous
« appliquerez à devenir des Filles d'oraison; vous serez
« exactes à faire tous les exercices de piété qu'on a accou« tumé de faire dans votre Compagnie et qui vous metc tront de plus en plus en communication avec Dieu.
c 3° Bien convaincues que l'oeuvre qui vous est cone fiée n'est pas votre oeuvre, mais celle de Dieu, vous
« éviterez de suivre les inspirations de votre propre esprit,
" et vous ne vous proposerez en tout que de consulter la
" volonté divine, et de seconder les desseins de la Provi" dence, sans jamais enjamber sur elle. Dans ce but, vous
r vous défierez beaucoup de l'empressement et de la pré« cipitation; vous vous rappellerez que Dieu a mis six
e jours pour créer le monde, pendant qu'il lui suffisait
c d'un instant pour le tirer du néant. Vous prendrez donc
« garde de vous décourager, si tout aussitôt vous ne
« voyez pas le succès répondre à vos efforts et à vos désirs.
a Notre divin Maitre s'est contenté de travailler, de
* souffrir et de mourir, et ce furent les Apôtres qui recueil« lirent la moisson qu'il avait préparée. Il faut vous dispo« ser à faire de même, à semer des exemples de vertu, des
4 actes de sacrifice, de dévouement et de churité, et laisser
« au Maitre de la vigne le soin de choisir ceux et celles qui
» devront faire la récolte des fruits, et à la Providence
« le soin d'étendre le cercle de vos oeuvres et de préparer
« le succès de vos travaux. En un mot, vous aurez plus en
« vue de devenir des lumières dans ce nouveau monde par
« vos bons exemples, que de faire du bruit par vos ouvres.
« Surtout, que les considérations humaines n'influent
T. IIIIx.

30
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« jamais en rien sur vos déterminations, et que la gloire
a de Dieu et le salut des Ames soient les seuls motifs qui
a vous fassent agir.

* 4* Vous mettrez tous vos soins aussi à vous conformer
« en toutes choses à l'esprit et aux maximes de saint Vinc cent, comme aux pratiques et aux usages de la Commu* nauté, persuadées que c'est l'unique moyen de vous
« conserver dans la conformité de pensées, de sentiments
« et d'action avec elle.
* L'oeuvre de saint Vincent peut s'établir sur les mêmes
a bases, dans les mêmes conditions, dans tous les pays,

chez tous les peuples et sous tous les climats. Voos ne
« changerez donc rien à la manière de vivre et de faire
« de la Compagnie, et vous observerez avec une scrupua leuse exactitude vos coutumes, vos usages, votre manière
« de faire les ouvres, comme si vous habitiez la France, et
« selon les prescriptions de vos règles. N'oubliez pas que
" c'est vous qui commencez à construire l'édifice de la
a Compagnie que la Providence veut élever dans l'État de
« Buenos-Ayres. Celles qui viendront après vous ne pour" ront que continuer à bâtir sur le plan que vous aurez
" commencé à exécuter. Si votre début est défectueux,
a 'oeuvre s'en ressentira toujours; ce ne sera qu'une
« ceuvre bâtarde qui n'aura pas les bénédictions du ciel et
a qui, par conséquent, n'aura ni succès ni durée. Ainsi,
" que dans votre maison de Buenos-Ayres, tout se passe
a comme à la Maison-Mère de Paris, pour la pratique de
" la simplicité, de la pauvreté, de l'humilité, de l'unifor" mité et de la régularité. Souvenez-vous que votre maison
" est destinée à servir de modèle à toutes celles qui s'éta" bliront dans la suite dans la partie du monde que vous
" allez habiter, et qu'il importe, par conséquent, beaucoup
" que vous ne donniez que des exemples dignes d'être
a
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« imités par les vraies Filles de la Charité qui vous sui« vront dans la carrière que vous allez ouvrir.
c Ne pouvant pas, comme celles qui sont près de nous,
c nous demander avis pour une multitude de circonstances
« qui se présenteront, de peur de vous égarer, consultez
« bien Notre-Seigneur dans l'oraison, et demandez-vous,
« à vous-mêmes, ce que nous conseillerions, si vous pou* viez nous consulter. De notre côté, nous ne cesserons
c de prier ce bon Sauveur d'être votre conseiller, votre
* soutien, votre appui, votre guide, votre lumière et votre
« consolation. Il ne manquera pas de bénir votre simplicité
« et la droiture de vos intentions.
« 5' Enfin, je termine ces avis en vous conjurant, par
a les entrailles de Jésus-Christ, de vous donner à Dieu
a sans réserve, vous mettant à la disposition de son bon
" plaisir pour la souffrance comme pour )a santé, pour les
a privations comme pour l'abondance, pour les jouissances
" comme pour les tribulations, pour la vie comme pour
" la mort.

c Donnez-vous à lui sans réserve par la pratique d'une,
" entière abnégation de vous-mêmes, par la pratique d'une
" obéissance aveugle et cordiale à votre Sour servante,
« d'une indifférence parfaite pour les lieux, les emplois et
a les oeuvres de votre sainte vocation, afin que Notre-Sei« gneur vous envoyant comme son Père céleste l'a envoyé
* lui-même, vous soyez toutes à Lui, comme Il a été lui« même tout à son Père, et que la volonté et la gloire de
« Dieu soient l'objet de toutes vos affections. »
Buenos-Ayres, 16 mai 1874.

1859. - Ces excellents conseils, reçus avec la bénédiction du Très-Honoré Père, lesdeux Missionnaires, M. Laderrière et M.Malleval, et les douze Filles de la charité, sous
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la conduite de soeur Berdoulat, s'embarquèrent au Havre
le 21 juillet 1859, heureux de leur sacrifice et riches d'espérance, à la vue de l'avenir prospère qui semblait leur
sourire au-delà de l'Océan.
Heureusement débarquées à Buenos-Ayres, le 13 septembre de la même année, les Filles de la charité ne tardèrent
point à comprendre les difficultés qu'elles auraient à vaincre. L'hôpital était dans le plus triste état. Point d'ordre,
point d'autorité, point d'organisation; en revanche des
abus criants et peu de dispositions favorables dans le personnel. La plus grande prudence jointe à un tact exquis
était nécessaire pour ne rien compromettre, d'autant plus
que, par nature ou par éducation, nous sommes un peu
enclins à tout franciser. Oubliant trop l'adage : Si fueris
Rome, romano vivito more, on se presse trop parfois de

substituer des usages étrangers à ceux du pays : on ne
peut changer si facilement qu'on se l'imagine les coutumes, ni blesser impunément l'amour-propre d'un peuple.
Mieux vaudrait peut-&tre prendre ce qu'il y a de bon dans
les usages établis en tâchant de corriger et d'harmoniser
prudemment le reste avec l'esprit du contrat, que de vouloir renverser d'un seul coup tout ce qui existe. On réussira dans une circonstance exceptionnelle, mais neuf fois sur
dix c'est s'exposer à un insuccès à peu près certain.
On essaya donc, avec timidité, une première tentative dans
la voie de la réforme : échec complet, il fallut faire retraite et attendre des temps meilleurs. Cependant une commission provisoire fut nommée pour arrêter, de concert
avec les Seurs, un nouveau règlement qui serait soumis
à l'approbation du président de la municipalité. M. Fuentes
seconda les Soeurs de tout son pouvoir; mais le peu de
bienveillance de l'administration opposa un obstacle sérieux à l'amélioration projetée. Le règlement fut fait,
convenu, revêtu de toutes les signatures désirables; on
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pensait qu'il remédierait à bien des maux, mais il resta
toujours à l'état de lettre morte dans les cartons de la municipalité et dans les bureaux de l'imprimeur.
A ce moment, un membre de la commission municipale
vint, au nom de ses collègues, offrir à ma Sour Berdoulat,
supérieure de la maison, l'administration complète de l'hôpital et la suppression de la charge des employés supérieurs comme celle d'administrateur, de pharmacien, etc.
La nouvelle convention mettait les Seurs en rapport direct avec la municipalité, laquelle, à son tour, s'engageait
à remettre entre leurs mains les fonds nécessaires et
suffisants à l'oeuvre. Cette proposition, pour favorable
qu'elle fût aux intérêts de l'hôpital, étail grosse de difficultés. Quoique prise à l'improviste, la Seur Berdoulat calcula
de suite les conséquences qui en résulteraient forcément,
et laissa au commissaire peu d'espérance de faire accepter
ses vues. La question. néanmoins fut soumise au conseil
-qui vota la conservation de l'état de choses.
Mais il y a toujours des langues indiscrètes. Malgré le secret
dont on voulut envelopper l'affaire, la demande de suppression des employés supérieurs de l'établissement, transpirant
bientôt, créa aux Seurs des embarras réels. La commission
ne parut plus à l'hôpital; les étudiants en médecine, qui
ne pouvaient leur pardonner leurs idées de réforme, se
firent un plaisir de les vexer; l'administrateur refusa nettement de traiter avec elles. La situation fut pire que jamais.
Ne sachant plus avec qui traiter, la Soeur Berdoulat écrivit
au président-de la municipalité pour lui exposer les misères
journalières auxquelles nos Seurs étaient en butte, et réclamer son appui afin de rendre leur position au moins tolérable par le respect du traité signé des deux parties contractantes. Cette démarche devait, comme tant d'autres du même
genre, demeurer sans résultat. Les Sours s'y attendant,
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elles en prirent leur parti. Pas plus heureuse ne fut leur démarche auprès du gouvernement, dont elles demandaient
la haute protection et l'autorisation pour le séminaire interne qu'elles se proposaient d'établir afin de recevoir les
postulants qui commençaient à se présenter. M. Llavallol,
alors gouverneur de la province, favorisait le projet; Monseigneur I'Archevêque l'appuyait de son crédit; tout faisait
espérer une réponse favorable; mais l'espérance fut vaine,
rien ne put vaincre l'opposition systématique d'un ministère mal disposé. Le gouvernement, qui n'avait pas cru devoir accorder à la communauté une existence légale, répondit par une fin de non-recevoir.
Il en fut de même, un peu plus tard, de la maison de la
Merced, Établissement qui contenait environ deux cents enfants, orphelines et élèves gratuites, soutenues aux frais du
gouvernemènt. Les dames de la bienfaisance, voulant en
confier la direction aux Filles de la charité, s'adressèrent
au nouveau gouvernement de la province, qui refusa nettement l'autorisation, déclarant les Seurs françaises incompétentes en matière d'enseignement, et incapables de
diriger l'éducation d'une jeunesse appelée à vivre en société. Tout au plus pouvait-on confier à ces bonnes Filles le
soin de la lingerie et de la cuisine, et, comme il faudrait
conserver les professeurs en cet état de choses, les dépenses d'installation des Soeurs ne seraient pas compensées.
Du reste l'influence fâcheuse d'une dévotion outrée, queles élèves ne manqueraient pas de subir, donnerait lieu à
de graves inconvénients qu'il était de la sagesse d'un gouverneur de savoir prévenir.
L'incompétence des Soeurs en fait d'éducation était palpable : la danse ne figurait pas dans leur programme parmi
les arts d'agrément.
Bien autres étaient les pensées de M.le marquis de ForbinJanson, alors consul de Frauce à Buenos-Ayres. - La Soeur
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Berdoulat se voyant obligée de demander un renfort de
huit Seurs pour le service des malades dont le nombre
allait toujours croissant, Monsieur le Consul voulut qu'on
en demandat aussi pour l'hôpital français : nous en parlerons en son lieu.
Frustrées dans leurs plus chères espérances, privées de
tout appui humain, les Soeurs levèrent les yeux vers la
montagne sainte d'où elles espéraient que leur-viendrait le
secours. Elles prirent saint Joseph pour patron et protecteur de l'hôpital, ravivèrent leur dévotion envers lui, s'engagèrent à propager son culte s'il daignait leur tendre la
main, puis, confiantes en sa puissance, elles attendirent la
suite des événements.
Ce n'est pas néanmoins qu'elles fussent absolument privées de toute consolation. En bon Père, le divin Maître qui
les éprouvait d'un côté, pour leur faire acquérir plus de mérite, les consolail de l'autre, pour soutenir leur courage.
Moins intéressés, et par conséquent plus justes, les employés à petits gages se montraient pleins d'attention pour
elles; les malades les entouraient d'une entière vénération, et, touchés de leur dévouement, comme des bons
soins qu'ils en recevaient, ils écoutaient volontiers la voix
qui leur parlait de Dieu et de l'éternité. Presque tous recevaient avec piété les sacrements pour se disposer à bien
mourir. Ces fruits de salut, qu'il plaisait à Dieu d'opérer
dans les Ames par leur entremise, dédommageaient les Sours
de leurs pénibles épreuves.
La question des Seurs se compliquait, ici comme presque partout, de celle des Missionnaires venus à cause
d'elles et pour elles.
Il était stipulé, dans l'article 9 du traité, qu'une église
ou chapelle publique, pourvue des objets nécessaires au
cuite, serait mise à la disposition des Confrères afin qu'ils
pussent y exercer leur saint ministère. On pensera, sans
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doute, que cet engagement occasionna de grands frais à
la municipalité: mais la municipalité fut plus habile. Aux Missionnaires réclamant l'exécution du contrat, elle offrit simplement une église paroissiale, disant que là ils trouveraient ornements, autel, chaire, confessionnal, en un mot
tout ce que requiert l'exercice du saint ministère, et que
Monsieur le Curé, loin d'en ètre jaloux, serait très-heureux
d'avoir du temps à lui pour vaquer à des occupations
plus sérieuses. L'affaire fut remise entre les mains de cinq
avocats des plus distingués de la ville, lesquels déclarèrent, à l'unanimité, le contrat observé et l'honneur municipal entièrement sauvegardés. Les Missionnaires durent
en passer par là; sur ce point la cause était finie.
Rien ne faisant pressentir encore que le projet d'une
maison centrale, à Buenos-Ayres, pût se réaliser de longtemps, les Supérieurs décidèrent que la petite colonie de
La Plata ferait partie de la province du Brésil. M. Lamant, visiteur de Rio de Janeiro, fut envoyé à BuenosAyres pour connaître par lui-même les difficultés pendantes
et aviser aux moyens d'arriver à une entente commune.
Il y arriva au mois d'octobre 1860, conférencia avec le
vice-président de la municipalité, formula les conditions
qu'il croyait nécessaires et acceptables de part et d'autre, et, laissant à la municipalité un délai de six mois
pour prendre sa résolution, il rentra à Rio sans espoir
de voir les choses s'arranger à la satisfaction des ayantdroit
Nous avons vu déjà comment la difficulté fut tranchée
en ce qui concernait les Missionnaires. La décision des
avocats fut plus favorable aux Filles de la charité qu'on n'eût
osé l'espérer. La municipalité étant accusée d'avoir excédé
ses pouvoirs en signant le contrat qui appelait les deux
congrégations de Saint-Vincent, la commission des Lettrés
(ils se donnaient ce titre) présenta au conseil municipal un
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dictamen qui le justifiait pleinement, et terminait par les
paroles suivantes, qu'on n'était guère en droit d'attendre
d'hommes ouvertement hostiles à l'établissement des SSeurs
dans le pays :
« De légères difficultés, disaient-ils, ont surgi entre les
« Soeurs et la commission de l'hôpital, mais il est facile à la
" municipalité de les aplanir. L'article 2 confie aux Seurs
" tout ce qui a trait au bon ordre, à la police, à la moraa lité de la maison; que la municipalité exige de la com" mission directive l'observance de ce qui est stipulé dans
" le contrat, l'on verra se rétablir promptement la bonne
" harmonie.

a Supposez même que les Filles de la charité demandas* sent quelque chose qui ne fùt pas de leur droit, ce serait
* un principe de justice comme de raison de leur faire tou* tes les concessions qui ne nuiraient pas au bon ser« vice de l'hôpital, du moment qu'elles consacrent leur
a vie entière à l'assistance des malades et qu'elles obtien* nent dans la direction de la maison des résultats que
« n'ont jamais obtenus les divers modes d'administration
* essayés depuis quarante ans.
Dès ce moment, la position des Sours commença à s'améliorer; les membres de la commission se montrèrent tout
autres à leur égard; il ful possible d'obtenir quelques réformes fort utiles au bien de la maison.
1861. - Cependant, fatigués d'une lutte dont rien ne
faisait encore entrevoir l'issue, jugeant d'ailleurs, d'après
les relations qui parvenaient à Paris, que la municipalité
ne tenait pas beaucoup à conserver les Sours, les Supérieurs se décidèrent à supprimer la Mission; la Supérieure
des Filles de la charité communiquait celtte décision du
conseil à la soeur Berdoulat, par sa lettre du 6 février 1861.
Le départ des Soeurs était fixé au i mai de la même année, c'est-à-dire à l'expiration du délai accordé à la muni-
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cipalité pour prendre sa résolution. J'entre dans tous ces
détails, qui pourraicnt paraître inutiles, dans le but de faire
connaître quelles difficultés eut à vaincre la Mission naissante de Buenos-Ayres, et de montrer qu'on est parfois près
d'être sauvé, lorsque l'on croit tout perdu.
La presse impie de Buenos-Ayres crut de son devoir de
prendre part à la lutte et de sa dignité d'attaquer d'humbles
Filles qui étaient venues, au nom de la charité chrétienne, à
trois mille lieues de leur pays, de leur famille, sans autre ambition que d'exposer leur vie au service des membres souffrants de Jésus-Christ. Mais Dieu qui permet le mal sait toujours en tirer le bien.En excitant la haine des méchants contre
les Filles de la charité, la presse, par ses attaques réitérées,
appelait sur elles l'attention des gens de bien, leur préparant des sympathies, pour l'avenir, parmi des personnes qui
n'avaient nulle connaissance, ni de leur compagnie, ni de
l'excellence de leur vocation. Saint Vincent était, en effet,
si peu connu alors dans la république Argentine, qu'on put
voir des orateurs sacrés, prononçant son panégyrique, le
confondre avec saint François-de-Paule, Paul de la Croix ou
d'autres saints.
Au surplus les Filles de la charité ne tardèrent pas à se
faire connaître; elles répondirent aux attaques de leurs
ennemis par les oeuvres du dévouement. Voici comment
M. Fréret raconte la suite des faits :
« Les enfants de saint Vincent eurent bientôt l'occasion
« de se venger chrétiennement des ennuis qu'on leur avait
« fait éprouver. Buenos-Ayres, ayant vu exclure les dé" putés qu'elle avait envoyés au Congrès national à Pa« rani, déclara la guerre à l'autorité centrale, et marcha
* contre elle avec une armée de 20,000 hommes, la plupart
« étrangers engagés à prix d'argent. Le gouvernement cen« tral se prépara à la résistance avec une armée d'égal nom« bre. Les deux armées allaient en venir aux mains, lors-
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" que le commandant militaire de la ville de Saint-Nicolas
" de los Arroyos fit prier les Sours de venir soigner les
" blessés. Il n'y avait pas de temps à perdre. Elles parti" rent quatre avec un Missionnaire, et arrivèrent le len" demain, 17 septembre, à Saint-Nicolasan moment même
" où la bataille s'engageit à cinq lieues de là. Les blessés
c arrivèrent bientôt, et trouvèrent tout préparé pour les
a recevoir. Les Sours se chargèrent de trois ambulances,
a qu'elles desservirent jusqu'au 12 octobre, époque à laa quelle deux d'entre elles, à la prière qu'on leur en fit,
« allèrent au Rosario, à quatorze lieues de là, soigner les
" blessés du parti opposé. Leur nombre étant insuffisant,
" elles firent venir une de leurs compagnes de Buenosa Ayres pour les aider. Prévoyant que le travail allait de« venir excessif de tous côtés, elles prièrent la Visitatrice
a du Brésil de venir à leur secours. Celle-ci répondit à leur
" appel en venant, elle-même avec six de ses compagnes
" qu'elle laissa à Buenos-Ayres jusqu'à ce que de nouvelles
* Soeurs fussent arrivées de France.
« Cet acte de dévouement de la part des Sours leur con« cilia les sympathies de tous; les services qu'elles rendi" rent furent accueillis avec enthousiasme, et ceux mêmes
" qui auraient vu leur départ avec plaisir quelques mois
9 auparavant, ne savaient comment leur témoigner leur ada miration et leur respect. »
1862. - « Le nombre des Filles de la charité demandé
« primitivement pour le service de l'hôpital général des
a hommes était de vingt: les Supérieurs jugèrent à propos
« de n'en envoyer d'abord que douze, et, plus tard, la mua nicipalité ne se montra point disposée à compléter le
a nombre. Le service rendu de bonne volonté dans les am* balances ayant disposé la municipalité en faveur des
« Sours, et les Supérieurs, informés alors du changement
* survenu dans les esprits, ayant révoqué le décret de
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rappel par une lettre du 7 août, la Sour Berdouiat, profitant des heureuses dispositions du moment, obtint du
président de la municipalité la demande officielle des
huit Soeurs déjà accordées par le contrat. La demande
fut écoutée et les Soeurs arrivèrent dans le cours de l'an-

« née 1862.

a Ce développement fut suivi d'un autre plus consolant
* encore. Lorsqu'en 1860, les difficultés avec la municipa« lité prirent un caractère sérieux, M. Estrada, riche prou priétaire de Buenos-Ayres, grandement désireux de voir
« les Soeurs de Saint-Vincent s'enraciner dans son pays,
a proposa aux Soeurs et à PM. Lamant, de prendre à sa
" charge le contrat fait avec la municipalité dans le cas
« d'une rupture. Le but deoe bon Monsieur était d'épargner
« à son pays la honte de renvoyer les enfants de Saint« Vincent, et de fonder une maison d'éducation pour les
a jeunes filles dans un établissement appartenant en propre
« à la Communauté, et par la même indépendante de toute
* administration extérieure. »

1863. - « Toujours fidèle à sa pensée, M. Estrada n'en
* renouvela pas moins ses offres à la Communauté quand
* il sut que l'accord et l'entente s'étaient rétablis avec
* la municipalité. On profita de la présence de la soeur Rouy,
* Visitatrice du Brésil, pour fixer les bases d'un traité avec
* lui pour l'établissement projeté, et, dans la première moi« tié de 1863, huit Seurs furent envoyées pour cette non« velle aeuvre destinée à devenir la maison centrale et où
« les classes avaient été commencées un peu auparavant
« par quelques Sours détachées de l'hôpital général sous
« la direction de la seur Goulart.
« A I'arrivée de ces huit Sours, la sceur Berdonlat, nom« mée visitatrice dès l'année 1862, se transporta à la non« velle maison de la Providence, tandis que la soeur Goulart,
« avec quelques compagnes, allait commencer le service
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« des malades de l'hôpital français, où elles étaient appelées

c depuis deux ans par M. Sallano, président du comité
« français. »
L'hôpital français, soutenu seulement par des souscriptions mensuelles, ayant alors de fortes dettes à éteindre,
offrait encore peu de garantie d'existence. Le local était
petit. le nombre des malades fort restreint, douze environ.
Plusieurs négociants dévoués, influents parmi leurs compatriotes, s'occupèrent activement de l'organisation d'un
établissement dont tout la monde sentait l'urgente nécessité. Une pieuse demoiselle ouvrit, au profit de l'oeuvre,
un bazar qui produisit une somme relativement considérable; plusieurs salles furent construites avec une jolie chapelle malheureusement trop petite pour le bien qu'on y
pouvait faire; d'autres salles s'ajoutèrent successivement aux
premières, et l'hôpital put, dans la suite, recevoir quatrevingts lits. La présence des Soeurs attira la confiance; les
souscriptions, augmentant en proportion des malades, subviennent abondamment aujourd'hui aux nécessités de l'ouvre. Le bien réel qui s'y fait est propre à compenser les
sacrifices qu'il exige nécessairement des Missionnaires comme
des Filles de la charité.
L'oeuvre de la Providence, établie dans une maison de
louage, n'offrait pas non plus les garanties de stabilité nécessaires au but qu'on se proposait. Dès les premiers jours
de sa fondation, M. Estrada, sur lequel les frais d'installation retombaient presque en entier, s'occupa de trouver
un local dont on pût faire l'acquisition pour assurer l'avenir.
Six mois s'étaient passés en recherches infructueuses,
quand enfin on en découvrit un appartenant à plusieurs
membres de la famille Anchorena. On proposa aussitôt de
l'acheter. Il y avait un mois que la demande demeurait
sans réponse, quand la soeur Berdoulat reçut la visite de
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,MXStanislas de Anchorena qui venait lui offrir, à titre
gratuit, tout le terrain dont elle avait besoin pour son
ouvre : c'était le 19 mars 1863. On se rappelle qu'au fort
de l'épreuve, les Soeurs avaient pris saint Joseph pour patron et protecteur de la Mission.
Ce n'était pas la première ressource que la divine Providence leur envoyait. Une souscription ouverte par des
bienfaiteurs dévoués produisit une somme suffisante pour
commencer, la même année, la construction de la Maison
centrale. Les travaux furent menés avec activité; dix-huit
mois après, la moitié de l'édifice était achevée et prête à recevoir les Seurs, qui s'y installèrent vers le commencement
de 1865.
Les épreuves qui avaient signalé les commencements
de la Mission ne devaient pas lui manquer dans ses
développements. La nécessité de s'étendre pour le besoin
de l'Euvre, les conditions qu'elle paraissait réunir, firent
accepter une nouvelle maison, éloignée à la vérité, mais
qui semblait dans les vues de la Providence : je veux parler
de Jujuy. Je ne ferai que lui marquer ici sa place dans
l'ordre chronologique; tout ce qui regarde le commencement, la durée et la fin trop prématurée de cette infortunée mission qui n'a été qu'un rêve, on le trouvera dans
l'intéressante relation qu'on pourra lire à la fin de ce
rapport.
Dans les premières années, le rôle des Missionnaires se
réduisit à peu près à imiter la vie cachée de Notre-Seigneur. Privés de la chapelle promise par le contrat, ignorant l'idiome du pays, sans occupation bien déterminée,
tout leur travail se borna à la direction spirituelle des Seurs
et au soin de leur propre perfection. Cependant, désireux
de se rendre utiles à la gloire de Dieu et an bien des âmes,
ils mirent à profit les nombreux loisirs que Dieu leur faisait,
pour apprendre la langue espagnole dans laquelle ils firent
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de rapides progrès. Cette connaissance une fois acquise,
ils se firent un bonheur d'enseigner la religion aux malades
de l'hôpital, d'entendre la confession des personnes qui
désiraient se placer sous leur direction, dans l'Église que
la municipalité avait eu la générosiié de mettre à leur disposition. Plus tard, dès 1863, ils s'appliquèrent au ministère de prédilection du divin Maitre, l'instruction des petits
enfants. Alors comme aujourd'hui, l'enseiguement religieux
était malheureusement fort négligé dans les écoles. L'enfant
ne savait en fait de religion que ce qu'il pouvait apprendre
sur les genoux de sa mère, dont la science théologique est
fort peu étendue, même dans les familles les plus distinguées
du pays. Nos Confrères, comprenant qu'il y avait là un
bien réel à faire, s'offrirent à la Société de bienfaisance
pour la culture de ces jeunes âmes, qui ne demandent qu'à
connaître Dieu pour l'aimer, à un âge où la malice du
siècle ne les a point encore perverties. La Société accueillit
leur offre avec reconnaissance, leur ouvrit toutes ses écoles,
tant celles des garçons que celles des filles; ils purent servir
les intérêts de Jésus, non sans doute sur un théâtre aussi
vaste que leur zèle l'eût désiré, mais avec un vrai succès
et un mérite connu de Dieu seul. Qui edt dit alors que, dix
ans plus tard, les fils de Saint-Vincent, demandés par l'autorité ecclésiastique, auraient la consolation de travailler
dans le même pays, aux euvres principales de la Congrégation !
1864. - Au retour de Jujuy, M. de Lavaissière obtint
de rester à Buenos-Ayres. Une retraite qu'il prêcha pendant
la semaine sainte, dans la petite chapelle de l'hôpital SaintLouis, lui inspira l'idée d'y établir une maison pour le
service religieux du même hôpital et les besoins spirituels
de la population française, très-nombreuse à Buenos-Ayres.
Les Supérieurs l'autorisèrent a commencer cette maison
qui lui permit de faire un grand bien. Durant les courtes
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années que la mort l'y laissa, il trouva moyen de fonder la
Société des Dames de la charité en faveur des pauvres,
laquelle, commencée avec cinq membres, en comptait plus
de trois cents, quelques années après. Cette Société, qui
prospère toujours, vient de fonder une école maternelle
destinée à devenir promptement un nouveau centre d'envres.
1865. - C'est au commencement de 1865, comme il a
été dit, qu'eut lieu l'installation des Soeurs dans la Maison
centrale. Il n'était pas trop tôt,.car difficilement on comprendra ce qu'il a fallu de dévouement, d'abnégation de
leur part, pour soutenir le début de l'(Euvre dans le local
resserré où elle s'établit, alors que le grand nombre d'enfants, tant internes qu'externes, et la surcharge de travail leur
laissaient à peine le temps d'accomplir leurs exercices de
piété. Une fois dans la nouvelle maison, l'Euvre se développa, le nombre des orphelines s'éleva à quarante, les
classes gratuites et le pensionnat se remplirent comme par
enchantement; dès lors le zèle des Filles de Saint-Vincent
put s'exercer sur une plus grande échelle.
Mais voici une difficulté d'un autre genre. Il en coûte
toujours de fermer une maison où l'on croit faire le bien.
Dieu nous a mis au coeur cette disposition qui, bien réglée,
est fort utile à l'extension des ouvres, et sans laquelle
nous pourrions glisser à notre insu. dans une sorte d'indifférence que nous décorerions du beau nom de vertu, mais qui
pourrait bien être simplement apathie ou paresse. Donc, en
s'établissant dans la nouvelle maison, les Soeurs ne pouvaient se faire à la pensée d'abandonner celle. où l'oEuvre
s'était primitivement établie. C'est pourquoi, cédant aux
instances du. digne curé de la paroisse, quatre Sours y allèrent tous les jours, pendant près d'un an, continuer
l'OEuvre commencée. Les Supérieurs, comprenant l'utilité
de la maintenir, en firent une maison distincte de celle de la
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Providence, et donnèrent une Seur-servante à cette maison dont le but, outre l'enseignement des enfants de la
classe pauvre comme de la classe aisée, était d'établir une
miséricorde, ce qui s'est réalisé depuis.
1866.- Vers le commencement de 1866, M. de Lavaissière ouvrit le collége Saint-Louis dans l'intention de favoriser les vocations à l'état ecclésiastique. Les élèves ne se
firent pas attendre, et plusieurs fois on changea de local
qui était toujours trop étroit. Encouragés par ces heureux
débats,- les Supérieurs envoyèrent à son secours : M. Cabanel vers la fin de 867; M. Montagne en 1869;
M.Tanoux en 1870, qui vinrent partager ses travaux.
M. de Lavaissière avait compris que le seul moyen de régénérer la Société dans ce malheureux pays, travaillé par la
franc-maçonnerie et le rationalisme, est d'agir sur la jeunesse
par l'enseignement. Les plaies du coeur sont encore faciles
à guérir, mais quand l'esprit est malade le mal devient
aisément incurable. Les enfants du siècle, plus prudents
souvent que les enfants de lumière, ne l'ignorent pas; etc'est
pourquoi ils redoublent d'efforts poar perdre le cour par
l'esprit. Aussi le bien que fit le collége Saint-Louis et qu'il
eût fait plus tard, Dieu seul pourra bien l'apprécier. L'attachement des élèves à leurs maîites, leur peine au moment
de la séparation, prouvent que l'influence du Prêtre sur les
jeunes gens, n'est pas une pure chimère, quand il sait se
concilier leur estime et se montre à la hauteur de sa mission.
Le Collége Saint-Louis eût fait encore plus de bien s'il
était resté exclusivement consacré à son but initial : les
vocations ecclésiastiques. Les sollicitations des parents le
firent dévier de sa première destination, et ce motif, joint à
d'autres causes qu'il serait trop long d'exposer ici, entrainèrent sa ruine au moment même où M. de Lavaissiere
nous était enlevé par la fièvre jaune.
T. UI".
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Les Argentins, qui avaient vu les Filles de la charité à
l'oeuvre pendant la guerre de 1861, demandaient leur
concours toutes les fois qu'il y avait une ambulance à
organiser. La guerre éclate de nouveau en 1866, quatre
Soeurs sont envoyées à la Concordia, et plus tard à Corrientes où se trouvait alors le théâtre de la guerre. Elles
se multiplient par leur activité, prodiguent leurs soins à un
nombre considérable de blessés, jusqu'à 1,400 à la fois;
mais, insuffisantes au travail, malgré le courage joint à la
bonne volonté, quatre de leurs compagnes de l'hôpital
général viennent partager leurs privations. Leurs sueurs
ne furent point stériles, le divin Maître les dédommagea
amplement de leurs sacrifices par de nombreuses consolations spirituelles dont le récit parut alors dans les
Annales.

A la fin de la même année, le projet formé depuis longtemps de batir une Église, dédiée au Sacré-Coeur, pour être
mise à la disposition des Missionnaires, en même temps
qu'elle servirait à la Maison centrale, a un commencement
d'exécution. La première pierre en est solennellement posée
par M" l'Archevêque de Buenos-Ayres, qui bénira l'édifice
deux ans après et y célébrera pontificalement pour la première fois le 19 Juillet 1868.
1867. - Pendant que les murs de la chapelle s'élèvent
avec une vitesse proportionnée aux ressources dont on dispose, que les ouvres bénies de Dieu vont se développant,
malgré le nombre toujours restreint des ouvriers, de nouvelles épreuves viennent les entraver ou plutôt les féconder
par la souffrance : le choléra, inconnu jusqu'alors dans le
pays, y éclate avec violence. Gràce à Dieu, l'épidémie fut de
courte durée; un mois après, le lazaret est fermé, tout
reprend sa physionomie habituelle. Au mois d'octobre il se
déclare dans l'armée, campée au Paraguay. Les Soeurs
demandées partent aussitôt avec M. George pour secourir
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les cholériques, mais à leur arrivée le choléra avait disparu ;
ils en furent quittes pour une promenade de 800 lieues,
aller et retour.
Bientôt l'épidémie reparait à Buenos-Ayres; cette fois,
malheureusement, elle fait plusieurs victimes parmi les
Soeurs. La dernière atteinte est celle qui avait été jusque-là
l'Ame de la Mission, et le soutien des Soeurs au milieu de
l'épreuve. La Soeur Berdoulat n'eut pas la consolation de voir
le couronnement de son oeuvre. On eùt dit qu'elle avait un
pressentiment de sa mort : - Si le choléra revient, disaitelle à ses compagnes, vous verrez qu'il m'emportera; elle l'avait prédit; mare pour le Ciel, elle mourut en effet,
mais comme elle avait vécu, en vraie Fille de Saint-Vincent,
regrettée de toutes ses Compagnes qui l'aimaient, et laissant de profonds souvenirs dans le coeur de tous ceux qui
l'ont connue.
1869.-Le développement progressif des oeuvres qui semble une garantie que Dieu, dans sa miséricordieuse bonté,
agrée les services des enfants de Saint-Vincent, leur apportait chaque année de nouvelles consolations. Des demandes
arrivent à Buenos-Ayres de toutes les villes de la République : Corrientes, Mendoza, Cordova, Salta, Tucuman, etc., sollicitent tour à tour l'honneur de posséder
une maison de Filles de la charité, pour leur confier le soin
de leurs malades et l'éducation de leurs enfants; mais les
contrats, peu conformes à l'esprit du pays, qu'on leur
présenta à signer, firent échouer ces projets et ruinèrent ces
belles espérances.
Cependant, en 1869, une nouvelle maison fut confiée à
la direction des Sours, à Buenos-Ayres: c'est l'Asile des
vieillards de la Recoleta. Dans quel état se trouvait alors la
maison, quelles difficultés il y avait à vaincre, on le verra
dans la relation de Soeur Joséphine, première Soeur Servante de l'établissement.
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1870. - Les Soeurs étaient désirées depuis longtemps à
Montevideo.Dès1867, la Soeur Berdoulat, qui s'était rendue
à la capitale de l'Uruguay pour étudier le terrain, avait pu
se convaincre que leur présence y ferait autant de bien que
dans la capitale de la République Argentine. Au reste, les
rapports entre les deux pays étant faciles, rien ne s'opposait
à l'établissement d'une première maison de Sours, qui
devaient trouver dans le clergé les secours spirituels
que réclament leurs ouvres. Bien que le Séminaire de
la Plata, établi sans l'autorisation du gouvernement, en
vertu de la seule liberté commune, ait toujours été peu
nombreux, la Communauté recruta néanmoins dans le pays
quelques Soeurs qui rendent de vrais services à la Mission.
Ce renfort permit en 1870 d'accepter la nouvelle maison
offerte, que la Communauté autorisait, à condition qu'on
pourrait la soutenir avec les ressources dont on diposait
alors.
La Soeur Gabrielle, assistante de la province, se rendit à
Montevideo pour commencer l'OEuvre, en attendant la nomination de la Sour Servante qu'on espérait recevoir par le
courrier suivant; mais c'était l'époque de la guerre désastreuse de la France avec la Prusse. Paris était assiégé, toute
communication avec l'étranger interrompue; la nomination
demandée se fit attendre. La Sour Gabrielle dut donc, par la
force des choses, rester là plus longtemps qu'on ne l'avait
pensé. D'ailleurs des complications locales y auraient sûrement prolongé son séjour contre la prévision des Supérieurs.
A peine les Seurs étaient-elles installées à l'Union, sous la
protection du gouvernement, que la guerre éclata entre les
deux partis, blanc et rouge, qui se disputent et se partagent tour à tour le pouvoir. Les blancs, opposés au gouvernement d'alors, s'emparèrent de l'Union, située environ
à six kilomètres de Montevideo, dont ils commencèrent
aussitôt le siège. La position des Soeurs était critique. Les
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trouvant sous leur main, les blancs leur enjoignirent de soigner les blessés. D'asile de vieillards, la maison se transforma un instant en ambulance, malgré le peu de ressources qu'elle avait. Des lits furent dressés dans le réfectoire
pour les vieillards, afin de recevoir un plus grand nombre
de malheureuses victimes de cette guerre fratricide. Les
docteurs du parti blanc réclamèrent des Sours la maison
tout entière et l'éloignement immédiat des vieillards dont la
présence ne pouvait en rien servir leur cause. Les Seurs
s'y refusèrent, disant qu'elles ne pouvaient abandonner ces
pauvres vieillards pour lesquels seuls elles étaient à l'Union;
que, si on les chassait de la maison, elles se verraient obligées à laisser les blessés pour suivre les vieillards là où on
les enverrait. Devant ce refus, les chefs militaires se consultent et décident qu'on respectera la volonté des Sours,
leur laissant toute liberté de servir leurs pauvres sans négliger le soin des blessés.
Bientôt les choses changent de face : le parti gouvernemental reprend l'Union au parti blanc après une bataille
sanglante. La maison des Seurs qui, à raison de sa position, était devenue comme le quartier général du parti
révolté, soutint pendant quelques heures tout le feu des
batteries; mais la divine Providence protégeait les Sours
et pas une ne fut atteinte. Grande fut la terreur des blessés
à l'approche des vainqueurs; ils voulaient fuir malgré
la gravité de leur état. La Soeur Gabrielle les rassura en
leur disant qu'ils n'avaient rien à craindre. En effet, elle
obtint des vainqueurs que les soldats déposassent les armes
à l'entrée de la maison; et ces hommes, divisés un instant
par la politique, mais frères par la nationalité et par le sang,
oublient leurs discordes et bénissent les Sours des soins
qu'elles ont donnés à leurs adversaires. Ainsi, par une protection toute spéciale de la Providence, elles se concilient
I'estime et le respect des deux partis.

-

582 -

Plus tard, une école fut adjointe à cet Asile, qui donne
l'hospitalité à de nombreux vieillards; plus de deux cents
enfants y reçoivent gratuitement une éducation chrétienne
dont l'heureuse influence se fera sentir tout le cours de
leur vie.
1871. - Mais Dieu, dont la volonté est toujours adorable,
va imposer de nouveaux sacrifices à la Mission. Le choléra
qui l'a frappée en 1867 n'est rien en comparaison de la
fièvre qui éclata à Buenos-Ayres en 1871. Jamais peut-être
épîdemie ne sévit avec une telle rigueur. Les Missionnaires
étaient sur pied jour et nuit, sans pouvoir cependant porter les secours de la religion à tous ceux qui les réclament.
-Les hôpitaux, les lazarets regorgent de pestiférés; les colléges et les classes étant fermés, les Seurs qui y étaient
occupées viennent en aide à leurs compagnes sans pouvoir
faire face à tous les besoins. Missionnaires et Filles de la
charité, presque tous sont atteints du terrible fléau; toutes
les précautions, tous les soins ne peuvent faire que la
Mission n'ait à déplorer la mort de M. de Lavaissière et
de M. Patoux, des Sours Goulart, Pelloux et de quatre de
leurs compagnes.
1872. - Vers la fin de la même année, un respectable
ecclésiastique français, incorporé à l'archidiocèse de BuenosAyres, après avoir administré pendant trois ans la paroisse
et le célèbre sanctuaire de Notre-Dame de Lujan, quittait
ce poste pour prendre place parmi les chanoines de la
Métropole. Plusieurs fois déjà il avait manifesté la pensée
de laisser sa Cure à la Congrégation, persuadé qu'une communauté seule pourrait rétablir ce pèlerinage si fameux
autrefois, mais désorganisé aujourd'hui par l'incurie, pour
ne rien dire de plus, des prêtres qui l'ont successivement
desservi. Ses instances réitérées déterminèrent M" Aneiros,
alors évêque d'Aulon in partibus, aujourd'hui archevêque
de Buenos-Ayres, à nous offrir cette paroisse. I n'était guère
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possible de perdre cette occasion et de refuser l'honneur
pour la Congrégation, de travailler au bien des âmes dans
un sanctuaire si célèbre, dédié à l'Immaculée Marie. Avec
l'autorisation des Supérieurs et en vertu de la nomination
faite par MO' l'évêque d'Aulon, M. Fréret prit possession de
la Cure, le 28 janvier 1872, avec l'espérance d'y voir établi
bientôt un Séminaire diocésain. La Vierge de Lujan bénit
visiblement les travaux des Confrères, car le bien qu'ils ont
fait est vraiment consolant; la confiance qu'ils inspirent à
la population, l'estime générale qu'ils ont su se concilier,
tout permet de croire que dans quelques années ils auront
transformé la paroisse et remonté le pèlerinage.
La présence des Confrères à Lujan hàta l'exécution du
projet de M. Estrada, d'y établir une maison où les Sours
fatiguées pourraient se reposer jusqu'à ce que leur santé
refaite leur permit de reprendre leurs travaux. Le climat
un peu vif de Buenos-Ayres justifie amplement cette mesure.
M. Estrada, bienfaiteur aussi dévoué, on peut le dire, aux
deux familles de Saint-Vincent qu'à sa propre famille,
acheta lui-même et disposa à ses frais une maison dont il
laisse la propriété à la'Communauté. Les Sours installées
depuis quelque temps commencent à y faire le bien. La
Sour Servante visite les malades, les classes sont commencées, l'association des enfants de Marie compte déjà une
vingtaine de membres parmi les jeunes filles de la ville. Dès
que les Soeurs y seront en nombre suffisant, on y verra
fleurir toutes les oeuvres de leur sainte Vocation.
Nous eûmes la consolation nous-mêmes de fonder, vers
cette époque, l'école gratuite pour les petits garçons pauvres de notre quartier, dont j'ai parlé dans une lettre
publiée dans les Annales. Nous ferons là un bien véritable,
le jour où il nous sera possible de nous occuper de l'instruction religieuse des 250 ou 300 enfants qui la fréquentent; jusqu'ici, à notre grand regret, nous n'avons pu
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donner nos soins à ces jeunes àmes d'autant plus dignes
d'intérêt qu'elles sont plus délaissées.
1873. - Le bien, de sa nature, est communicatif. La
présence des Sours, les services qu'elles rendent à l'Union,
donna bientôt l'idée d'établir une Miséricorde au centre
même de Montevideo. Une famille puissamment riche, dont
le bonheur est de dépenser une grande partie de sa fortune
en oeuvres pies, fonda cette nouvelle maison où les Seurs,
depuis les quelques annéos qu'elles y sont établies, obtiennent de consolants résultats.
Ce n'est pas seulement en faveur de ceux qui ont le bonheur d'être marqués du sceau des enfants de Dieu que le
divin Maître daigne servir notre ministère, la civilisation
des Indiens a toujours préoccupé les hommes d'Etat de la
République Argentine. Les invasions fréquentes de ces fils
du désert, qui viennent piller la frontière et ruiner les
colonies, ont toujours fait sentir la nécessité de sauvegarder
les intérêts des colons si utiles au progrès matériel du pays.
On a écrit beaucoup et parlé plus encore sur cette matière.
Traités de paix, garde plus efficace de la frontière, répression à main armée, anéantissement même de ces tribus
sauvages; tout a été proposé par les députés des Congrès
tant nationaux que provinciaux, pour réprimer ces incursions. Mais il est des questions que la politique seule sera
toujours impuissante à résoudre. Monseigneur l'Archevêque,
non moins dévoué que les diplomates aux intérêts de son
pays, mais se plaçant à un point de vue supérieur, proposa
le seul moyen vrai, efficace, de trancher la difficulté : la
civilisation par le Christianisme. Le gouvernement adopta
ses vues, vota des fonds pour subvenir aux frais des Missions, promettant tout l'appui nécessaire pour la réalisation
de ce pieux projet. Monseigneur voulut confier aux Fils de
Saint-Vincent l'honneur d'évangéliser les pauvres sauvages.
N. T.-H. Père, M. Étienne, l'accepta de tout coeur, et
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au mois de novembre 1873, deux missionnaires s'embarquaient à Bordeaux pour le Rio de la Plata, dans le but
de commencer cette Mission toute de charité. lis restèrent
quelques mois à Buenos-Ayres; ce ne fut que le jour de la
Conversion de Saint-Paul, 25 janvier 1874, que M.Meister
et M. Salvayre s'installaient à l'Azul, petite ville de la fron-tière, d'où ils peuvent être en rapport continuel avec la
tribu du cacique Catriel. Cette Mission demande un grand
dévouement, de grands sacrifices de la part des missionnaires qui ont l'honneur d'en être chargés. Si les ressources
matérielles ne leur manquent pas, les consolations morales,
toujours utiles et parfois nécessaires pour soutenir le courage
au milieu des travaux, pourront, de temps en temps, leur
faire défaut.
Cependant le moment de la grâce semble être arrivé. De
fréquentes députations viennent du fond du désert à
Buenos-Ayres, demander le bienfait du baptême. Il y a
à peine quelques mois, le chef d'une tribu considérable, le
Cacique Coliqueo, venait lui-même prier Sa Grandeur de
leur envoyer des Missionnaires, parce que, disait-il, les vieillards de sa tribu ne veulent pas mourir païens. Évidemment
c'est l'esprit de Dieu qui les conduit. Le Cacique Namuncura, établi avec sa tribu et d'autres tribus amies, à Salinas Grmules, à cent lieues environ de l'Azul, a déjà fait
prier nos Confrères de venir s'établir au milieu d'eux pour
les instruire et les baptiser. Les Missionnaires se proposent
d'aller les visiter au mois d'octobre prochain, avec l'agrément de Monseigneur, qui se charge des frais de voyage.
Des Indiens de la tribu de Catriel, des soldats de la frontière
les escorteront jusqu'à Salinas pour raffermir leurs relations
amicales avec ces différentes tribus.
Est-ce à dire que les Confrères appliqués à cette ouvre
convertiront en peu de temps les infidèles, dont il faut
presque faire des hommes avant d'en faire des chrétiens, ou
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qu'ils pourront exercer leur ministère sans se heurter contre
de nombreuses difliculés? Telle n'est point ma pensée. La
grâce agit parfois avec une lenteur adorable; les Apôtres,
avec les grâces extraordinaires dont ils étaient privilégiés,
n'ont point converti le monde dans un jour; le Sauvenr
lui-méme n'eut pas la consolation de changer tous les
coeurs à qui il prêcha. Il est donc certain que I'esprit de
ténèbres ne lâchera point sa proie sans susciter de nombreux obstacles au zèle des Missionnaires; mais il ne l'est
pas moins, qu'avec le temps, du courage et de la persévérance, ils obtiendront de grands succès : Dieu veut le
bien de tous.
La première difficulté que rencontrent les Confrères est
l'étude de la langue de ces sauvages, tombée dans une telle
confusion qu'il est difficile de savoir bien au juste à quelle
langue-mère elle appartient. Cependant, les Indiens de la
tribu de Catriel, par leurs communications quotidiennes
avec les chrétiens, se sont familiarisés avec la langue espagnole, ce qui permet aux Missionnaires de leur enseigner
dejà la religion chrétienne. Ils en réunissent le plus grand
nombre possible, le dimanche, dans la petite chapelle de
leur maison, pour les évangéliser; chaque jour ils font le
catéchisme aux enfants des infidèles qui fréquentent l'école
qu'ils ont pu établir aux frais du gouvernement. Le divin
Maitre a déjà béni leur dévouement, car plusieurs adultes
ont reçu le baptême, et entre autres une mère de famille
dont tous les enfants sont chrétiens. Ce qui fait bien augurer
de l'avenir, c'est l'estime dont les Confrères jouissent dans
le pays. L'Indien, soupçonneux par nature ou pour avoir
été souvent trompé par les chrétiens, leur a donné toute
sa confiance; la population chrétienne les apprécie beaucoup, et ils trouvent, jusque dans les représentants du gouvernement, l'appui dont ils ont besoin pour réussir. On en
jugera par les deux lettres suivantes, échangées entre
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les Confrères et le Général-Commandant de la frontière
du Sud.
d AI. le Commandant-général de la frontière du Sud,
Général Dow ICaqCE RIVIS.
Aul, 15s juin 1871.
9 MONSIEUR ET TRaS-ILLUSTRE GÉXÉRAL,

a Ayant eu une entrevue avec les chefs de la députation
« envoyée par le Cacique général, Don Manuel Namuncura,
< pour traiter de la paix avec vous, et m'étant assuré de
c leurs bonnes dispositions, je leur ai promis de vous
a demander la grâce et la liberté de l'Indien Ignace Pallan, gendre dudit Cacique, retenu prisonnier de guerre
" dans le fort de Blanca-Grande, depuis le mois de dé" cembre de l'année dernière.
c Vous comprenez, Monsieur le Général, vous qui n'avez
« cessé de manifester les plus vives sympathies pour notre
« Mission, le bon effet que produirait parmi les Indiens du
« cacique Namuncura, la grâce du prisonnier accordée à
" la demande d'un Missionnaire, et combien elle les prépa« rerail à recevoir la mission pacifique et civilisatrice que
» nous venons remplir parmi eux.
* Dans la confiance que vous daignerez ajouter à tant
« d'autres ce nouveau gage de l'intérêt que vous portez à

« notre oeuvre,
* J'ai l'honneur, etc.,
« G. SALVATRE.

P
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588 Azul, 17 juin 1874.

A M. SLYVARE, Missionnaire Lazariste.

a TBÈS-ESTIMABLEB MONSIUB,
« J'ai reçu la lettre par laquelle vous me demandez la
a grace de l'indigène Ignace Pallan, détenu prisonnier de
* guerre dans le camp de Blanca Grande;je vous accorde
« bien volontiers votre demande, et avec d'autant plus de
" satisfaction que cette faveur fera mieux comprendre à ces
" infortunés, privés jusqu'ici de la grâce de Dieu, l'impor" tance de la noble mission que vous venez remplir auprès
« d'eux.
« Accédant aux voeux exprimés dans votre lettre, je
a suis heureux de me redire, une fois de plus, votre très" dévoué serviteur,

SI. RivAS. »
Voilà, Monsieur et cher Confrère, le commencement des
progrès et l'état actuel des oeuvres de la Mission de BuenosAyres. J'ai été sobre de détails et n'ai point parlé de nombreuses consolations dont il a plu au divin Maitre de favoriser ses ouvriers, pour plusieurs raisons. D'abord les
grâces particulièrea ont été publiées dans les Annales à
mesure qu'elles se sont produites; puis, dans la relation de
faits dont je n'ai point été témoin, il m'eût été difficile de
sortir des notes que j'avais sous les yeux sans m'écarter de
la vérité.
Voici maintenant la statistique des travaux et le chiffre
des personnes qui reçoivent les soins des deux familles de
Saint-Vincent.

~ ~______~__ __ ___

MAISON CENTRALE DE LA
PROVIDENCE.

ROPITAL GaNÉMAL DES HOMMES.

Malades..................

Pensionnaires ............
Élèves gratuites...........
Orphelines...............
Enfants de l'ouvroir.......
Enfants de Marie.........

300

RMcoLErA.

Asile des vieillards environ.. 230
KOPITAL FAÇAIS.

Malades ................
80
Enfants de la salle d'asile... 200

Total.........
Visites à domicile.

Total............ 280

MAISON SAINTE-MAIIE.

Visites à domicile. - Société des
Dames de Charité.

Élèves payantes...........
Elèves gratuites........
Enfants de l'ouvroir .......
Enfants de Marie........
Mères chrétiennes.........

LUJAt.

Enfants des classes.......
Enfants de Marie..........

30
20

Total.............
Total....... ...
Dispensaire et visites à domicile. Visites à domicile.

50

MONTEVIDEO.
MISÉRICORIE.

MAISON DE L'UNION.

Vieillards................ 200 Enfants des classes........ 180
Enfants des classes........ 220 Enfants de l'onvroir....... 25
Total............ 205

420

Total............

RÉCAPITULATION.
470
460
300
280
230
50

»**,
Maison centrale....................
Sainte-Marie..............*************..
........ *******..
Hôpital général.........
Hôpital français................***************
Recoleta........................*******
*********
LIjan ........................
MONTEVIDMo.

Union................
Miséricorde..................
Total...........

20

***********
...........
* ....********
.*********......

2

,415
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Ce sont donc deux mille quatre cent quinze personnes de
différentes classes qui reçoivent journellement les soins des
Filles de la charité, sans compter les enfants qui, une fois
sorties, continuent à fréquenter les maisons, les nombreux
pauvres et malades soignés à domicile. Il faut remarquer
aussi que deux de ces maisons sont à peine installées.
Voici maintenant le travail des Missionnaires :
Maison de l'Azul, Mission des Indiens.
Maison de Lujan, paroisse de 10,000 âmes et de 36 lieues
carrées de superficie, pèlerinage, maîtrise qui va se transformer promplement en Séminaire.
Maison Saint-Louis : Hôpital français, Asile, Dames de
la charité, Archiconfrérie et autres oeuvres que je ne puis
détailler. M. Stollenweik s'applique aussi à l'oeuvre des
Allemands.
Maison Saint-Vincent : Conférences, retraites et confessions des Soeurs, les deux maisons de la Providence et de
Potosé, l'école gratuite des garçons, l'Archiconfrérie, les
malades visités par les Soeurs de la Maison centrale, etc.
Monseigneur l'Archevêque demande des Confrères pour
feuvre des Indiens, pour le Séminaire qu'il veut établir à
Lujan et pour les Missions de la campagne.
Voilà l'état présent et l'espérance de l'avenir. Daigne le
divin Jésus bénir nos oeuvres, et puissent nos dignes Supérieurs nous envoyer du monde pour les soutenir! car nous
pouvons le dire avec vérité : Messis quidem mulia, operarii autem pauci.

J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de
son Immaculée Mère,
Monsieur et honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
G. IH. RÉtviuLÈEs,
I. p. d. 1. M.
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RELATION CONCERNANT L'ASILE DES VIEILLABDS

DE BOENcOS-AYRES.

Dans un ancien couvent occupé jadis par des Pères Ré-

colets, et situé à l'extrémité de la ville, fut érigé en 1859
un Asile pour les vieillards des deux sexes.
Un respectable monsieur voulut bien se charger de l'administration, qu'il remit ensuite à un économe actif, excellent chrétien, lequel, malgré son bon vouloir, ne put atteindre le but proposé.
D'une part, les exigences des pauvres habitués à tendre
la main à la charité publique pour en faire souvent mauvais usage, et de l'autre les soins assidus que réclamait
une nombreuse famille, lui firent négliger et confier à des
subalternes une partie de la direction interne des vieillards.
Ceux-ci, peu disposés à la soumission surtout vis-à-vis de
leurs semblables, sortaient fréquemment sous prétexte de
pourvoir à leur existence, et n'omettaient jamais de dénigrer l'établissement à tort ou à raison; toujours est-il qu'après avoir recueilli quelque aumône, ils s'en revenaient dans
un état d'ivresse qui excitait la compassion, pour ne pas dire
autre chose. Les voisins alarmés sollicitèrent du Président
de la municipalité un moyen efficace pour mettre un terme
à cet abus déplorable, qui allait jusqu'au scandale, puisque ces pauvres vieux ivrognes, une fois rentrés an logis, se
déclaraient une guerre à outrance; ils tombaient alors l'un
sur l'autre à coups de poing et de couteaux, comme une
grêle. Hélas! mon Dieu, quel triste tableau! Quand disparaitra-t-il ?
M. Gaetano Casson n'apporta aucun délai pour répondre à ces sollicitations; depuis longtemps il déplorait luimême le malheureux sort de ces infortunés qu'il visitait
souvent dans le but de leur être utile. Il fit la demande de
quatre Sours, bien convaincu que ce moyen était le plus
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Elles se firent désirer longtemps; mais ce digne monsieur
ne perdit pas courage; espérant toujours, il fit exécuter un
projet de maison pour les Seurs.
Ma Seur Louis, notre bonne Visitatrice, étant à Paris en
1869, obtint les Sours pour ce nouvel établissement où elles
entrèrent le 2 aoùt de la même année.
Les vieillards qui, pour la plupart, avaient été à l'hôpital l'objet de nos soins, se réjouirent à notre arrivée. Ils
nous suivaient le long des corridors, se disant tout bas:
- Maintenant, oui, nous serons soignés avec intérêt, mais il
faudra filer droit, car elles y voient clair. Adieu les sorties!
Adieu les petites bouteilles en contrebande !
Mal couchés, mal nourris et aussi mal vêtus, ces pauvres
gens nous accablaient de réclamations, auxquelles nous ne
pouvions répondre, sinon par une parole d'attendrissement,
puisque l'Économe était encore en possession des clefs qu'il
ne nous remit pas avant quinze jours, faisant l'inventaire
des quelques chiffons, meubles et immeubles.
Quelle cruelle agonie 1 Voir souffrir les membres de N.-S.
et ne pouvoir les soulager 1Est-il pour le coeur d'une Fille de
la Charité quelque chose de plus navrant?
Favorisées du ciel par le choix de notre nouvelle administration, nous ne tardàmes pas à comprendre que ces
messieurs seraient pour nous des Protecteurs et des Amis.
Catholiques aussi fervents et désintéressés que dévoués au
bien-être de l'humanité, ils ne négligèrent rien pour nous
aider de leur concours influent.
Fatigués eux-mêmes de notre inaction prolongée, ils réclamèrent avec instance l'interminable inventaire, supplièrent ensuite l'ancienne commission de se retirer, ajoutant
que nous n'avions nullement besoin d'elle pour gérer la
maison.
Cette nouvelle fut un coup de foudre pour le pauvre Éco-
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nome qui, jusqu'alors, s'était bercé du doux espoir de conserver ses attributions. Cependant ces Messieurs lui promirent une place, afin qu'il pùt subvenir aux besoins de sa
famille.
Ce même jour, tous les autres employés se retirèrent, nous
laissant la faculté d'agir plus librement. Nous désirions
améliorer l'état actuel des vieillards, et ce désir ne put se
réaliser au début qu'avec beaucoup d'économie; or la
sortie de ces pauvres mercenaires, dont la rétribution mensuelle s'élevait à 2,000 francs, nous le permit; cette modique somme nous fournit tout de suite le moyen d'acheter
linge et vêtements.
Jour mémorable, et en union des souffrances qu'endura
Notre divin Sauveur au jardin des Oliviers, nous commençàmes, le vendredi, par donner à nos protégés les soins
qu'exigeait l'état de chacun d'eux. Impossible de décrire la
misère, le désordre qui les entouraient. Remplis de vermine, les paralysés déchiraient le coeur. Leur lit se composait d'une planche et d'un matelas infect par I'odeur
qu'exhalaient les punaises. Le linge avait perdu sa couleur
et tombait en lambeaux. Depuis six mois, un assez grand
nombre de ces malheureux avaient dû sortir de l'hôpital,
afin de se soustraire à la contagion du choléra qui sévissait
et faisait beaucoup de victimes. Ils se disaient les uns aux
autres : - Qu'allons-nous devenir loin des Soeurs? Hélas!
qui prendra soin de nous? - Pauvres infortunés! Avec raison ils gémissaient du changement qui allait s'opérer malheureusement pour eux.
La misère, la pauvreté et la détresse régnaient dans
cette maison ouverte à l'indigence pour ne pas dire au désordre.
Les vieillards, au nombre de quatre-vingt-dix, étaient
logés pour la plupart dans les cellules qui servaient autrefois de clôture aux religieux. Nos braves gens faisaient
T. XXXIX.

38
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leur cuisine à part, toutefois après avoir pris leur contingent au réfectoire. A leur tour, ils se croyaient propriétaires
de leur petite chambre qui semblait une forteresse imprenable, de sorte qu'avant d'y pénétrer nous demandions au
Seigneur le courage pour remédier aux abus, et la patience
pour supporter les mauvais procédés de nos hôtes. It est
bon de savoir que plusieurs nous étaient hostiles, et ceux-là
n'étaient pas les meilleurs.
La nouvelle ne larda pas à se répandre, et tout le monde
savait que les Soeurs étaient à l'Asile. Unanimement chacun
répondait avec des acclamations de bonheur et de satisfaction.
La générosité de nos bons Argentius ne se démentit pas;
elle servit au contraire de stimulant à notre désir; car, à
partir de ce moment, les aumônes abondèrent, et sans interruption, tous les jours, ajoutaient à notre reconnaissance
envers le ciel.
Que craindre sous les auspices de Marie, notre digne
Mère? Nous confiant en Elle comme des enfants, nous commencions à jouir du bien-être de nos pauvres. Eux-mêmes se
le communiquèrent et leur nombre s'accrut rapidement, de
sorte que ceux qui s'étaient retirés avec appréhension, revenaient modestement solliciter une nouvelle admission.
11 nous parut sage d'interdire les sorties qui n'étaient plus
d'aucune utilité; ayant dans la maison le nécessaire et
au delà, elles devenaient nuisibles. Cette détermination dut
être acceptée sans pourtant avoir l'approbation générale de
nos vieillards; cependant ils s'y conformèrent.
Nous n'avions pas encore de chapelle, la salle qui servait d'oratoire exigeait des réparations impossibles en apparence. Tous les dimanches et fêtes, nous jouissions humblement de l'heureux privilége d'accompagner à la Messe paroissiale ceux de nos vieillards qui pouvaient marcher. L'Église
n'était qu'à une bien petite distance; malgré cela il n'était

pas rare que trois ou quatre de nos braves échappassent à
notre vigilance pour faire une excursion à l'auberge voisine,
et s'en revenir ensuite mettre leurs compagnons à l'épreuve.
Une foule d'abus que l'impossibilité nous obligeait de
tolérer nous faisaient soupirer ardemment après l'heureux
jour où nous posséderions sous notre toit le Saint-Sacrement. Une inspiration d'en haut nous tit diriger la supplique
vers le puissant saint Joseph. Sous son intercession, nous
commençâmes le mois qui lui est consacré.
Notre confiance ne fut pas vaine : à peine quelques jours
s'étaient-ils écoulés, déjà ce zélé Pourvoyeur nous protégeait
de son ombre. Le 10 du même mois, nous reçûmes l'autorisation d'ériger en chapelle une salle à proximité avec une
somme de 1,000 francs à ce destinée. Deux mois plus tard,
un autre don de même valeur nous permit de faire commencer, quoique très-modestement, l'oeuvre tant désirée. Depuis
lors les offrandes se sont succédé sans interruption.
Le 7 juin de la même année, M. le Supérieur bénit ce
petit Sanctuaire; ensuite il célébra le Saint-Sacrifice de la
Messe, nous laissant en possession du Trésor Céleste, après
lequel soupirait notre ceur tout à Lui. Une attente de dix
mois nous fit apprécier davantage cette immense faveur :
aussi notre àme se dilatait en approchant de l'autel où résidait Son Bien-Aimé.
Le choix d'un Aumônier se fit avec la déférence nécessaire, et nous n'eûmes qu'à nous louer de sa prudence et de
son zèle. Daigne le Seigneur l'en récompenser au centuple!
Nous dûmes ce privilège à la bienveillance de notre vénérable evêque, et les secours spirituels furent alors prodigués à nos pauvres.
Il v avait à peine un an que nous habitions cette demeure
aussi pauvre qu'on peut l'imaginer; mais, en réalité, nous
avions déjà la consolation d'accorder à nos vieillards tout
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ce dont ils avaient besoin, car les ressources dépassèrent
grandement nos espérances.
Outre les dons particuliers versés entre les mains des
Sours, les souscriptions augmentèrent; la municipalité
n'hésita pas à donner la somme mensuelle accoutumée.
Déjà le local était insuffisant, il fallut songer à de nouvelles constructions : le gouvernement vota 40,000 francs;
cette même somme fut doublée. Un immense terrain, annexé
à l'établissement et servant de caserne, nous fut accordé.
Grâce à Dieu, le départ des militaires nous causa une
agréable surprise, car leur contact était fort nuisible à nos
pauvres.
Les nouvelles constructions s'exécutèrent rapidement et
dans les meilleures conditions, sons la charitable surveillance de Messieurs les Administrateurs, toujours de concert
avec les Seurs. Quatre vastes salles furent meublées à neuf,
en un mot tout l'ensemble de l'ancien édifice et du nouveau
offre l'avantage de satisfaire les exigences de nos vieillards.
D'immenses jardins leur procurent d'agréables promenades,
en même temps qu'ils donnent la faculté d'ajouter à leurs
aliments une quantité de légumes, assez chers dans le pays;
car ils sont moins abondants qu'en France.
Actuellement deux cents vieillards habitent la maison,
heureux de leur position, laquelle ne saurait être meilleure.
Dans cet Asile que la charité soutient, ils n'ont plus qu'à
penser à leur Éternité, vivre dans la paix du Seigneur et se
préparer à bien mourir : c'est là notre vou le plus ardent
et vers lequel tendent tous nos désirs. Daigne le Seigneur
nous exaucer et nous réserver la récompense promise aux
âmes qui se dévouent pour Son Amour au salut de leurs
frères!
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RELATION D'UN VOYAGE A JUJUY

Ce fut le 13 octobre de l'année 1865 que nous dimes adieu
à Buenos-Ayres, et nous nous embarquâmes sur un petit
vapeur qui devait nous conduire au Rosaire, ville principale
de la province de ce nom. Le but de notre voyage était
Jujuy, petite république et la dernière des villes de la confédération Argentine, située presqu'au pied des Cordillères,
sur les limites de la Bolivie, dont elle est séparée par cette
immense et imposanLe chaîne de montagnes.
Notre petite caravane se composait de dix personnes:
trois missionnaires : M. Fréret, notre directeur, M. de la
Vaissière, supérieur de la mission de Jujuy, et M. Chanavat,
six Soeurs et un brave garçon, nommé Jérôme, qui avait
demandé avec instances à nous accompagner dans ce lointain voyage.
Bien des émotions nous avaient fatiguées; aussi, après
quelques moments de causerie et une prière fervente adressée
à Celui pour l'amour et le service duquel nous allions si
loin, nous nous endormîmes. Notre sommeil n'était pas
bien profond, puisque quelques coups frappés discrètement
à la porte suffirent pour l'interrompre. C'était un noir qui
venait de la part de son maître, le général Nur, nous offrir
ses services jusqu'au Rosaire. Nous fîmes remercier le général de sa bienveillante attention dont nous n'eûmes pas
l'occasion de profiter.
Pendant ce temps, le ciel s'était éclairci; un coup de vent
-avait dissipé les nuages, et nous pûmes monter sur le pont.
Messieurs les Missionnaires y étaient déjà et causaient avec
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quelques passagers. Notre bateau ne marchait pas très-vite.
Le Parana, qu'on appelle en cet endroit le petit Parana, est
étroit, peu profond et très-sablonneux, ce qui rend la navigation difficile et parfois même assez périlleuse. Nous eûmes
donc tout le temps d'admirer les beautés du rivage et cette
splendide nature où la main de l'homme n'a rien détruit encore. Des grenadiers, des citronniers, des orangers sauvages
bordent les deux rives. On pourrait presque les toucher du
doigt. Leurs longues branches se penchent et semblent inviter le voyageur qui passe à goûter de ces fruits si beaux et
si dorés. Mais prenez garde! Si vous succombez à la tentation, une amertume affreuse vous forcera à rejeter bien loin
de vous le fruit aux apparences trompeuses. N'est-ce pas
l'image des plaisirs de la terre? Ils séduisent, ils attirent, et,
dès qu'on y goûte, on les trouve amers.
A cinq heures du soir, nous passions près d'un petit village nommé Campau, et un peu plus loin, près d'un autre
village un peu plus grand que le premier, nous saluons une
grande croix de Mission plantée sur une hauteur. Il y a donc
eu autrefois des Missions dans ce pays! La mémoire semble en être effacée dans les coeurs, mais cette croix, souvenir vivant que le temps n'a pas encore détruit, plane sur ce
pauvre peuple, et l'ère des Missions, nous lespérons, renattra un jour. Elle fera revivre l'étincelle de foi et de ferveur
que la cendre de l'indifférence et du matérialisme couvre
aujourd'hui, mais qui n'est peut-être pas tout à fait éteinte.
Pendant que nous nous livrions ainsi à nos réflexions, le
jour commençait à baisser. Il y a un très-court crépuscule
sous le ciei argentin, aussi quelques minutes suffisent pour
voir succéder à la lumière une profonde nuit. Il fallut nous
retirer et songer au repas; mais, pendant que nous dormions,
le bateau marchait toujours, et, le lendemain de bonne heure,
nous entrions dans le grand Parana. Nous vîmes insensiblement les rives s'éloigner et l'horizon grandir autour de nous.
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Un peu plus loin se montra à nos regards la petite ville de
Saint-Nicolas. Elle était bien calme alors, mais quelques mois
auparavant la guerre civile avait transformé celtte petite cité
hospitalière en une vaste ambulance, et nos Seurs de BuenosAyres, demandées pour soigner les blessés, y avaient séjourné
pendant quelque temps.
A une heure de l'après-midi, nous entrions dans le petit
port du Rosaire, terme de notre voyage sur l'eau. Nous
primes donc congé du Parana et de notre bateau, et nous
mîmes pied à terre, non sur la terre ferme, mais dans un
vrai bourbier dont nous eûmes toutes les peines du monde
à nous tirer. Les pluies de la veille avaient transformé le sol
en une espèce de marais, et ce ne fut qu'après bien des
efforts et des entrechats que nous pûmes gagner une espèce
de grand char hissé entre deux énormes roues et sur lequel nous parviînmes à nous hisser nous-mêmes. 11 nous déposa, non sans grand nombre de cahots et de craquements,
au seuil de la demeure de la famille Marmol, où nous devions recevoir l'hospitalité. Cette famille, nne des plus honorables du pays, nous fit un accueil simple et cordial. Un
diner confortable nous fut servi. Il était assaisonné de force
piments, poivre, épices... Le potage parut au dessert...
En voyage, il faut se faire à tout et à tous, renoncer à sa
personnalité, n'avoir ni volonté, ni goûts, ni caprices. A
ce prix, on voyage gaiement, et on peut voyager longtemps,
et c'est ce que nous avions en perspective. Notre vrai voyage
n'avait pas encore commencé. Nous n'avions fait jusqu'ici
qu'une simple promenade; c'était la préface de ce que nous
avions encore à faire.
Le lendemain, nous eûmes le bonheur d'entendre la
Sainte Messe et de recevoir la Sainte Eucharistie. Notre âme
avait besoin de ce pain des forts dont nous allions être privées pendant bien des jours. Vers onze heures et demie, nos
préparatifs de départ se trouvèrent terminés. Nous n'atten-
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dions plus que nos équipages pour nous mettre en route: ils
arrivèrent enfin. C'était d'abord une énorme voiture, forme
omnibus, divisée par un vitrage en deux compartiments.
Un coupé pour messieurs les Missionnaires et un intérieur
pour nous. Jérôme avait place sur le devant, près du mayoral, ou conducteur en chef. Nous étions donc onze personnes dans ce grand véhicule qui devait nous servir tout à
la fois de chambre, de réfectoire, voire même de dortoir au
besoin. Nous avions à y passer trente jours; tout un mois!
Huit chevaux y étaient attelés, mais quel attelage! De longues cordes fixees au timon et attachées par deux anneaux
au col de la bête et à 6 ou 7 mètres de distance de la voiture;
puis sur chaque cheval, sans selle ni étriers, un conducteur
aux cheveux et aux vêtements flottant au vent. Tel était notre
équipage. Regardez-nous de loin et gardez votre sérieux si
vous le pouvez. Quant à nous, nous rimes de bon coeur dès
que nous le pûmes convenablement. Un caredon, sorte de
char à la forme indescriptible, nous suivait portant nos bagages.
Nous voilà en route; la journée est charmante; le ciel et
la nature semblent nous sourire .et nos bons Anges nous
accompagnent, bien sûr, puisque c'est pour l'amour de Dieu
que nous nous aventurons dans cet espace vaste et inconnu
qu'il nous reste à parcourir.
Les premiers êtres vivants que nous rencontrâmes furent
des gauchos qui allaient, ou paraissaient aller vers la ville.
Qu'est-ce qu'un gaucho? C'est un homme qui n'est ni
paysan, ni ouvrier, ni sauvage, ni tout à fait civilisé. Le
gaucho est un gaucho; il ne peut être comparé qu'à luimême. Il est généralement grand et bien bâti. Ses cheveux
sont noirs, longs et épais (c'est une forêt habitée); ses traits
sont fermes et accentués. Il descend directement, je crois,
des premiers indigènes du pays. Son costume est simple:
un large caleçon blanc, ou qui l'a été, un morceau d'étoffe
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aux couleurs tranchantes au milieu duquel est une ouverture pour le passage de la tête, flotte sur ses épaules. On
nomme cette partie du vêtement un poncho. Un autre appelé chiripa, retenu autour de la taille par une large ceinture de cuir, entoure une partie des jambes dans le genre
du pantalon turc. Sur la tête un foulard dont la pointe retombe sur le cou, et par dessus un chapeau de feutre noir.
Tel est l'extérieur du gaucho. Celui qui est riche porte sur
sa ceinture de cuir un ou plusieurs rangs de pièces d'argent. Tous ont pour compagnon indispensable un énorme
couteau dont ils savent parfaitement se servir. Ils vivent
dans les campagnes, s'occupent des bestiaux, chassent et
domptent les chevaux.
Nous vîmes aussi beaucoup de hérons et d'autres oiseaux
de proie nommés carranzas.Ce sont des espèces de vautours
à l'eil féroce et au bec menaçant. Ils suivent toujours les
troupeaux, prêts à s'abattre sur les bêtes qui tombent et à
en faire leur pâturet Après quelques heures de marche,
nous nous trouvâmes tout à coup arrêtés par une petite
rivière qu'il fallait absolument traverser. Nous n'apercevions
ni pont ni bateaux, et nous nous demandions comment
allait s'opérer notre passage, quand, le mayoral donnant le
signal, les hommes, les chevaux, la voiture, tout l'équipage
entra bravement dans l'eau qui heureusement n'était pas
très-profonde, et, un instant après, nous étions sur l'autre
bord, non sans avoir jelé force cris de détresse et tremblé
plus d'une fois pour nous et nos bagages.
Nous avions déjà fait plusieurs lieues, et plus nous avani
cions, plus l'horizon grandissait autour de nous. Nous entrions déjà dans ces déserts que l'on appelle les prairies ou
les pampas, où pas un arbre, pas un pli de terrain ne vient
rompre la monotonie de cette éternelle verdure. Mais que
l'on ne se représente pas ces belles et brillantes prairies
émaillées de fleurs où ondule sous la brise l'herbe aux mille
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nuances. Non, les pampas de l'Amérique du Sud sont tristes
et stériles. Brdlée par le soleil, il semble que la faux a passé
sur cette herbe courte et pauvre. Cependant, une petite fleurette y vit et trouve même moyen de s'y multiplier. C'est la
verveine rouge. Nous en fimes un bouquet, et, comme c'était le 15 octobre et que, parmi nous, il y avait une Soeur
Thérèse, nous le lui offrimes.
Notre première halte eut lieu dans une maisonnette isolée
et placée là pour recevoir et abriter les voyageurs. Des murs
noircis, une table boiteuse, quelques escabeaux, tel était
l'intérieur du logis. Nous avions faim et nous demandâmes
quelque chose de chaud. Notre hôte, très-serviable et trèsempressé, nous assura que nous serions satisfaits et s'occupa
des préparatifs du repas. Mais quand nous vîmes sur la table
boiteuse se dérouler une espèce de nappe portant les traces
d'un long service, puis, sur cette nappe des assiettes rien
moins qu'immaculées, remplies d'un bouillon gris et épais
dans lequel nageaient quelques grains de riz, notre coeur se
souleva, et nous n'eûmes pas le courage de faire honneur
au repas qui nous était servi. Nous nous en tirâmes le mieux
que ious pômes, et, plus tard, nous fimes brèche aux provisions froides dont la bonne famille Marmol nous avait
abondamment pourvus.
Nous avions beaucoup marché, et nous étions tous fatigués. Nous songeâmes alors que nous allions voir se réduire
pour nous en action le proverbe qui dit: Comme on fait son
lit on se couche. Dans ce pays, encore primitif, et aussi à
cause de la grande chaleur, chacun dort soit sur un cuir,
soit sur une peau de mouton, soit dans un hamac. Nous
nous étions munis, pour le voyage, de ces petits lits portatifs que l'on appelle lits de Crimée. Tous les soirs, Jérôme
allait aux bagages et arrivait un instant après chargé de
ces lits qui, roulés, ne font pas même le volume d'une pièce
de toile, puis chacune armait le sien et tâchait de s'organiser
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le plus commodément possible. Souvent notre sommeil était
interrompu d'une manière fort peu agréable par les bÔtes
du lieu, étonnés sans doute de notre voisinage. Tantôt c'étaient des rats qui prenaient leurs ébats autour de nous et
quelquefois même sur nous, ou bien des crapauds qui
venaient nous visiter. Aussi, étions-nous debout de
bonne heure 1 Le jour qui succéda à cette première nuit de
voyage était un dimanche. Privés du Saint-Sacrifice, nous
tâchâmes d'y suppléer par l'Oraison. 11 était facile d'élever
son coeur vers Dieu sous ce beau ciel blen, dans cette vaste
plaine où nous cheminions seuls, isolés, Missionnaires et
Filles de la charité, n'ayant qu'un but, qu'un désir, lui gagner quelques âmes, soulager ses-membres souffrauts, faire
aimer et bénir son Saint Nom!
Cependant nous avancions toujours, mais nous avancions
lentement. Le terrain inégal et un peu spongieux rendait la
marche des chevaux pénible. De temps en temps, un de ces
pauvres animaux s'abattait; quelquefois, il ne se relevait
plus, ses forces étaient à bout; on était obligé de l'abandonner expirant, et à peine avions-nous fait quelques pas
qu'un essaim d'oiseaux de proie, tombant sur la malheureuse bête, la déchiquetait en un instant. Il nous tardait de
trouver une halte et un relais. Un pauvre rancho nous offrit
l'un et l'autre. Le rancf/o est pour le paysan américain ce
que la hutte est pour l'Indien, la cabane ou la chaumière
pour l'Européen. Ce pauvre rancho se nommait la Tartanga,
et il abritait toute une famille. Un petit garçon ébouriffé,
qui jouait au soleil avec de jeunes chats, fixa un instant sur
nous ses grands yeux étonnés, et se sauva à toutes jambes.
Nous le suivîmes dans l'intérieur du logis. La mère, pauvre
femme entourée de quatre petits enfants, était accroupie sur
le sol et surveillait la cuisson d'une mazamarraou bouillie
de maïs, nourriture ordinaire des pauvres gens. Un peu plus
loin une vieille femme, l'aïeule sans doute, moitié aveugle
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et immobile, attendait sa part do repas qui se préparait.
Tous les désirs de ces pauvres êtres se concentraient dans
leur regard fixé avidement sur cette marmite. Là était leur
vie, leur bonheur, toute leur jouissance en ce monde.
Nous adressAmes la parole à la mère, mais nous ne pèmes
en tirer que quelques mots; à peine tourna-t-elle la tète de
notre côté. Nous nous demandâmes s'il était possible que
ces pauvres créatures appartinssent comme nous à la race
humaine. Elles végètent comme des plantes, comme des
animaux, ne connaissent pas Dieu, ne se connaissent
pas elles-mêmes. Combien de familles ainsi qui grandissent
et se multiplient dans ces plaines, qui ont des centaines de
lieues d'étendue, et où il n'y a aucune ressource de civilisation morale, aucun centre de réunion, aucun clocher auprès duquel elles puissent venir s'abriter, aucun prêtre qui
leur parle de Dieu et de leurs destinées éternelles 1 Oh i que
quelques Missionnaires, aidés de l'aumône du riche ou de
l'appui d'un gouvernement, pourraient faire de bien en régénérant cette contrée ! Mais l'avenir est à celui qui dispose
des événements et des coeurs, et qui fait ce qu'il veut et
quand il le veut. Nous quittâmes le rancho de la Tartanga
après nous être reposés quelques moments et avoir changé
de chevaux. Mais je vais faire ici une petite digression pour
raconter la manière dont se fait la chasse aux chevaux. Ces
animaux vivent dans les prairies. On les rencontre par troupes. Le gaucho fait de I'oeil son choix. Puis, muni d'un
long lacet, il se met à la poursuite des chevaux qui fuient
à son approche. Quand il a gagné du terrain et qu'il se
trouve à la distance voulue, il jette son lacet qui fend l'air
en sifflant comme une fronde, va tomber juste sur la victime
choisie et l'arrête court. Alors le gaucho s'élance, saisit le
cheval par la crinière et saute lestement sur son dos.
Celui-ci, étonné, et non encore dompté, résiste, se cabre,
tourne sur lui-même, se dresse et tâche de se débarrasser
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de son fardeau qui le gène. On tremble pour le pauvre gaucho, mais lui, il n'a pas peur. Immobile comme s'il était rivé
au dos de l'animal, il attend, sans faire aucun effort, que le
cheval se calme et se soumette au joug, ce qui ne tarde pas
à arriver.
Tout à coup, le cheval prend son élan, franchit comme
un éclair un assez grand espace, puis, suivant insensiblement l'impulsion de la main qui le dirige, il revient paisiblement sur ses pas, se laisse atteler: il est vaincu. C'est de
cette manière que plusieurs fois par jour se renouvelait
notre attelage. Nous continuâmes notre route. Je dis notre
route, quoique, en réalité, il n'y en eût aucune de tracée. Pas
un sillon, pas un indice qui pût nous éclairer sur la direction que nous avions à prendre. Il fallait nous fier aveuglément à la bonne foi et à l'intelligence du guide qui nous
conduisait. Peu de temps auparavant, des voyageurs avaient
été dévalisés par une bande d'Indiens, dont les tribus errantes
ou nomades parcourent le pays. On dit même qu'ils font des
prisonniers et qu'ils enlèvent aux femmes la peau de la
plante des pieds, afin qu'elles ne puissent pas s'échapper.
Soit réalité, soit imagination, nous croyons apercevoir aux
limites de l'horizon des formes humaines se dessiner, posser
avec rapidité, puis disparaître.
Il était quatre heures du soir. Les chevaux étaient fatigués
et ne marchaient plus que péniblement et en buttant. Nous
avions mis pied à terre pour diminuer leur charge, et, afin
de nous égayer un peu, nous eûmes la pensée de chanter
quelques cantiques. Jamais, je pense, les louanges de Dieu
n'avaient retenti dans ces solitudes. Nous avions presque
oublié nos appréhensions et la fatigue qui cependant commençait à se faire sentir. il fallait absolument arriver pour
la nuit dans un lieu habité. Nous avions bien soif aussi. Il
faisait,si chaud et nous avions tant marché! Enfin, nous
aperçûmes dans le lointain une légère colonne de fumée qui
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montait vers le ciel, puis une vapeur blanche comme celle
qui flotte au-dessus de l'eau, puis un beau lac dans lequel se
reflétaient les rayons do soleil couchant, et des arbres, et un
paysage charmani. Nous ne pouvions plus en douter : c'était
l'oasis dans le désert; c'était le repos des voyageurs.
Courage, encore quelques efforts; et nous marchions,
nous marchions plus vite pour arriver plus tôt. Comme pour
se jouer de nos désirs, le lac, les arbres, les toits de chaume
semblaient reculer devant nous. Nous avancions, mais la distance ne diminuait pas. Un nuage passa alors devant le soleil et tout disparut. Hélas! ce n'était qu'un mirage trompeur, il n'y avait plus devant nous qu'une vaste et triste
plaine, et la nuit approchait, il était cinq heures et demie,
et ces ombres d'Indiens à cheval semblaient se multiplier et
se rapprocher.
Il nous semblait déjà entendre leur cri de guerre. Mais
Dieu veillait sur nous. Là-bas, ce n'est plus le mirage, mais
bien un village où nous allons trouver une cordiale hospitalité. Des femmes, des enfants viennent au devant de nous.
La vue des Missionnaires surtout excite leur joie. Ces pauvres gens ont si rarement le bonheur de posséder au milieu
d'eux un ministre du Seigneur! On les entoure, on leur apporte des petits enfants à bénir et à baptiser. Je crois que
leurs pouvoirs étaient très-limités, car ils n'en baptisèrent
que deux et encore en hésitant et se faisant beaucoup prier
malgré tout leur zèle apostolique. C'étaient deux jumeaux
qui pouvaient bien avoir de un à deux ans. La petite fille
fut mise sous la protection de la Sainte-Vierge, on la nomma
Marie, et on donna au petit garçon le nom de Louis. Cette
halte fit une heureuse diversion et fut un des événements
les plus intéressants de notre voyage dans les prairies. Ce village se nomme Aguila.
Nous apprimes quelques jours après que, grace à la protection de la divine Providence, nous avions échappé à un
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danger réel. Les journaux de la province racontaient que
les Indiens avaient projeté d'attaquer et de dévaliser des
voyageurs européens, mais que, ayant mal calculé le moment du passage de ces étrangers, ceux-ci étaient déjà en
sûreté quand les sauvages arrivèrent au lieu où ils croyaient
les surprendre.
Le lendemain, à quatre heures du matin, nous étions
déjà en route. Des beufs avaient remplacé nos chevaux.
Avec cet attelage des rois fainéants, nous allions, sinon plus
plus vite, du moins plus sûrement. Ce soir-là rien de particulier ne vint interrompre la monotonie du voyage. Nous
ne rencontrâmes qu'une nuée d'hirondelles qui, rangées
en escadrons au-dessus de nos têtes et chassées d'un autre
climat, de la France peut-être, par les frimas de l'hiver,
venaient chercher ici le soleil et la verdure qui les font
vivre. Quelques arbrisseaux d'abord fort rares, puis en
plus grand nombre, à mesure que nous avancions, nous
faisaient espérer que bientôt nous verrions la fin des pampas.
Six jours s'étaient déjà écoulés depuis notre départ du
Rosaire. Le soir de celui-ci nous flmes halte à la Franza.
C'était une espèce de ferme un peu plus habitable que les
misérables ranchos dans lesquels nous avions passé la nuit
jusqu'alors. Nous eûmes même à notre disposition une
petite chambre aux murs blancs et assez propre. Mais je ne
sais ce qui se passa à notre porte. Des voix d'hommes fort
animées ne cessèrent de se faire entendre, et nous ne pûmes
fermer l'oil : aussi de grand matin nous étions sur pied.
Tous les jours, après avoir fait notre prière, notre première occupation était de songer au déjeuner. La bonne Seur
Jeanne, armée d'une petite marmite noire, se rendait auprès
d'un grand feu autour duquel étaient invariablement assis
en cercle tous nos Gauchos prenant leur maté. Le maiè est
.une infusion de certaines herbes aromatiques du Paraguay.

11 se fait et il se prend dans un petit vase à orifce étroit,
creusé dans la coquille d'une noix de coco. On l'aspire à
l'aide d'un chalumeau. Prendre le maié est une nécessité
pour les Argentins. Ils se passeraient plutôt d'air que de
mati, si c'était possible. Si vous vous présentez chez quelqu'un, soit pauvre, soit riche, immédiatement on vous
présente le maté; c'est presque une incivilité de ne pas
l'accepter, mais Soeur Jeanne ne voulait pas faire de maié.
Nous avions du café de très-bonne qualité et, ce jour-là,
nous pûmes y ajouter le luxe d'un peu de lait, car, dans
cette petite ferme, il y avait une vache.
A six heures nous partions presque en train de poste. Nous
avions de très-bons chevaux; la nature avait aussi changé
d'aspect. Aux prairies nues, sans charme et arides, avaient
succédé des bois, des plaines, des campagnes habitées et des
champs de cactus. Cette plante, assez difficile à cultiver en
Europe, est ici énorme, et forme même d'épais buissons qui
servent de limite aux terrains.
A onze heures, nous fimes une petite halte dans une maison carrée de fort belle apparence, et les maîtres du logis
nous reçurent très-bien. C'était un jeune ménage qui paraissait heureux et fort à l'aise. La mère avait un tout petit enfant dans les bras; deux autres, un peu plus grands, à ses
côtés, et la tenant par la robe, nous regardaient avec de
grands yeux étonnés. Elle était toute fière, ainsi que son
mari, de nous montrer cette jeune famille et pria Messieurs
les Missionnaires de la bénir. Nous mimes le comble à la
joie de tous par le don de quelques médailles et chapelets,
puis il fallut songer à se remettre en route.
Nous avions une rivière à traverser beaucoup plus large
que celle que nous avions passée près du Rosaire. Notre
voiture, cette fois, fut hissée sur un grand radeau. M. Fréret, M. de la Vaissière et M. Chanavat montèrent à cheval,
et nous, nous primes place sur le radeau auprès de la voi-
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tore. Avec l'aide de dix-huit chevaux, nous atteigolmes
assez promptement l'autre bord, où trois femmes nous regardaient de loin tout ébahies. La cornette faisait partout un
effet étrange; jamais, dans le pays, on n'avait vu des êtres
semblables à nous.
Nous nous trouvions alors sur le territoire de la province
de Cordova, et bientôt nous allions faire notre entrée dans
la ville qui porte ce nom. Nous étions déjà en route quand
nous nous aperçûmes que M. de la Vaissière avait disparu.
Grande fut notre inquiétude! Qu'éLait-il devenu ? Lui tait-il
arrivé quelque accident fâcheux? Telles étaient les questions
que nous nous adressions. Nous attendîmes dix minutes, un
quart d'heure, mais en vain. Le mayoral fit alors usage de
sa trompette et les échos portèrent au loin ce son d'appel...
Enfin il produisit son effet, et bientôt après, nous vîmes le
voyageur égaré sortir d'un petit bois dans lequel il tournait
et retournait sans pouvoir retrouver son chemin. Il avait, en
touriste curieux, voulu examiner le terrain, et en suivant
la piste d'un petit animal fort étrange, qu'il n'avait pu atteindre, il s'était perdu. Le son de la trompette l'avait aidé
à s'orienter.
Le pays était vraiment beau; nous descendions une
colline boisée et l'air était embaumé des suaves parfums
qu'exhalaient l'aubépine et autres plantes odoriférantes qui
bordaient le chemin.
Une demi-heure plus tard nous entrions à Cordova. Le
mayoral, croyant sans doute nous faire honneur, sonna de
la trompette le plus fort qu'il put. Les fanfares attirèrent
des curieux aux porteset aux fenêtres des maisons; d'autres
nous suivirent. Il fallait nous résigner à passer pour des
bêtes curieuses. Heureux fûmes-nous de pouvoir nous abriter dans les murs d'une maison où nous attendait, comme
au Rosaire, un cordial accueil. Le bon M. Zegada, que l'on
connaîtra plus tard, n'avait rien oublié. Partout, sur notre
T. 11un.
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passage, des ordres avaient été donnés. Partout nous étions
attendus et n'avions besoin de nous occuper, ni de nos provisions de voyage, ni de nos bagages. Tout était prévu et
organisé.
L'excellente famille Lopez nous reçut comme on reçoit de
bonnes et vieilles connaissances. M. Lopez, le chef de la
famille, jeune encore, était veuf, ayant perdu sa femme à la
naissance d'une septième petite fille qui était encore aux
bras de sa nourrice. Ce pauvre père aimait passionnément
ses enfants; son coeur et ses regards ne les quittaient pas;
on voyait que c'était tout son bonheur en ce monde. Sa
mère, respectable dame, dirigeait la maison et le ménage.
Deux autres jeunes femmes, belles-soeurs de M. Lopez,
vinrent se joindre au reste de la famille. Elles se chargèrent
de nous conduire dans les différents établissements de la
ville que nous aurions quelque intérêt à visiter.
Cordova est une jolie petite cité aux maisons blanches et
régulières, surmontées de terrasses comme toutes les maisons
de l'Amérique du Sud. De belles places, des promenades,
de jolies églises, des jardins, en font une des plus agréables
villes de la république Argentine. L'esprit religieux y domine,
et le peuple de cette province est doux et bien disposé. Nous
eûmes le bonheur d'entendre la sainte Messe et de faire la
Communion. Nous allâmes plus tard visiter un couvent de
Carmélites et un autre de Dominicaines. Ces bonnes religieuses furent toutes ravies de nous voir, les Filles de SainteThérèse surtout. Elles obtinrent une dispense pour baisser
leurs grilles etnous invitèrent à déjeuner pour le lendemain.
Elles voulurent savoir nos noms, toucher nos habits et
nous promirent de ne pas oublier dans leurs prières la petite
mission de Jujuy.
Nous fûmes aussi voir un hôpital tenu par des Soeurs
italiennes, et une maison d'éducation qui nous a paru laisser
beaucoup à désirer. Partout on nous a témoigné le désir
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d'avoir des enfants de Saint-Vincent de Paul. Dans la
soirée, nous reçûmes beaucoup de visites, des prêtres, des
laïques, etc., etc. Nous ne voulûmes pas partir sans aller
demander à Monseigneur l'Évêque sa bénédiction. Il nous la
donna en nous exprimant son désir de voir réussir la Mission Jujuy. La demeure épiscopale est très-simple et celui
qui l'habile aussi; ce bon Évéque est très-estimé et a une
grande réputation de sainteté.
Le lendemain, le temps était mauvais. II pleuvait et une
rivière que nous devions encore traverser devait avoir
beaucoup grossi. Nous ne pourrions sans doute pas partir.
Telles étaient les suppositions auxquelles se livraient nos
hôtes, qui n'eussent pas été fàchés de nous voir prolonger
notre séjour à Cardova; mais cela ne se pouvait pas. Les
mesures étaient prises : les relais arrêtés, il fallait partir à
tout prix, mais ce ne fut pas sans peine. Les chevaux n'arrivaient pas, ils n'avaient pas déjeuné. Enfin les voilà. Mais
le mayoral? il n'a pas encore paru; puis, c'est une corde qui
manque; on ne peut atteler; enfin, pourtant, nous partons,
laissant le carreton et nos bagages en arrière. La rivière fut
trouvée guéable, nous pûmes la passer très-facilement.
Le pays devenait montagneux. A quatre heures du soir
nous arrivâmes à Otanza. C'est là que nous devions passer la
nuit.
Otanza est une simple et patriarcale demeure. Un vieillard et sa femme, chefs de la famille, habitent là avec
leurs enfants et leurs petits-enfants; ils ne sont pas riches,
mais pieux et bons. Dans ce moment, la principale pièce du
logis était transformée en chapelle. Une Vierge dans une
niche en faisait le plus bel ornement; c'était Nuestra Seriora
del Rosario (N.-D. du Rosaire), et ces bonnes gens faisaient une neuvaine en son honneur :aussi vîmes-nous bientôt arriver de tous les côtés des hommes, des femmes et des
jeunes filles, des jeunes gens, des enfants. En un instant
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la petite chapelle fut comble. Ils étaient tous si recueillis
que personne n'eut l'air de faire attention à nous. La bonne
vieille faisait gravement les préparatifs de la cérémonie,
allumant les chandelles, faisant brûler des grains d'encens
devant Notre-Dame du Rosaire, etc. Un profond silence
régnait dans l'assemblée. Le bon vieillard, qui faisait l'office de célébrant, entonna alors de sa voix cassée et tremblante des couplets que tous les assistants répétaient après
lui. Sa femme lui venait quelquefois en aide, et ces deux
voix chevrotantes, se contrariant l'une l'autre, formaient
une singulière harmonie. Puis on récita le rosaire. M. Fréret, inspiré de son zèle apostolique, ne put résister au désir
d'adresser quelques pieuses paroles à ces braves gens. II le
fit d'un accent ému. Tous l'écoutaient avec une grande
attention, et le vieillard faisait de la tête des signes d'approbation. Nous voulûmes aussi contribuer à la cérémonie,
et, nous étant consultées du regard, nous entonnâmes l'dve
Maris Stella, qui fut écoulté avec recueillement, puis chacun se retira fort satisfait, les lumières s'éteignirent et nous
restâmes en possession du sanctuaire.
Le lendemain,à neuf heures du matin, nous étions prêtes.
Nous fines notre prière devant 'image de Marie. Nous lui
demandâmes de rendre nos coeurs aussi simples et aussi bons
que ceux de ces pauvres gens qui, privés d'autels, sans prêtres, sans autre instruction religieuse que quelques traditions,
souvenir des Missions d'autrefois, ont su conserver, avec
leur foi, ce culte de la Mère de Dieu qui leur ouvrira le Ciel.
Marie n'en est-elle pas la porte?
Nous partîmes donc sous ces douces impressions. Jusqu'au milieu du jour nous allames grand train, ne rencontrant que des nids de perroquets et n'entendant que le ramage bruyant et peu harmonieux de ces oiseaux. Depuis un
moment, nous longions un mur qui séparait de la route un
parc immense et magnifique lequel paraissait abandonné.
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Un grand et bel édifice sur lequel avait aussi passé la faux
meurtrière du temps frappa nos regards. Ces Messieurs consultèrent leurs notes et nous sûmes que cet édifice était le
célèbre collège des Jésuites connu sous le nom de collège
Jésus-Maria. Un peu plus loin une grande croix portant la
date de 1765 nous fit connaître au juste l'époque à laquelle
l'établissement avait été habité. Ce n'est plus aujourd'hui
qu'une vaste solitude, de hautes herbes ont envahi les cours.
Des graines, portées par le vent, ont germé dans les fissures
des murs qui se crevassent. C'est le silence de la mort qui
règne dans ces lieux autrefois animés et embellis par la
présence d'une brillante jeunesse. Le coeur se serre devant
ces ruines. Mais ce ne sont pas seulement les ruines matérielles d'un édifice qu'il pleure, mais celles surtout de la religion, de la foi, de la civilisation dont il était le centre.
Il était tard déià quand nous arrivâmes à Talun où nous
devions passer la nuit. Le soleil était couché, mais la lune
était si belle et si claire que nous cédâmes à la tentation de
faire notre prière en plein air. Sous la voûte azurée du ciel,
qui était si pur et si splendide, nous nous sentions plus ferventes et nos coeurs se dilataient davantage. La nature est
un beau temple. Tout y parle de Dieu, de sa puissance, de
sa bonté!
Nous aurions voulu pouvoir rester là toute la nuit, mais,
comme cela n'était pas possible, nous regagnames le pauvre
rarncho qui devait nous servir d'abri pendant quelques heures. Hélas! il était sans porte! Que faire? Au milieu de
tous ces hommes à figure sauvage, il n'était pas très-rassurant de dormir dehors. Le bon Jérôme vint à notre aide et se
mit en travers de rouverture qui servait d'entrée au rancho. Il eût fallu lui passer sur le corps pour la franchir, et
il était garçon à se défendre vigoureusement. Nous attachâmes tant bien que mal une couverture devant le vide,
et, tout habillées, nous essayâmes de dormir un peu. Maisje
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crois que nous ne le pûmes pas, car il me semble que c'est
surtout dans ce ranchitoque les crapauds vinrent nous visiter. Ils nous trouvaient bien hardies, sans doute, d'envahir
ainsi leur asile.
11 n'était pas encore tout à fait jour quand nous sentimes
le besoin de sortir de ce peu agréable logis. Ce ne fut pourtant qu'à cinq heures, que nous pûmes nous mettre en route.
Notre équipage n'était pas prêt.
A six heures trois quarts, nous arrivions à Hartola, gracieux village, jeté sur une colline au milieu de belles prairies et entouré d'un joli et clair ruisseau. Nous eûmes le
temps de faire une promenade dans les environs, où nous
découvrîmes une petite chapelle en ruines; dans l'intérieur
était un autel délabré; plus loin, sur un rocher, une Croix
de Mission. Pourtant ces lieux sont habités: voilà des paysans
qui viennent vers nous. Ils nous saluent et nous offrent des
eufs d'autruche, mais ils ne purent rien nous apprendre au
sujet de la chapelle, de l'autel, de la croix. Les événements auxquels ces ruines se rattachent sont tout à fait oubliés dans le pays, et nous n'eûmes pas le temps de chercher
plus loin des renseignements.
Dans l'après-midi nous arrivâmes à un grand village
nommé San José (Saint-Joseph), où nous nous arrêtâmes.
Il y avait une chapelle, mais pas de Curé. Cependant on
devait y dire de temps en temps la Messe; mais c'était bien
pauvre. Nous chantames un cantique, ce qui attira presque
tout le village à notre suite.
Le lendemain 25, nous entrions sur le territoire de Santiago. Notre première halte eut lieu dans une belle maison nommée El Monte Verde (la montagne verte), peutêtre à cause de jolies collines boisées et vertes qui l'entourent. Rien de remarquable n'y signala notre séjour d'une
nuit. Nous repartimes à sept heures du matin. Le soleil se
montrait entouré de nuages pourprés qui nous annonçaient

-615

-

une journée étouffante. Nous arrivAmes, au bout de quelques
heures, au village de Santa-Maria. La foule se précipita vers
la voiture, curieuse de nous examiner. Nous ne pouvions
descendre, mais nous fûmes obligées de baisser bien vite les
yeux. Les enfants portaient le costume d'Adam, et les femmes
presque celui d'Eve. Nous ne séjournAmes pas dans ce village; nous nous empressines au contraire d'en partir le
plus vite possible.
Pendant plusieurs jours, nous eûmes à souffrir beaucoup
de la chaleur et du manque d'eau; la poussière nous aveuglait : malgré toutes nos précautions, elle pénétrait partout;
nos visages en étaient couverts. Nous étions méconnaissables sous ce masque gris, et nous aspirions après un peu
d'eau et la fraîcheur de la nuit. Pour la première fois nous
vimes dans ces contrées des femmes travailler. Elles tissaient avec de la laine des tapis fort recherchés et que nous
avions déjà admirés à Buenos-Ayres, sans savoir que c'était
l'ouvrage de ces pauvres femmes de la province de Santiago. Elles font une heureuse exception parmi leurs compatriotes de la plupart des autres provinces, dont la vie
déseuvrée est une source de beaucoup de vices et de misère.
A onze heures, nous fûmes tout heureux de pouvoir nous
reposer un instant dans un petit village dont le nom m'a
échappé. Nous descendimes de notre maison ambulante et
nous fûmes frappées de la quantité d'enfants à demi nus qui
couraient dans les rues. M. de la Vaissière les réunit, les fit
prier et leur distribua des médailles. Ces pauvres petits
sautaient de joie. Nous aurions voulu avoir le temps de leur
faire quelques vêtements, blouses, chemises, etc.; une
chose indispensable nous manquait : c'était l'étoffe. Où
en trouver dans ce pauvre village? Mais voilà M. Fréret qui vient vers nous. Il marche très-vite et a un gros
paquet sous le bras. C'est de l'indienne, c'est du coton. Notre
bon Directeur n'avait pas perdu son temps. Pendant que
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nous discutions, il était allé à la découverte, avait déniché
un petit magasin et y avait acheté l'étoffe dont nous avions
besoin. Vite nous voilà à l'ouvre, et, nos bons anges aidant,
dans l'espace de deux heures nous eûmes confectionné plusieurs petites chemises et blouses.
Ce fut une grande joie pour ce petit peuple de recevoir
ces beaux vêtements. Mais il avait besoin d'une aumône bien
plus précieuse que celle-là, l'instruction religieuse et des leçons de moralité. Puisse-t-il la recevoir un jour et en profiter! Nous vîmes dans le même village deux enfants indiens
et esclaves. Ils étaient la propriété de ceux qui les avaient
capturés dans une mêlée qui avait eu lieu quelque temps
auparavant. Ils n'étaient pas baptisés et avaient l'air triste
et inquiet. L'aîné surtout, qui paraissait Agé d'une quinzaine d'années, était taciturne et sauvage; je crois bien
qu'on les maltraitait.
Nous partîmes fort contents de notrejournée. Nous avions
encore un assez long chemin à faire. Le mayoral n'était sûr,
ni de la distance, ni de la position du relais que nous devions atteindre pour la nuit. Après avoir gravi une côte
assez longue, nous arrivâmes, à la fin du jour, sur un vaste
plateau dont l'aspect avait quelque chose de sauvage. Il
était entièrement désert. Des oiseaux sauvages l'habitaient
seuls; des autruches se sauvaient en passant rapidement
devant nous, effrayées et surprises, sans doute, de nous
voir troubler ainsi le silence de leur solitude, et nous, nous
enviions l'agilité de ces coursiers du désert. Nos chevaux,
fatigués, ne voulant plus avancer, notre conducteur paraissait incertain et embarrassé. Nous marchions pourtant
toujours, mais au hasard, ayant réellement perdu tout indice du chemin à suivre.
L'heure avançait, le soleil avait entièrement disparu à
l'horizon et la lune devait être tardive ce soir-là. Pour
comble de disgràce, le terrain sur lequel nous marchions
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était couvert de ronces et d'épines. C'est une des particularités de cette province; les arbres, les arbustes, le sol,
tout est hérissé de pointes aiguës. Si vous voulez cueillir une
fleur dont les brillantes couleurs vous enchantent, prenez
garde, sous ses feuilles touffues se cachent de longues épines toutes prêtes à blesser perfidement la main téméraire
qui s'en approche.
Notre marche était donc très-incertaine. A chaque instant un cri de douleur annonçait que quelque pied imprudent ou maladroit avait été piqué. Nous faisions des écarts
et des entrechats qui nous égayaient fort; mais toujours
nous n'arrivions pas. La lune parut enfin claire et sereine:
il était près de minuit. Elle éclaira, à une assez grande distance encore, des murs blancs qui nous parurent être ceux
d'une espèce de bitiment non achevé , ou bien des
ruines.
C'était du moins un abri pour le reste de la nuit. Nous
bàhtmes le pas de notre mieux et nous pénétrâmes dans l'intérieur de ces murs en hésitant un peu, car nous ne savions pas ce que nous allions y découvrir. La visite domiciliaire se fit en silence. Pas un être vivant ne parut
pour nous disputer le terrain; cependant, dans une sorte
de galerie couverte et obscure, il nous sembla apercevoir une forme humaine. Nous nous approch&mes trèsdoucement; M. Fréret prit une allumette qui produisit, au
milieu du silence, un bruit semblable à une petite détonation, et à la faveur de la vive lumière qui en jaillit nous aperçûmes une vieille femme assise sur un grabat. Elle offrait
I'image de la terreur; ses cheveux gris étaient dressés sur
sa tête; ses yeux égarés se fixaient sur nous. En effet, quelle
impression dut causer à la pauvre créature, réveillée en
sursaut, une telle apparition ! Nous voulûmes la rassurer en
lui parlant, mais aucun son ne put sortir de sa boucbe ouverte. Notre allumette s'étant éteinte, nous en allumâmes une
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autre, mais, pendant ce temps, la vieille femme avait disparu et nous ne la revîmes plus.
Tant bien que mal, nous nous installâmes dans un petit
réduit qui n'avait que les murs et pas de porte. Au moyeu
d'une couverture, nous en improvisâmes une et Jérôme nous
assura qu'il faudrait lui passer sur le corps avant d'en
franchir le seuil. Mais nous avions compté sans nos hôtes,
les naturels de l'endroit. A peine commencions-nous à dormir, quand un concert des plus harmonieux retentit à nos
oreilles. C'étaient messieurs les crqpauds qui, ne se croyant
pas, comme nous, obligés au silence, coassaient sur tous les
tons. Nous nous hâtâmes de leur céder la place et, à trois
heures, nous faisions déjà nos préparatifs de départ.
Aquatre heures nous étions en route et, à deux heures
de l'après-midi, nous arrivions à Salamines mourant de soif,
couverts de poussière. Une bonne famille eût pitié de nous et
nous offrit l'hospitalité, de l'eau pour nous laver, et du lait
pour nous désaltérer, l'eau n'étant pas potable. Nous acceptâmes tout cela avec reconnaissance, mais nous refusâmes les
cigares que l'on nous offrit aussi. Je crois que l'on ne se
rendait pas bien compte à quel sexe nous appartenions.
Notre costume paraissait si étrange, si singulier! Puis, il est
très-rare de voir des femmes entreprendre le voyage que
nous faisions.
Notre bonne hôtesse, s'étant un peu familiariséeavec nous,
nous conduisit, quand nous nous fûmes reposées, chez une
dame veuve qui possédait un puits. C'était une richesse pour
le pays, et la bonne dame, n'ayant rien de plus précieux à
nous donner, fit puiser un peu de son eau et nous en offrit
une petite provision que nous emportâmes et appréciâmes
beaucoup, quoiqu'elle fût trouble et d'un goût peu agréable.
Le village de Salamines est assez propre. Il possède une place
carrée dont le plus bel ornement est une petite église vers
laquelle nous dirigeâmes nos pas, heureux de pouvoir ado-
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rer le Saint-Sacrement avant de nous remettre en route. Oi
était à la fin d'une cérémonie religieuse, grand'messe des
morts, je crois. L'orgue était remplacé par des harpes;
chaque chantre en avait une : ils étaient rangés en demicercle et s'accompagnaient de cet antique instrument qui
nous fit penser à David et aux chants sacrés-de l'ancienne
Jérusalem.
Après avoir satisfait le mieux que nous pûmes notre dévotion, nous reprimes nos places dans notre maison amiblante. Les fouets sifflèrent et tout l'équipage s'ébranla.
Nous allions lentement sur un terrain pierreux. Le sol avait
changé de nature; l'herbe, le sable avaient fait place aux
pierres. Il y en avait en telle abondance qu'il faut l'avoir vu
pour s'en faire une idée. Cela rendait la marche très-pénible
et très-difficile. Vers le soir pourtant nous eûmes à traverser
un petit bois. Nous y rencontrâmes quelques familles d'Indiens, mais nous ne nous arrêtâmes pas. Un point noir à
l'horizon nous faisait craindre un orage prochain, et nous
avions encore une grande plaine a parcourir avant de trouver un gîte pour la nuit. Nous n'eûmes pas le temps de
l'atteindre.!Les nuages s'amoncelèrent rapidement, les éclairs
sillonnèrent le ciel, le tonnerre gronda et une pluie torrentielle inonda en un instant la terre. Elle ne dura pas longtemps, et nous procura un peu de fraîcheur pour la nuit.
Le lendemain et les jours suivants n'offrirent rien de particulier, si ce n'est que nous eûmes beaucoup à souffrir de
la chaleur, de la poussière et de la soif. Pour nous désaltérer
nous sucions des oranges, et, à la mauvaise eau que nous
trouvions, nous ajoutions un peu de spiritueux afin de pouvoir l'avaler.
Un soir, nous arrivâmes au bord d'une petite rivière aux
ondes claires etjlimpides. Nous nous hâtâmes de remplir
nos gobelets et ide les porter à nos lèvres; mais, hélas!
c'était de l'eau salée. Pendant près de quinze jours, il en fut

ainsi. Nous apprîmes à connaître ce que c'est que le supplice
de la soif. Quelques puits à eau bourbeuse sont la seule ressource des pauvres habitants de la province de Santiago.
La famille qui en possède un, comme la bonne dame de
Salamines, possède un trésor.
A une journée de Santiago, nous rencontrâmes une caravane de Franciscains. Ces bons religieux, au nombre de
dix-huit, allaient, pour la plupart, évangéliser les Indiens
dans les déserts du Chaco où ces derniers sont réunis par
peuplades. Depuis longtemps les PP. Franciscains s'occupent
de ces Missions, mais leur dévouement n'en retire pas tout
le fruit qu'ils désireraient.
Enfin, un samedi, à huit heures du soir, nous arrivâmes
à Santiago. Je ne sais par suite de quelle circonstance il se
fit qu'on ne nous attendaitpas. Nous descendîmes à la poste,
où l'on nous dit qu'il n'y avait pas de logement. Nous nous
trouvions dans une grande salle ouverte au public, et nous
étions fort embarrassés ne sachant quel parti prendre, quand
un médecin français, établi dans la ville depuis quelques
années, apprenant qu'il venait d'arriver des Missionnaires
français et des Soeurs de Saint-Vincent-de-Paul, accourut
hors d'baleine et comme fou de joie. Nous dûmes nous confier à lui. Il nous conduisit dans une maison habitée par
une famille basque. Toute cette famille était à la campagne,
à l'exception d'un jeune homme, le fils aîné, qui nous reçut
fort bien et mit sa plus belle chambre à notre disposition.
Nous y passâmes tranquillement la nuit; quant à messieurs
les Missionnaires, ils reçurent l'hospitalité dans une autre
maison, et nous les revîmes le lendemain à l'Église, où nous
fâmes entendre la messe.
Un peu plus tard, nous visitâmes la ville. Santiago était
alors toute en ruines. Ses rues étaient presque désertes;
beaucoup de maisons étaient à moitié détruites. On nous
dit que tous les jours la population diminuait; qu'à
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mesure que les habitations devenaient inhabitables, les familles les abandonnaient et émigraient. Dans peu d'années,
pensait-on, Santiago n'existerait plus. Je crois qu'un grand
tremblement de terre a été le principe de cet état de
choses. Nous n'eûmes à admirer que de magnifiques vergers d'orangers et de citronniers qui étaient alors dans toute
la splendeur de leur végétation, et faisaient contraste avec
la pauvreté des demeures qu'ils entouraient. Nous emportâmes une grande provision de ces beaux fruits que chacun se fit un plaisir de nous offrir. Nous emportames aussi
les voeux du bon docteur et du maître d'école qui nous
accompagnèrent le plus loin qu'ils purent, et nous firent
leurs adieux en pleurant d'émotion. J'ai oublié de dire que
le jeune homme qui nous avait reçu dans la maison de sa
famille, était M. Celsecopar, frère de deux de nos Seurs.
A quelques lieues de Santiago, nous vîmes les ruines d'une
chapelle détruite par le tremblement de terre dont nous
avions déjà vu dans la ville les funestes traces.
Les jours suivants se passèrent sans incidents qui vaillent
la peine d'être racontés. Nous séjournâmes le moins qu'il
nous fut possible aux relais, postes ou ranchos d'Eancido,
d'Espiro, de Ximenès, de Chancillo, de Santello, d'Esperanza, deSan Favana, etc., etc. Enfin, lejour de la Toussaint,
à huit heures du matin, nous arrivions à Tucuman, capitale
de la province du même nom.
Tucuman- est la plus jolie, la plus agréable des villes de la
république Argentine. On I'appelle, et avec raison, le jardin
de la Plata. Nous fûmes reçus avec joie, nous étions attendus. Un respectable ecclésiastique, Curé de la principale paroisse de la ville, venait de faire bâtir une belle maison. Il
en avait hâté la construction afin de pouvoir la mettre à
notre disposition quand nous arriverions à Tucuman. Nous
nous trouvâmes donc logés fort au large. Mais ce bon Curé
nous joua un tour pendable. 11 avait désir de voir les enfants

de saint Vincent s'établir dans sa paroisse, et il voulut que
toute la population nous vit et partageât son désir. Sous le
prétexte d'une promenade, il nous fit donc sortir et nous
conduisit d'abord dans un cimetière attenant à une chapelle, où l'on chantait l'office des morts (c'était le soir de
la Toussaint). Le peuple nous entoura de suite. Ce fut le
point de départ. De là nous parcourûmes toute la ville. La
foule grossissait toujours. Nous marchions au milieu de ce
monde comme des victimes que l'on conduit au supplice,
ou plutôt nous nous faisions l'effet de ces animaux curieux
que l'on promène dans les foires de village. Nous endurâmes un vrai martyre et jurâmes, mais un peu tard, comme
le corbeau de la fable, qu'on ne nous y prendrait plus. Quant
à M. le Curé, il se frottait les mains de satisfaction, et était
ravi de l'effet que nous avions produit.
Nous ne fûmes pas délivrés des curieux en rentrant dans
la maison. Ils remplissaient les cours, montaient sur les toils
et les fenêtres. II fallut nous résigner et faire contre mauvaise fortune bon coeur, et nous diînmes ainsi en public, car
il ne fut pas possible de fermer les portes.
Le soir, autre genre de parade. Ce fut l'aristocratie qui
vint nous visiter. 11 y avait de beaux salons dans cette maison, et, probablement, il y avait eu des invitations, car les
dames arrivèrent en toilette de soirée, des fleurs dans les
cheveux, etc., etc. Il valait bien la peine de faire tant de
frais pour voir de pauvres Filles de la Charitéavec leurs robes
grises et leurs cornettes blanches. Quand la curiosité fut satisfaite, on nous laissa seules et plus fatiguées que nous ne
l'avions été jusqu'alors.
Le lendemain de grand matin, uous fûmes visiter les
églises, qui sont fort belles, et les maisons religieuses. Il y
a un couvent de Carmélites, un autre de Clarisses. Ces saintes
Filles furent aussi contentes de nous voir que l'avaient été
leurs Soeurs de Cordova. Elles nous promirent bien de prier
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beaucoup pour le succès et la prospérité de la Missioà
Jujuy.

de

Il nous tardait de partir et nous flmes à la hie mos
préparatifs de départ. Au moment ou nous allions aoaier
ea voiture, on nous apporta des plateaux chargés de fruits,
de conserves, de pâtisseries, etc. Nous emportions, je crois,
les sympathies des habitants de Tucuman.
Si Tucuman est la plus jolie des villes de la Plata, la
province qui porte son nom est aussi une des plus belles
entre toutes les provinces de la république Argentine. On
y voit des montagnes boisées, de belles forêts, de vastes
champs où l'on cultive la canne à sucre, le colon, etc.
Les forêts sont peuplées de plusieurs espèces d'animaux des
pays chauds. Les tigres surtout y sont très-nombreux. Un
soir nous arrivâmes à une porte située sur une hauteur au
milieu des bois. Le maitre de la maison nous recommanda
bien de ne pas nous éloigner, parce que, dit-il, ces animaux
sortent souvent de la forêt et viennent jusqu'à la demeure
de l'homme. Deux Sours imprudentes ne firent pas cas de
cette recommandation, ou l'oublièrent. Elles s'écartèrent un
peu trop. Tout à coup un choc violent les fit chanceler.
L'une d'elles sentit sur ses épaules les pattes velues d'un
animal. Elle jeta un cri de terreur; il lui semblait déjà être
la proie d'un tigre. Elle se dégagea, se retourna et se trouva
en présence d'un énorme bouc. On était acepuru déjà à son
secours et nous rimes bien de cette petite aventure. Néanmoins nous étions sous l'impression de la peur et nous ne
pûmes dormir. Il est vrai que nous étions dans une espèce
de grand rancho à claire-voie. La clarté de la lune, pâle et
douteuse, pénétrait à travers les palissades qui nous séparaient du dehors. De temps en temps nous entendions les
chiens hurler et chasser. Nous pensâmes, avec raison,
qu'ils étaient les sentinelles vigilantes chargées d'écarter

les bêtes fauves, mais nous fûmes bien contentes quand vint
le jour et quand nous pûmes partir.
La nuit suivante, autre aventure. Notre grand omnibus
s'arrêta dans les sables, et les forces réunies de tous les chevaux ne parent réussir à l'ébranler. Nous passâmes ainsi
plusieurs heures, poussant, déblayant; tout le monde y
mit la main. Mais plus on cherchait à dégager ces malheureuses roues, plus elles semblaient s'enfoncer et le sable
s'amonceler autour d'elles. Tout à coup, au plus fort de
notre travail, une voix, une belle voix d'homme se fit entendre dans le silence de la nuit. Cette voix chantait un air
connu et l'écho en répétait les notes qui allaient se perdre
dans les profondeurs de la forêt. Nous voulûmes connaître
ce chanteur nocturne, que nous découvrîmes à une centaine
de pas. C'était Jérôme, qui perché, sur le char des bagages,
s'était mis à chanter, afin, dit-il, d'effrayer les Indiens
ou les tigres qui auraient eu envie de nous attaquer. Nous
nous remîmes donc à l'oeuvre, et, voyant que tous les
moyens humains étaient inutiles, nous eûmes recours a
la prière. M. Fréret dit un Ave Maria auquel nous répondimes tous avec le plus de ferveur qu'il nous fut possible,
puis nous fimes un effort suprême. La lourde voiture
s'ébranla alors et nous sortimes victorieux du milieu des
sables. Il était une heure du matin.
Les jours et les nuits se succédaient ainsi et nous entrevoyions de loin le terme de notre voyage. Bientôt nous arriverions à Salta, notre dernière station importante, puis à
Jujuy. Nous approchions de cette première ville, et, pour y
être le matin, il nous fallait voyager toute la nuit.
Nous venions d'entrer dans un chemin étroit et désert
quand nous aperçûmes plusieurs cavaliers qui s'avançaient
vers nous. Il y en avait un qui devançait les autres, et il
était vêtu d'un poncho blanc. Ils s'arrêtèrent quand ils furent près de nous, et nous en fimes autant. L'homme au pon-

cho blanc s'approcha alors de notre voiture et s'informa,
avec émotion, si nous étions les Missionnaires et les Soeurs

venant pour Juj;iy. Ce cavalier n'était autre que M. Zegada,
qui, dans son impatience de nous voir, avait traversé toute sa
province et était venu au-delà de celle de Salta afin de s'assurer plus vite de la réalité de notre arrivée, qui était le plus
cher des rêves de sa vie. Un autre motif pourtant avait aussi
déterminé cet acte. La petite ville de Salta, plus importaute
que celle de Jujuy, est rivale de cette dernière, à laquelle
elle se croit bien supérieure. Le bruit avait couru que les
Saltenos nous arrêteraient à noire passage et nous garderaient pour eux. Le bon M. Zegada effrayé, et croyant a
la possibilité de la chose, venait nous supplier de faire un
déi r et de ne pas entrer dans Salta. C'eùt été prolonger
notre voyage, et il nous tardait trop d'en voir la fin. Nous
calmâmes ses inquiéudes en lui promettant bien de ne pas
nous laisser prendre. Sur cette assurance, il nous quitta et
nous le perdimes bientôt de vue.
Paunre M. Zegada! Il voulait le bonheur et le progrès de
son pays, et s'il edt été secondé et bien influencé, il eût peutêtre réussi, mais la faiblesse de son caractère el, surtout,
un fatal entourage, paralysèrent sa bonne volonté et rendirent inutiles ses efforts et ses sacrifices. D'une nature ardente, d'une imagination vive, aimant beaucoup l'étude,
M. Zegada s'était élevé lui-même, en quelque sorte. I avait
embrassé la carrière ecclésiastique et se trouvait à la tête
de la petite république de Jujuy, qui n'est en réalité qu'une
grande famille. Nommé Vicaire apostolique, il exerçait les
fonctions d'un Évêque et en avait presque tous les pouvoirs,
ce qui ne l'empêchait pas d'être le plus humble des hommes.
11 a composé plusieurs ouvrages et, entre autres, un catéchisme expliqué, qui est fort apprécié.
Un jour il vint à Buenos-Ayres; il y fut reçu avec estime
et distinction. En visitant nos maisons, il entrevit la possiT. xuXIX.
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bilité d'avoir des enfants de Saint-Vincent dans son Jujuy.
Dès lors ce désir devint une idée fixe et, an bout de deux
ans, il eut la joie de le voir se réaliser. C'étaient nous que la
Providence lui envoyait.
Ainsi qu'il l'avait craint, on fit à Salta des démarches et
des efforts pour nous garder. Une députation de dames
vint nous offrir tout ce que l'on supposait propre à nous
tenter. On nous plaignit beaucoup d'aller dans une ville
aussi arriérée qu'à Jujuy, où, dit-on, nous ne pourrions
rien faire, etc., etc. Comme on peut bien le penser, nous
fûmes inébranlables et nous partîmes le plus vite que nous
pûmes. Le seul incident remarquable qui signala notre passage entre les deux provinces, fut un danger réel que nous
courûmes au milieu d'une rivière que nous eûmes à traverser. Notre voiture s'arrêta entre de grosses pierres cachées sous l'eau, qui, trouvant un obstacle à son cours, se
précipita, grossit et forma comme un torrent autour de
notre pauvre équipage qui, à chaque instant, semblait devoir se briser et être entrainé par les flots. Il fallut le décharger de tout son poids, et nous n'eûmes d'autre moyen,
pour en sortir, que de passer par la petite fenêtre du coupé
et de nous laisser glisser sur la croupe d'un cheval, derrière un de nos Gauchos. Nous pûmes ainsi, l'une après
l'autre, gagner l'autre rive. On parvint alors plus facilement
à dégager la voiture qui nous rejoignit bientôt, sans accident, ni avarie.
Enfin, un matin, c'était le 12 novembre, nous nous trounvàmes dans une quinia, ou maison de campagne, à deux
lieues de Jujuy. Nous attendions le moment fixé pour le
départ. Notre voiture avait été appropriée; nous avions
mis notre linge le plus blanc, et notre coeur battait en approchant de ce terme de notre voyage, tant désiré.
Nous nous mîimes en route pour la dernière fois, à
dix heures du matin. Toute la famille chez laquelle nous
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étions nous accompagna à cheval. Nous avions fait à peu
près une demi-lieue quand un nuage de poussière, venant
du côté de la ville, nous apprit que l'on venait à notre
rencontre. En effet, MI. Zegada, suivi d'un grand nombre do
cavaliers, arrivait à toute bride. Les dames de Jujuy, les
unes i cheval, d'autres en voiture, les suivaient de près.
Nous nous arrêtàmes immédiatement et tout le monde mit
pied à terre. On nous entoura, on nous souhaita la bienvenue, on nous dit avec quelle impatience on nous attendait, etc., etc. Cette cérémonie dura assez longtemps, tous
voulaient nous voir et nous serrer la main. Enfin nous nous
remimes en chemin.
La petite ville de Jujuy se dessinait dans le lointain,
au fond d'une jolie vallée et entourée de collines derrière
lesquelles monte vers le ciel la grande chaîne des Cordillères.
De plus, Jujuy est entouré, comme d'une ceinture, d'une
petite rivière qu'il faut absolument traverser pour entrer
dans la ville. Elle était alors presque à sec. Dès que nous
toucbàmes les premières maisons, des musiciens exécutèrent de joyeuses et bruyantes fanfares, auxquelles se
joignit le carillon de toutes les cloches de la ville.
Arrivés sur la place, nous descendimes de voiture. Toute
la population était réunie là comme en un jour de fête.
Un grand nombre de jeunes filles et d'enfants, vêtus de blanc
et placés sur deux rangs, formaient une al!ée vivante jusqu'à la porte de I'Église. Sur notre passage on jetait des
fleurs et des eaux de senteur. De distance en distance, on
avait formé des arcs de fleurs et de verdure. Les principaux habitants de la ville nous conduisaient et, à notre
entrée dans l'Église, on entonna le Te Deumn. Le SaintSacrement fut exposé et nous reçûmes la bénédiction.
En courbant la tête, notre coeur se serra. Ce triomphe, ce
bruit nous mettaient nial à l'aise. Nous ne pouvions nous
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réjouir et un triste pressentiment dominait en nous et malgré nous, toute autre pensée.
De l'Église nous fûmes conduits toujours avec la même
pompe, au collége que nous devions habiter et diriger.
(On donne en Amérique le nom de collége à toute maison
d'éducation, soit de filles, soit de garçons.) C'était une
maison basse assez grande, mais très-simple, et bàtie en
terre comme toutes les autres maisons du pays, par la
raison qu'il n'y a pas de pierres. Nous étions attendus
dans la première cour, entourée d'une galerie et tapissée
d'espaliers de grenadiers en fleurs. Elle fut envahie en
un instant; mais ce qui en faisait pour nous le plus bel
ornement, c'étaient les enfants, qui, toutes, vêtues d'une
robe blanche et d'une écharpe bleue, se tenaient silencieuses et modestes, rangées en demi-cercle. Elles chantèrent quelques coupleis, accompagnées d'un petit orgue,
puis elles adressèrent à MlM. les Missionnaires et à nous un
discours, ou compliment, en forme de dialogue, dont elles
se tirèrent fort bien. Ensuite chacune à son tour s'approcha de nous et nous baisa la main. C'était l'usage du pays,
nous ne pûmes nous refuser à cette marque de respect et de
sympathie.
Il n'y eut pas jusqu'aux perroquets qui ne voulussent
aussi prendre leur part de la fête. On les avait dressés,
et ils criaient à tue-tête: Caridad!Caridad! charité! charité!
Après toutes ces cérémonies, les dames nous offrirent
une collation de fruits et de confitures puis, peu à peu,
chacun se retira chez soi. Nous demandames aussi à nous
retirer, et c'est alors que commença à se montrer le revers de la médaille. On nous conduisit dans une grande
pièce où il y avait six lits, quelques chaises et une table de
bois. C'était tout notre logement. Dès cette première nuit
nous rencontràmes un ennemi acharné contre lequel nous
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devions lutter jusqu'au dernier jour sans espoir de le
vaincre. Il devait nous suivre pariout, nous harceler, nous
exaspérer, nous blesser et s'abreuver de notre sang. Invulnérable ou renaissant toujours, aucune arme n'était capable
de l'exterminer. Cet ennemi, c'étaient les puces.Je n'entreprends pas de détailler le supplice qu'elles nous causèrent;
il faut l'avoir éprouvé pour le comprendre.
Cette première nuit donc, un malaise extraordinaire s'empara de nous; nous ressentions une démangeaison insupportable; il nous semblait être dans le feu. Après avoir supporté assez longtemps notre mal en silence, nous finîmes
par nous plaindre et nous convaincre que chacune de nous
éprouvait la même chose. Nous allumâmes une chandelle et
nous nous vîmes couvertes de ces insectes malfaisants. Nous
ne pûmes fermer l'oil et attendimes le jour avec impatience.
Le lendemain, nous cherchâmes à nous rendre bien
compte de notre position, que nous n'avions fait qu'entrevoir la veille. Le collége avait été jusqu'alors sous la direction d'une dame veuve, qu'on nommait la maestra, et
de sa fille. Dans la pensée de M. Zegada, nous devions faire
ménage ensemble. Il I'avait annoncé ainsi et ne supposait
pas que cela pÔt être autrement. Quand il sut que nous ne
pouvions accepter cette clause, qui était contre nos Constitutions, il éprouva une cruelle déception. Tous ses plans s'écroulaient, et lorsqu'il fut convaincu que nous étions
inébranlables, il fut déconcerté et garda le silence, n'ayant
pas le courage d'annoncer à la maestra qu'il lui fallait quitter la maison et nous céder la place. Cet événement rembrunit notre horizon et fut pour nous la source de bien des
ennuis et d'un malaise qui ne cessa jamais.
Nous restàmes enfin en possession du collége et nous essayàmes de l'organiser au moyen des faibles ressources que
nous possédions alors. Dieu aidant, il prospéra. Bientôt le
local ne suffit plus pour contenir les enfants qui accouraient

de tous les côtés. Nous en recevions des provinces voisines
et même de la Bolivie.
Quand nous en eûmes cent, il ne fut plus possible d'en
admettre davantage, et il fallut refuser celles qui se présentaient. Nos élèves étaient intelligentes, et firent de rapides
progrès. La première classe comptait une quarantaine de
jeunes filles de dix-huit à vingt ans. Bientôt nous espérions
pouvoir former parmi elles l'association des enfants de Marie. Des Catéchismes avaient été ouverts sous la direction de
M. Chanavat et, au bout de quelques mois, il y eut une première communion qui produisit un très-bon effet. Parmi nos
élèves, il y en avait douze qui devaient être l'objet de soins
particuliers. Ces enfants, élevées aux frais du gouvernement,
étaient destinées, en sortant du collége, à remplir les fonctions de maîtresses d'école dans les villages de la province;
elles devaient porter sur tous les points du territoire les principes de piété, de morale et d'éducation qu'elles auraient
puisés auprès de nous. C'était une belle oeuvre, mais qui
entrainait une sérieuse responsabilité.
Nous allions aussi visiter les malades, et nous trouvions
autant de misères morales que de souffrances physiques.
Nous avions cru trouver un hôpital, il n'en fut jamais question, car il n'existait que sur le contrat.
En somme, nos jours se passaient assez tranquillement,
et nous supportions en riant les petites peines et les privations inévitables dans un pays si pauvre et si étranger à nos
habitudes européennes. Quoique ce que je dis ici puisse
paraltre bien long, et peut-être ennuyeux, je ne puis résister
à la tentation de donner un petit aperçu du côté matériel
de notre existence à Jujuy. J'abrégerai le plus qu'il me
sera possible.
A Jujuy il n'y a pas de boulangers et par conséquent pas
de pain. Il est vrai que quelques vieilles négresses, possédant un four, pétrissent une espèce de gâteau qui peut, à
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la rigueur, le remplacer, ; nos estomacs eurent peine à
s'y habituer. Un jour il vint un homme qui se disait boulanger; il nous offrit de nous faire des petits pains français, mais
le prix qu'il en demanda était si exorbitant, que nous ne
pûmes accepter.
Comme il n'y a non plus à Jujuy ni bouchers, ni boucherie,
il est assez difficile de se procurer de la viande. Cependant,
les troupeaux de boeufs et de moutons ne manquent pas; c'est
même une des richesses du pays, où il se fait un grand commerce de pelleteries. Lors donc que notre provision était épuisée, nous faisions prévenir M. Zegada qui s'était constitué
notre pourvoyeur. Le jour même, nous recevions un boeuf

vivant. On l'attachait dans la cour, jusqu'à l'arrivée de deux
ou trois gauchos robustes qui l'assommaient, le dépeçaient
et en coupaient toute la chair par tranches minces que l'on
suspendait ensuite à des cordes. Ces guirlandes font
l'ornement des cours qu'on appelle cuisines. Cette viande
sèche ainsi sans se corrompre, sous l'action de l'air et du
soleil. On en détachait la quantité nécessaire à chaque repas,
et cela durait tant qu'il y en avait.
Avec le suif, nous faisions nos chandelles. Sour Jeanne
était chargée de l'office de la cuisine et une négresse faisait,
sous sa surveillance, celle des enfants. La nôtre cuisait au
même feu, qui consistait en un grand fourneau de terre
abrité par une toiture de planches, qui préservait bien mal
de la pluie, puisque, les jours où elle tombait un peu fort,
le parapluie était indispensable. Un peu plus loin que le
fourneau, était une table de bois, sur laquelle se préparaient
les légumes et les autres choses nécessaires. Je la vois
encore, cette pauvre Seur Jeanne, debout devant cette
petite table, un grand couteau à la main, luttant d'an côté
contre un régiment de poules, et de l'autre contre une troupe
de chats, attendant les unes et les autres, l'occasion favorable pour sauter sur la table. Quand elle se tournait pour
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chasser les poules, les chats montaient lestement; quand elle
chassait les chats, les poules revenaient. Sa patience avait
peine à tenir contre un pareil exercice.
Quelquefois, elle arrivait toute désolée et nous disait : Mes Soeurs, vous jeûnerez demain. Il n'y a plus rien à la dépense. - Ma Soeur la rassurait alors et lui répondait: -ConsG'ez-vous, Soeur Jeanne, nous ferons des visites. - Et le
lendemain matin, en effet, ma Soeur sortait avec une de nous
et allait faire quelques visites. Dans la journée (c'est l'usage
du pays), nous recevions en retour des légumes, un mouton, des fruits et la dépense se garnissait pour quelques
jours.
Nous eûmes aussi bien de la peine à nous habituer à nos
lits qui consistaient en un mince matelas posé sur des planches. Mais de toutes les épreuves physiques la plus insupportable fut, sans contredit, celle des puces dont rien ne
pouvait nous préserver. Nos vêtements de laine les attiraient; elles se nichaient dans tous les plis. Encore si nous
avions pu nous passer de bas comme tout le monde, mais
c'était impossible. J'avoue cependant que quelquefois nous
l'essayames. Mais je m'aperçois que je m'étends trop sur
des détails qui paraitront sans doute puérils. C'est que, malgré tout, j'aime à me rappeler cette pauvre petite Mission,
où nous aurions pu faire du bien et tant gagner pour le ciel.
La Providence en a décidé autrement! Le moment n'était
pas venu sans doute!
Dès les premiers jours de notre arrivée, Messieurs les
Missionnaires avaient été mis en possession d'un ancien
couvent et de son église. Le couvent se transforma par leurs
soins, et avec beaucoup de peine, en un collége, qui devait
devenir un séminaire, d'où seraient sortis, dans l'avenir, de
bons prêtres qui eussent régénéré le pays. Tout semblait
devoir aller fort bien ; mais les pensées des hommes ne sont
pas celles de Dieu.
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Tout à coup les choses changèrent de face. L'esprit du
mal vint semer à pleines mains son ivraie autour de nous.
M. Zegada, influencé par des parents ombrageux et soupçonneux, qui craignaient eux-mêmes l'influence des Missionnaires, ouvrit son coeur à la méfiance, perdit le sentiment du bien et du juste, fit des actes incroyables, sur
lesquels il revint, puis qu'il renouvela ensuite. Enfin, la
position devint impossible.
Un matin, le collége et l'église furent fermés, et M. de
Lavaissière partit pour Buenos-Ayres. M. Chanavat resta
seul avec Jérôme dans les grands cloitres, qui étaient redevenus silencieux. Il s'occupa alors exclusivement de nos
catéchismes, organisa celui de la Persévérance, prêcha et
fit autant de bien qu'il put.
Nous attendimes pendant plusieurs mois. Nos affaires se
traitaient lentement. Buenos-Ayres est si loin, et il fallait
aussi en référer à Paris. M.Zegada paraissait inquiet et gêné;
nous le voyions plus rarement. L'épreuve de la maladie vint
aussi nous visiter. Plusieurs d'entre nous subirent l'influence
de ces terribles fièvres du pays, qu'on appelle le Chucho,
qui énervent et tuent lentement. Noire pauvre Sour Jeanne
fut la plus maltraitée et ne s'en releva jamais. Elle est au
ciel maintenant.
Enfin, un jour, nous reçûmes la nouvelle de notre rappel. - 11 fallut l'annoncer à M. Zegada.
C'était un dimanche, à deux heures de l'après-midi. Je
n'oublierai jamais cette scène. Il viot: nous étions tous réunis dans notre grande chambre. M. Chanavat porta la parole
et dit que, jugeant l'impossibilité de l'établissement des
Missionnaires à Jujuy, la Communauté nous rappelait tous
et que, très-prochainement, nous partirions. M. Zegada ne
répondit pas un seul mot; il se mit a trembler et devint pAle
comme un mort. IIl paraissait changé en une statue de
marbre. Je le vois toujours: il était assis, penché en avant,
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ses deux mains appuyées sur son baton et sa tête appuyée
sur ses deux mains. Il était immobile et ses yeux étaient si
fixes, que nous crûmes qu'il était devenu fou. Personne ne
trouvait un mot pour interrompre ce pénible silence. Enfin
M. Zegada se leva et sortit brusquement. Pendant plusieurs
jours, il s'enferma chez lui et nous ne le vimes pas.
Tout doucement nous faisions nos préparatifs. Les enfants
ne savaient encore rien. Quand elles apprirent notre prochain départ, elles nous supplièrent en pleurant de ne pas
les abandonner. Rien ne pouvait calmer leur chagrin. La
veille, du départ, elles passèrentleur récréation du soir, assises
par terre au milieu d'une cour, devant notre chambre. Elles
s'étaient voilées avec leurs chales, et, de temps en temps,
éclataient en sanglots.
Nous ne pouvions quitter Jujuy, sans aller une dernière
fois chez M. Zegada. Nous le priûmes de nous bénir, mais ce
fut lui qui d'un mouvement précipité, et que nous ne pimes
prévoir, se mit à genoux et nous demanda pardon. Nous
nous empressâmes de le relever; il nous faisait peine. Nous
comprenions tout ce qu'il devait souffrir. En un instant
s'écroulait le rêve dé toute sa vie! Le lendemain, deux Pères
Franciscains vinrent, vers le moment de notre départ, afin
de contenir les enfants. Nous eussions voulu pouvoir nous
dérober à leur vue et nous l'essayàmes, en sortant par la
porte de la Chapelle, mais ce fil inutile. Elles s'en aperçurent, s'échappèrent par toutes les issues et nous suivirent
jusqu'à la voiture, qui nousattendait un peu hors de la ville.
Elle était entourée de plusieurs Messieurs qui nous escortèrent à cheval et en silence pendant assezlongtemps. Quelques mois auparavant, dans ces mêmes lieux, nous étions
reçus en triomphe, au son des cloches et de la musique!
Nous ne pûmes nous empêcher de pleurer sur les ruines de
cette pauvre Mission, commencée sous de si heureux auspices, et qui n'avait eu que la durée d'un songe. Pauvres
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enfants I Nous les regrettions et aurions voulu pouvoir les
emmener toutes avec nous 1

Quand on sut notre arrivée à Salta, une députation de
dames vint aussitôt nous solliciter de nouveau de rester
dans cette ville. Nous leur donnâmes l'espoir que la Communauté écouterait favorablement la demande qu'elles feraient à ce sujet, mais que, pour le moment, il nous était
impossible d'accéder à leur désir. Elles nous laissèrent alors
partir. Il règne, du reste, a Salta un esprit franc-maçonnique et par conséquent anti-religieux, qui nouseit bt6 toute
envie d'y rester. Un petit trait en donnera une idée. Quelques
jours auparavant, c'était, je pense, un jour de fête, les R. P.
Franciscains avaient reçu, de la peiri 1'une personne anonyme,
un magnifique gâteau qui devait être servi au réfectoire. Au
moment de le distribuer, obéissant à une inspiration soudaine, celui qui en faisait le partage en jeta un morceau à un
chien qui se trouvait là. L'animal mourut quelques moments après, dans les convulsions de l'empoisonnement.
Monseigneur l'véêque, menacé aussi personnellement, avait
quitté la ville. Nous le rencontrâmes à Salamines.
Le pays, si calme l'année précédente, était alors en grande
agitation. On se préparait pour une guerre civile entre les
provinces. Nous fîmes route avec les troupes et, souvent,
nous campâmes au même lieu. Nous n'en éprouvâmes aucun désagrément. L'état-major fut, au. contraire, toujours
très-poli et très-bienveillant pour nous. Nous faisions notre
possible pour nous effacer et passer inaperçus dans les villes
où l'on nous connaissait, et surtout à Tucuman. Nous ne
réussîmes pas toujours. A Santiago nous éprouvâmes une
vive surprise. Cette ville, en si mauvais état quelques mois
auparavant, était alors rebâtie, repeuplée et florissante.
Nous doutions que ce fût la même cité. Le Rosaire, qui
n'avait pas grande apparence non plus, avait aussi progressé
et semblait vouloir devenir l'émule de Buenos-Ayres. La
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petite ville de Saint-Nicolas ne dormait plus. Elle dominait
un camp dont les tentes, blanches et gracieuses, se reflétant dans le Parana, sous les rayons d'un brillant soleil, produisaient un effet charmant. Enfin, le 21 septembre 1863,
nous débarquions à un petit port, nommé le Tigre, où nous
primes le chemin de fer qui, en quelques heures, nous conduisit à Buenos-Ayres. 11 était 10 heures du matin.
Nos coeurs battaient à la pensée de revoir nos maisons, nos
Soeurs auxquelles nous avions dit un adieu que nous croyions
devoir être éternel. Au détour d'une rue nous en rencontrèmes une, qui revenait de l'Église avec les enfants de sa
classe. Quand elle nous aperçut, elle crut rêver, et jeta un
cri de surprise et de joie. Mais je me tais sur des détails
qui se devinent.
J'ajouterai seulement qu'aujourd'hui la Mission de Jujuy
n'est plus qu'un souvenir lointain, auquel se mêlent des
pensées de tristesse et de deuil. De ceux qui en firent partie,
il ne reste plus qu'un Missionnaire et quatre Soeurs. Peu
après notre départ, la raison du pauvre M. Zegada s'égara.
Dieu, dans sa miséricorde l'a rappelé à lui. M. de la Vaissière, notre bien-aimée Soeur servante, notre bonne Soeur
Jeanne sont aussi partis pour le Ciel, en nous laissant l'espoir
de les rejoindre un jour dans cette Mission de la véritable patrie d'où, au moins, l'on ne revient pas.
Pourquoi la mission de Jujuy, entreprise d'abord sous de
si favorables auspices, ne réussit-elle pas ? Est-ce parce que,
en l'entreprenant, on n'avait pas tenu un compte suffisant
des prescriptions de Saint-Vincent ? Est-ce une épreuve à
laquelle il plut à la divine Providence de nous soumettre?
Dieu s'est-il réservé dans les décrets impénétrables de sa
toute-puissante sagesse, de ménager dans un avenir plus
ou moins éloigné, à ce pauvre pays, les bienfaits que notre
passage, hélas! si court, lui a fait seulement entrevoir?
Cest ce qu'il ne nous est pas possible de conjecturer.
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Le mystère de la distribution des grAces célestes dépasse
les prévisions et les raisonnements humains. Peut-étre un
jour viendra ou d'autres ouvriers Évangéliques iront recueillir une abondante mission, là où nous avons dù nous
contenter de jeter une semence qui germera peut-être et
pourra alors, le moment de la Providence étant arrivé,
porter des fruits abondants de grâces et de bénédiction.
SRBn N.....
I. f. d. l. c. o. d. p. m.

PROVINCE DE SYRIE

MISSION DE BEYROUTH
MISERICORDE

Année

1874.

D'après la statistique de nos oeuvres, le nombre des
élèves qui fréquentent nos écoles ne tend pas à diminuer,
malgré les autres établissements qui se groupent autour
de nous. Cette affluence d'élèves est pour nous une grande
consolation; elle nous prouve que le progrès de la civilisation dans nos contrées est réel, que l'on y apprécie l'éducation de la femme, qui autrefois était inconnue et même regardée comme nuisible à la société : toute
femme qui savait lire et écrire sa langue était un être dangereux pour son mari. Aussi avons-nous trouvé jusqu'à ce
jour une opposition formelle chez les vieillards, qui se
récrient contre cet abus; heureusement, il ne prévaut pas,
et nous avons la consolation de voir ce préjugé disparaître
insensiblement.
Nos jeunes personnes sont, en général, studieuses, intelligentes, faciles à conduire dans le sentier de la vertu.
Le nombre de nos élèves de l'École normale n'augmente
pas: la raison est que nos ressources sont insuffisantes pour
en admettre un plus grand nombre, et ce nombre restreint
ne nous permet pas de répondre aux demandes qui nous
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désirs, en voyant le bien qui se fait là où elles sont établies!
Nons prions le Maître de la moisson de nous envoyer des
ressources, car les ouvrières ne nous manqueraient pas si
nous avions de quoi les faire subsister; mais ici tout est à
notre charge et c'est à grand'peine que nous obtenons le
loyer du local.
Notre succursale de Ras-Beyrouth réclamerait una secours
extraordinaire: pour compléter cetie petite Maison, il faudrait y bâtir un dortoir, nn réfectoire, une petite cuisine, une
dépense, afin que nos Soeurs pussent s'y fixer habituellement et pour leur épargner les fatigues de ce petit voyage
journalier, pendant nos pluies torrentielles de l'hiver on
sous le soleil brillant de l'été. Je pense que 5 à 6,000 francs
seraient suffisants pour cela; nous avons déjà une grande
partie du bois nécessaire.
Il y aurait aussi un grand avantage pour les enfants,
si nos Seurs étaient fixées dans ce quartier où les protestants ont un grand nombre d'établissements.
Noire hôpital, qui jusqu'à ce jour était suffisant, ne l'est
plus aujourd'hui. La misère, les privations occasionnées
par la cherté des vivres ont amené des maladies qui se
développent surtout chez les pauvres. Les fièvres plus ou
moins mauvaises ont été si nombreuses, que des familles
entières en sont atteintes. Nos Sours qui visitent les pauvres
ont fort à faire, aussi bien que celles qui les soignent à l'hôpital, qui ne désemplit pas. A mesure que l'on parvient à
couper la fièvre à un pauvre malade, on le congédie, poor
donner son lit à un malheureux qui se traîne mourant
dans la rue, sans asile et sans famille; nous courons toujours au plus abandonné; nos coeurs sont navrés de cet
état de choses auxquelles nous ne pouvons remédier.
Mais au milieu de nos peines, nous ne sommes pas sans
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consolations: nous venons de voir ouvrir la porte du ciel à
un schismatique et à trois infidèles, tous à l'arlicle de la
mort. Il serait bien dangereux de les baptiser en santé, ce
serait les exposer à l'apostasie.
L'un d'eux était un homme de 40 ans, qu'une plaie hideuse a conduit auprès de nous; touché des soins assidus
dont il était robjet, il a demandé à recevoir le baptême et
est mort dans les meilleures dispositions, demandant que
l'on procurât le même bonheur à son fils.
Une jeune femme Druze, dont la moralité n'était pas la
vertu favorite, nous fut amenée dans l'état le plus déplorable: brûlée par le pétrole, son corps n'était qu'une plaie
depuis les pieds jusqu'à la tête; elle exhalait une puanteur
si insupportable, qu'il fallait un courage surhumain pour a panser. La vue de la charité que l'on exerçait envers elle la
touche; elle demande bientôt le baptême: la grâce avait
parlé à ce coeur si dégradé, elle y répondit et nous edmes
la consolation de lui voir recevoir non-seulement le baptême, mais tous les sacrements avec une piété admirable.
Dès ce moment, elle nous étonnait par les belles oraisons
jaculatoires qu'elle répétait à chaque instant. Ses souffrances
étaient inoules, et pourtant pas la plus légère impatience
jusqu'à sa mort, qui ne nous laisse aucun doute sur le
bonheur dont elle jouit au Ciel.
' La mort d'une autre femme Infidèle ne fut pas moins édifiante. C'était une pauvre négresse repoussée par ses maîtres, parce qu'elle ne pouvait plus les suivre, étant couverte
de plaies inguérissables. Elle vint chercher un refuge auprès
de nous, y trouva quelque adoucissement à son corps, et surtout le salut de son Ame. Nous mîmes sa foi à de longues
épreuves, car nous craignions que si on lui donnait le saint
baptême avant qu'elle ne fût en danger de mort, son maître,
qui est très-fanatique, ne voulût la reprendre chez lui et ne
la fit apostasier. Mais le Divin Maître, content de sa foi et
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de son ardent désir de s'unir à lui, l'épura par de cruelles
souffrances, pour embellir sa couronne, lui accorda le
bonheur <le faire sa première communion le lendemain de
son baptême, peu après l'extrême-onction, et sa belle âme
s'envola au ciel, où j'espère qu'elle ne nous oubliera pas.
Voilà, Monsieur, comment le Bon Dieu se plait à nous
encourager dans la belle carrière à laquelle il a daigné
nous appeler malgré notre indignité. Veuillez nous aider
à l'en remercier et obtenez-nous les grâces dont nous avons
besoin pour y correspondre dignement.

Je suis, etc.
SEnaUR GÉI.s.
BETaOUTa.

-

ORPHELINAT.

Année 1874.
MOisicUn ET TBRS-BOnORat PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plait !
C'est une consolation bien douce à mon coeur de venir,
sur la fin de cette année, vous rendre compte de nos petits
travaux entrepris depuis 14 ans, pour la gloire de Dieu et
le salut des pauvres orpelines de la Syrie. Je commencerai
à répondre tout d'abord à votre première question, en vous
rendant compte de l'emploi de la somme qui nous a été
allouée pour l'année qui vient de s'écouler.
Cette somme a été absorbée tout entière à payer une
partie du pain nécessaire à nos 260 orphelines. Dans les
années ordinaires, elle suffisait pour couvrir la moitié de
cette dépense; mais cet hiver ayant été d'une rigueur
extrême, la farine hors de prix pendant plus de six
mois, ainsi que les autres denrées dont nous faisons une
si grande consommation, nous nous trouvons en.déficit et
T. x1ix.

.

il

naous supplions votre cour généreux de nous donner quelque
chose de plus pour nous venir en aide.
Plus d'une fois déjà, vous avez reçu bien des détails
sur la misère et la détresse dans laquelle se trouve
notre malheureuse Syrie; de plus en plus, les infortunés
habitants de la montagne tombent sur Beyrouth; de
toutes parts on ne renconire que des troupes de mendiants à peine couverts des haillons les plus dégoûtants,
suivis de leurs nombreuses familles, cherchant de côté et
d'autre, parfois même dans les immondices, de quoi assouvir leur faim. C'est un spectacle navrant et qui fait couler
les larmes d'une pauvre Fille de la Charité, qui n'a que son
coeur pour compatir et des larmes à donner à tant de
misères; c'est bien là le poids qui l'oppiesse etle jour et la
nuit, ce même poids dont parlait notre saint Fondateur,
lorsqu'il disait avec cette sensibilité si touchante: - Les
pauvres sont mon poids et ma douleur!
Hélas! si ce vrai bienfaiteur de l'humanité vivait en
ces temps-ci, au milieu de ces populations Maronites descendues des montagnes du Liban, dont la foi est encore
si vivace; s'il les voyait, dis-je, exposées à renier leurs
vieilles croyances pour avoir du pain, quels gémissements.
profonds s'échapperaient de son coeur et ne tenterait-il pas
l'impossible pour le soustraire au plus terrible de tous les
malheurs? De tous côtés, les ministres protestants font entendre leurs voix tontes vibrantes de pitié et de commisération, donnant à pleines mains et parlant à ces pauvres
gens ruinés de Dieu, de la bonne providence, de l'intérêt
qu'eux-mêmes leur portent; de plus, ils les visitent dans les
montagnes, consolent les malades et reçoivent leurs enfants
dans leurs Orphelinats, s'engageant à leur fournir leur
nourriture, à la seule condition que ces enfants leur appartiendront et qu'ils pourront en disposer toujours pour les
envoyer çà et là dans leurs différentes missions.
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En Orient, où les familles sont si nombreuses et où le
pauvre père est exposé plus d'une fois à voir mourir de
faim ses misérables enfants, ces offres séduisantes sont
quelquefois acceptées. Oh! si nous pouvions élargir les
mursde notre Orphelinat, sinous avions, nous aussi, quelque
peu de cet or qui se perd tous les jours en jouissances
matérielles, en frivoles dépenses, que d'âmes nous pourrions
sauver!....
Tous les jours, la porte de notre Orphelinat est assaillie.
Hélas! quel triste spectacle se présente a nos yeux, lorsque, forcées de refuser tant de pauvres petites filles, toutes
pâles de misère et de souffrance, nous sommes témoins
du désespoir de leurs pauvres mères qui, semblables à des
squelettes, ne s'expriment que par leurs larmes. et leurs
cris déchirants! - Nous sommes veuves, nous disentelles, nous n'avons rien à manger, nous avons laissé nos
autres enfants à la montagne;U'si tu ne veux pas prendre
colles-ci, laisse-nous mourir sur le seuil de ta porte.
Pendant plus de huit jours, l'une de ces pauvres femmes y avait établi son domicile avec ses deux petites
filles, ne cessant de pleurer et delgémir. Un matin, j'étais
sortie de bonne heure; lorsque cette pauvre mère me vit
revenir, elle redoubla ses instances|et, profitant du moment
où la porte s'ouvrait devant moi, elle se couche tout de
son long sur le seuil que j'allais franchir. Alors, levant vers
moi ses bras amaigris et me montrant ses enfants : - Prendsles, me dit-elle en gémissant, je] n'ai rien à leur donner
et tu vois bien qu'elles me demandent du pain. - les pauvres petites joignaient aussi leurs mains, et leurs cris plaintifs, joints aux gémissements de la mère, me déchiraient le
cour. Vaincue par ce nouveau genre de combat, je fis un
mouvement pour attirer dans mes bras ces pauvres petites
créatures; elles me comprirent, et la plus grande prenant
sa petite sour dans les siens la serra fortement et la couvrit
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de caresses, pour me donner à entendre qu'il ne fallait pas
les séparer. Pendant ce temps, la pauvre mère m'avait
ouvert le passage et à défaut de mes pieds qu'elle voulait
baiser, ce dont je me défendais, elle couvrait de ses larmes
et de ses baisers le seuil de la porte qui allait abriter ses
pauvres enfants. Celles-ci de leur côté se tenaient toujours
serrées l'une contre l'autre; leurs cris avaient cessé, mais
des larmes abondantes coulaient de leurs yeux: - Ne voulez-vous pas rester avec notre Mère? leur demanda la
bonne compagne qui m'accompagnait. - Oh! oui! répondirent-elles ensemble, mais c'est de joie que nous pleurons!
Bien souvent aussi, il nous arrive de rencontrer des familles honorables que les malheurs du temps ont réduites
à la plus affreuse misère : ce sont ces pauvres honteux à
qui Saint-Vincent, notre Bienheureux Père, savait si bien
manifester les secrets de son ardente charité.
Il y a quelque temps, le médecin d'un grand village, à
deux lieues de Beyrouth, mourait, laissant sa pauvre femme,
six enfants et les deux vieilles grand'mères, dans le plus
complet dénûment; une maladie de trois ans avait épuisé
toutes les ressources, les domestiques avaient été congédiés, les propriétés vendues, et cette nombreuse famille
allait mourir de misère. On sollicita d'abord l'admission à
l'Orphelinat de deux filles, l'une Agée de treize ans et l'autre
de onze, puis ensuite celle de leur petite sour âgée de
six à sept ans. La pauvre Mère eut bien de la peine à se
séparer de ses chères filles, mais plutôt que de les voir
mourir de faim, elle se décida à nous les amener ellemême, afin de nous les recommander. Lorsque nous vîmes
cette pauvre dame si cruellement éprouvée, sa douleur
muette et profonde, sa pieuse résignation, sa timidité, nous
arrachèrent des larmes. Elle avait apporté avec elle les
effets du défunt, espérant les vendre pour acheter un peu
de farine. Plusieurs jours elle resta à Beyrouth, ne pouvant
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se décider à vivre loin de ses enfants; son pauvre cour
était déchiré: - Moi qui ai déjà fait une si grande perte en
perdant mon mari, me disait-elle, faut-il donc encore que
je quitte mes enfants? Oh! je t'en prie, aime-les bien, je te
les confie, tu es maintenant leur Père et leur Mère, nous
n'avons plus que toi sur la terre qui s'intéresse à nos
malheurs.- Je lui promis de les bien soigner, de la remplacer près d'elles, de lui envoyer de leurs nouvelles toutes
les semaines. Les voyant toutes trois très-heureuses et. déjà
habituées, elle partit, la pauvre mère, mais avec le coeur,
bien gros; il semblait qu'elle avait de tristes pressentiments.
Ses enfants se portaient à merveille cependant; niais àpeine
trois mois s'étaient-ils écoulés que la cadette fut atteinte de
la fièvre typhoïde. J'écrivis de suite à la mère que l'enfant
était malade depdis quelques jours, mais qu'elle pouvait
être sans inquiétude, n'y ayant aucune apparence de danger. Le cour de la pauvre mère n'y put tenir. Le temps était
affreux, les chemins à travers la montagne étaient impraticables, le vent soufflait avec violence, la pluie, la neige,
la grêle tombaient abondamment; la pauvre mère, n'écoutant que sa tendresse, se met en marche et traverse à pied,
au milieu des sentiers montagneux et périlleux, les dix lieues
qui la séparaient de sa fille chérie. Elle nous arrive les pieds
enflés et dans un état d'épuisement et de fatigue extrême.
- J'ai tout laissé, me dit-elle, en apprenant la maladie de ma
fille; son frère et sa soeur ont voulu m'accompagner. - Tous
trois étaient dans un état pitoyable. Au bout de quelques
jours, la maladie de l'enfant s'aggrava tellement qu'elle fut
bientôt à l'extrémité. La pauvre mère ne la quittait ai jour
ni nuit, ne prenant aucun repos malgré nos instances, pleurant et priant en silence et s'adressant surtout à Marie,
Mère des douleurs, dont elle nous rappelait, d'une manière
si touchante, les cruelles angoisses accompagnées de la plus
courageuse résignation. Debout, près du lit de la mourante,
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elle lui faisait répéter les doux noms de Jésus et de Marie,
approchait de ses lèvres desséchées le signe sacré de notre
Rédemption, l'exhortant à la patience et à la conformité à
la volonté de Dieu.
Huit jours se passèrent dans les plus pénibles angoisses;
toutes nos enfants prièrent avec ferveur; la malade était
toujours entre la vie et la mort, les forces de la mère
s'épuisaient, car elle ne voulait prendre que très-peu de
nourriture à cause du Carême, que nos bons Maronites
observent avec la plus scrupuleuse rigidité. Enfin le Bon
Dieu exauça nos prières, celles de la pauvre veuve surtout et, malgré les prévisions du médecin, le danger disparut. Un mois encore, elle lui prodigua les mêmes soins,
puis retourna seule, sur une monture qu'une personne charitable lui avait procurée, son fils n'étant resté que quelques jours à Beyrouth et sa fille aînée ayant pris place
depuis le premier jour de son arrivée, parmi nos phlu
grandes Orphelines, qu'elle édifie par sa soumission et son
application au travail, afin de pouvoir retourner près de
sa mère pour gagner quelque peu d'argent.
Un autre fait encore, qui prouve les bons sentiments
que nous rencontrons quelquefois. - Ces jours-ci, une
personne recommandable vint nous prier d'avoir compassion d'une malheureuse veuve, tombée tout d'un coup
dans la plus affreuse misère; le mari, honnête domestique, gagnant avec peine le pain de sa nombreuse fa*
mille, venait d'être emporté en six jours par une de ces
fièvres si communes en ce pays. La- pauvre veuve avait
tout vendu pour se procurer de quoi nourrir ses six enfants, dont le plus jeune n'a que quelques mois. Malade
elle-même à son tour à force d'épuisement, elle était
couchée sur la paille, ne'pouvant plus aller chercher ia
nourriture de sa malheureuse famille, elle, pauvre étrangère et si peu habituée surtout à tendre la main.

-

047 -

Ce récit fit couler nos larmes; elles coulent bien souvent,
car tous les jours nous entendons des récits de ce genre.
Je fis venir les deux filles de cette pauvre infortunée: la grande n'a que oeuf ans et la petite deux ans à
peine, et je dis à la dame qui me les présentait que, va
I'age de la plus petite, je ne pouvais l'accepter qu'à titre
d'essai. Grande fuL la joie de l'ainée en voyant que je lui
laissais sa petite soeur. Ces pauvres enfants nous navraient
le coeur; elles portaient ensemble le cachet de la misère et
de la souffrance. Bourbara en avait déjà compris les incessantes angoisses, car la crainte de ne pouvoir garder sa
petite soeur la rendait ingénieuse à lui faire compnendre
le bonheur qu'elles avaient toutes deux de demeurer avec
nous; à chaque instant, quand l'enfant pleurait, les plus
fortes étreintes, les caresses les plus tendres lui étaient prodiguées. - Tais-toi, lui disait-elle en étouffant ses cris, ne
pleure plus, sois sage pour que nous restions.-Nousadmnrions le bon coeur de Bourbara; la, mère la plus tendre
n'aurait pu veiller avec plus de tendresse sur les pas de
son enfanl. La petite sembllait le ccniprendre, et, de maunsade qu'elle était, elle devenait de jour en jour plus aimable
et plus gaie; une fois seulement elle se mit à crier, Bourbara avait beau l'embrasser, lui promettre mille choses,
rien ne pouvait la calmer; enfin, elle s'aperçoit. que L'onfant lui montre son pied qu'un mauvais soulier tout criblé
de pièces avait écorché : - Taistoi, lui dit-elle encore,
ne dis rien, je t'en prie; si on allait noua renvoyer! Accourues aux cris de l'enfant, nous nous hâtâmes de les
consoler toutes deux.
Mais où trouver de quoi subvenir à tantde misères ? Où
puiser les sommes-nécessaires à la nourriture et à l'entretien
de notre nombreux personnel? Josqu'à présent, nous avons
mis notre confiance en Dieu et, selon la promesse de notre
Divin Sauveur, elle ne nous a jamais fait défaut. Ne pou-

vaut compter sur des ressources asssurées, nous prions;
mes chères et dévouées compagnes, consumant leurs forces
dans un travail laborieux et continuel, tous les jours nous
implorons le secours de la Divine Providence et, depuis longues années, nous luttons corps et Ame contre des difficultés de tous genres, pour soutenir une oeuvre si intéressante
et si consolante par les heureux résuitats qu'elle produit de
pWs en plus au point de vue moral et religieux.
En effet, que seraient devenues tant de malheureuses
orphelines des massacres de 1860, tant de malheureux
enfants qui, depuis quatorze ans, ont reçu dans cette maison
et la nourriture corporelle et le bienfait inestimahble d'une
éducation chrétienne? Ce qu'elles seraient devenues, hélas! l'expérience nous l'apprend tous les jours: les enfants
des meilleures familles tombées dans la misère auraient
été reçues et élevées dans les Orphelinats protestants, les
autres auraient été recueillies dans les familles Turques,
pour les servir en les forçant d'apostasier.
Dernièrement un digne Prêtre français m'amenait luimême trois pauvres filles Maronites, l'une âgée de treize
ans, l'autre de onze et la dernière de huit a peu près; leur
mère, veuve depuis quelques mois avec dix enfants, avait
abandonné ses filles, poussée par le désespoir, ne pouvant
trouver en mendiant chez les gens riches de quoi assouvir
leur faim. Elle s'en était allée au village voisin, ne pouvant
se décider, disait-elle, à les voir mourir de faim: - Si je les
laisse danslarue, quelqu'un peut-être les ramassera. -Effectivement, un riche Turc les ramassa et les amena chez lui,
il leur promit de les garder à la condition de renier leur religion. Plusieurs mois se passèrent et le Bon Dieu permit
qu'au moment où les deux grandes allaient céder à tant
d'instances, ce digne Prêtre eût connaissance de ce qui
se passait : aussitôt il accourut à l'Orphelinat, et je reçus
bien vite ces trois pauvres malhepreuses, qui déjà ressem-
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blaient à de pauvres esclaves. Pendant plus de huitjours,
elles nous en firent voir de toutes les sortes, cherchant à s'échapper, se concertant ensemble pour en trouver les moyens,
criant, hurlant et résistant continuellement a nos Seurs.
Craignant avec raison pour nos enfants un pareil contact,
et d'un autre côté ne voulant pas les renvoyer, nous les
recommandâmes aux prières de toutes. La Sainte-Vierge
invoquée avec ferveur ne tarda pas à nous exaucer, nous
fimes appeler le digne Prêtre qui les avait amenées: malade
de la poitrine et pouvant à peine se traîner, il avait quitté
son lit de douleurs, pour venir à pied, par une chaleur accablante, disputer ces pauvres âmes à l'ennemi de tout bien;
pendant plus d'une heure, il leur parla avec tant de force
du péril qui les menaçait, de l'enfer qui allait s'ouvrir devant
elles, si elles succombaient aux désirs du démon, que ces
pauvres enfants, se calmant peu à peu, devinrent comme
des agneaux, se mirent à pleurer, à nous demander pardon
et à nous promettre non-seulement de ne plus tenter de
s'échapper, mais encore de bien prier afin de chasser le
démon. Sans doute que le saint Prétre continue de prier
pour elles, car depuis ce jour, c'est-à-dire depuis plus de
cinq mois, elles ne nous ont donné que des sujets de satisfaction; la petite surtout, qui, en arrivant, ressemblait à un
petit démon, est proposée comme exemple à ses petites
compagnes pour sa bonne tenue à la chapelle et à la prière.
Des faits de ce genre parlent bien fort aux coeurs chrétiens, et à Beyrouth ils se renouvellent journellement;
mais, afin que le bien soit durable, il est nécessaire que
ces pauvres enfants passent plusieurs années à l'Orphelinat, pour acquérir solidement la connaissance et l'amour
de notre sainte religion. Grâce au zèle et au dévouement
de nos dignes Missionnaires, nos nombrenses Orphelines
reçoivent journellement dans les catéchismes et les instructions cette nourriture précieuse qui fortifie l'âme et la
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rend capable, au moment donné, de lutter courageusement
contre les séductions du monde et de l'erreur.
Et si maintenant j'essayais de vous prouver encore par
des faits, Mon Très-Honoré Père, de quelle manière ces
chères enfants ont profité et profitent encore de cette connaissance approfondie de notre religion sainte, puisée depuis
tant d'années dans les coeurs brûlants de charité des dignes
fils de Saint-Vincent, que d'actes généreux de vraie et de
solide vertu n'aurais-je pas à vous manifester 1...
Mais j'ai été trop longue et je craindrais d'abuser de
votre bonté; j'aime mieux vous exprimer un sentiment que
toutes mes chères compagnes partagent. Oh! je vous en
prie, Mon Très-Honoré Père 1venez et voyez !
Oh! oui! venez, vous aimez l'Orient, nous le savons, et
ce sera pour vos Filles l'une des plus précieuses visites
qu'elles puissent désirer ici-bas. Puisse ce désir si sincère
se réaliser un jour! En attendant, Mon Très-Honoré Père,
mes chères compagnes et moi sollicitons avec le concours
de vos saintes prières votre précieuse bénédiction, je la
demande aussi pour nos pauvres Orphelines, qui tous lesjours adressent au Seigneur les prières les plus ferventes
pour votre personne vénérée.
Daignez agréer l'hommage des sentiments respectueux
de celle qui se dit,
Mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et obéissante fille,
SOEUR PESI,.

Ind. f. d. 1. ck. j. d. p. N
M.
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MISSION DE ZOUCK MIKAIL
MORT LIBAN

Année

1874.

Chaque jour démontre davantage le bien que peuvent
faire les établissements de charité en ce pays, d'abord au
sujet des enfants trouvés, dont le nombre augmente sensiblement à mesure que d'anciens usages cessent : je veux
parler de celui qui faisait disparaitre la mère coupable et
l'enfant dès sa naissance, ou même avant. Maintenant l'on se
contente de jeter les enfants à notre porte; pourtant, si cela
présente la moindre difficulté, ou que l'on craigne d'être
découvert, on les abandonne sur le rivage de la mer ou
ailleurs. Il y a peu de temps, un paysan gardait de nuit sa
récolte de figues, lorsqu'il fut éveillé par les vagissements
d'un enfant; mais, croyant que c'était quelques Arabes on
Métoualis qui passaient là leur nuit,comme il arrive souvent,
il ne s'en inquiéta pas davantage; au jour cependant, il
alla voir de ce côté et vit un enfant naissant. Au lien de le
prendre et nous l'apporter, il fut à son village le dire au
Curé qui s'y rendit de suite, mais déjà l'enfant avait été
dévoré par les chacals, quelques os seulement restaient à la
place. Oh! combien nous regrettons cette petite âme!
A quelques jours de là, un vieillard de la montagne vient
nous présenter un enfant, trouvant que Beyrouth était trop
loin. - Si vous ne le prenez, nous dit-il, je dois m'en défaire,
jusqu'à présent on a pu le cacher, mais déjà l'on ean parle
au village et l'on ne peut supporter un tel scandale. -I nous
dit cela avec un sang-froid qui nous glaça, mais une ignorance telle, qu'elle seule peut excuser desemblables procédés qui paraissent incroyables parmi des chrétiens. La
misère, il est vrai, force en quelque sorte les parents d'ex-
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poser leurs enfants: ainsi une pauvre mère de cinq enfants,
ne pouvant se procurer de ressource, les laissa à son beaufrère pour les loger; la nourriture, on la mendiait, puis elle
alla se mettre en service loin de là pour ne pas les voir mourir: elle gagnait 10 piastres, 2 francs par mois: qu'était-ce
pour cinqenfants? On lui fit dire que la plus jeune était mourante; elle y alla et tenta de la sauver en nous l'apportant et
la déposant à notre porte. Nous enteudimes du bruit, puis
les cris d'un enfant; nous nous hâtames d'aller voir au plus
vite et nous trouvâmes une enfant de quatre ans si étiolée
qu'on lui en eût donné deux. Elle appelait sa mère et rien
ne pouvait la consoler. Après lavoir bien couchée et mis un
peu de nourriture près d'elle, qu'elle dévora dès que nous
nous éloignâmes, puis lasse de pleurer, elle s'endormit,
mais elle mourut au bout de quelques jours par suite de
cette extrême misère.
Quand à celles que nous avons déjà à la maison, elles
grandissent, oserai-je dire en sagesse? -Oui, puisqu'elles
s'instruisent de la religion et dans l'apprentissage des travaux nécessaires dans leur condition. Elles sont si jeunes
qu'il faut encore bien des années pour perfectionner ces
petits commencements, que Dieu bénit eon nous les conservant dans une bonne santé, à laquelle l'air pur de nos montagnes ne contribue pas peu.
La bonté de Dieu estsi grande enversnous, nousenvoyant,
oserai-je me servir de ce terme? si exactement notre pain
de chaque jour qu'on lui réclame avec instance tous les
matins, que nous ne pouvons tarder davantage à faire partager ce bienfait aux pauvres si nombreux en ce pays; ils
sont à Lui. Nos besoins venant à doubler. Il doublera ses
douns: c'est en cette confiance que nous commençons notre
petit dispensaire.
Cette année, les fièvres ont été plus nombreuses et tenaces que d'ordinaire. Beaucoup d'entre ces gens ont des
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plaies aux jambes, par suite des fardeaux énormes qu'ils
portent, et si je vous disais comment on se soigne ici ! Un
d'entre eux a-t-il quelque abcès, on prend un grand clou
qu'on applique sur le mal, puis avec une pierre on l'y
enfonce: jugez de là l'irritation et l'enflure qui en adviennent; néanmoins, avec la grâce de Dieu, nous en guérissons
beaucoup et assez promptement.
Vous parlerai-je de la nécessité des visites à domicile?
Il y a quelque temps, une pauvre fille resta trois jours entiers avec une si forte fièvre, qu'elle ne put qu'à grand'peine, au bout de ce temps, arriver près d'une voisine, la
prier de nous prévenir. Entre autres malheureux qui périrent de froid et de misère cet hiver, je mentionnerai un pauvre orphelin teigneux, rejeté pour cette raison du reste de
sa famille, et réfugié dans un mauvais caveau où il couchait, mendiant le jour son pain. Ne l'en voyant plus sortir, on alla voir et on le trouva mort.
A un pauvre fou qui faisait de même, il en arriva autant.
Dans une famille où le fils est paralytique et la fille aveugle,
la vieille mère, âgée de près de 80 ans, mendiait le pain pour
tous trois. Ne la voyant plus, nous nous informâmes et,
apprenant qu'elle était malade, deux Seurs y furent. Arrivées à son réduit, elles en cherchaient les habitants, cette
chambre n'ayant pour toute ouverture qu'une petite porte.
Une voisine les assura qu'on y était, et, venant tirer une
grosse pierre qui fermait un trou pratiqué dans le mur,
elles aperçurent les trois malheureux étendus sur quelques morceaux de nattes, sans couvertures. Au milieu
de tout cela, la vieille mère bénissait toujours Dieu, car
elle était si pieuse que le saint nom de Jésus était toujours
sur ses lèvres, si bien que dans le village on ne la connaissait que sous le nom de lasson, Jésus en arabe.
Ce petit aperçu vous montre le besoin que nous aurions
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d'un secours à cet effet, que nous sollicitons humblement
après l'avoir longtemps demandé au bon Dieu.
Je ne vous ai pas parlé de nos classes externes, bien
nombreuses cependant : elles comptent -80 enfants, plusieurs;
très-pauvres, auxquelles il faut fournir livres, vêtements et
nourriture, si nous voulons les empêcher de mendier, tandis
qu'ici elles apprennent le catéchisme, à lire et à coudre. De
plus, si nous pouvons cet hiver réunir, ne fût-ce que quelques heures, les enfants de nos montagnards, afin de leur apprendre leurs prières et le catéchisme, je m'estimerai bien
heureuse. Une de nos Sours françaises apprend de tout
coeur le petit catéchisme, dans l'espoir que je lui confierai
cette oeuvre.
À la nourriture de l'âme il faut joindre la corporelle;
c'est celle-là même qui les attirera pour recevoir l'autre : sans cela nous ne réussirons pas. Nous avons eu
occasion et comme nécessilé d'agrandir un peu notre terrain; étant fort à l'étroit et gênées par le voisinage d'un
chemin devenu public par l'usage ; nous n'avons pu reculer
devant cette dépense qui s'est élevée à 4,500 piastres
(1,000 francs), dépense sur laquelle nous ne comptions pas,
qui nous a fort gênées et recule encore la bâtisse de notre
chapelle. Oh I combien cependant il nous tarde d'élever ce
petit sanctuaire au Sacré-Coeur! Chaque jour du mois consacré à l'honorer, les enfants dressaient un petit autel sur
les pierres destinées à la construction, priaient, chantaient,
et dans leur foi naïve s'étonnaient que les pierres ne nous
pleuvent pas pour ainsi dire. Elles sont trop jeunes pour
comprendre que Dieu a ses moments. Avancez-les, nous vous
en supplions, par de généreuses offrandes; la Sainte-Vierge
avança en quelque sorte, par ses prières, le temps où N.-S.
voulait faire ses miracles; aussi nous ne pensons pas aller
contre. son bon plaisir en vous priant avec tant d'instance
d'abréger celui où nos enfants, faisant retentir les voùtes de
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notre petite chapelle des pieux refrains de Paris, attireront
sur notre chère France et sur le Saint-Père les faveurs que
ce Divin Cour désire répandre.
Je suis, etc.,
Soeu BILur,
1. f. d. l. c. s. d. p. M.

MISSION DES SOURS DE TRIPOLI
Année 1874.
MON TRBS-flOnOII

PÈaE,

Foire bénédiction, s'il vous platt.
Je suis heureuse de la douce obligation qui m'est imposée de venir vous entretenir des euvres de notre mission,
et particulièrement des travaux de l'année passée. Votre
coeur, Mon Très-Honoré Père, se réjouira avec nous du bien
qu'il a plu au Seigneur d'opérer par nos mains et le priera
de vouloir bien l'augmenter en nous rendant de plus en
plus fidèles à ses grâces, afin que nous n'entravions pas
l'euvre de Dieu.
Le pays dans lequel il nous est donné de travailler quelque
peu à la vigne du bon Maître, vous le coinaissez, Mon TrèsHBonoré Père, vous savez quelle est sa population, combien
de religions se partagent ses divers membres. La charité
Schismacependanýa de l'ascendant sur tous; Maroniles et
tiques, Mahométans et Juifs, tous viennent vers nous, pour
demander des remèdes contre les maladies du corps et
dispensaire
l'ignorance de l'esprit : c'est vous dire que notre
petites
est bien fréquenté et que nos classes réunissent des
filles de toute religion qui fraternisent ensemble etreçoivent,

avec l'instruction qui leur est nécessaire, l'amour du travail
et de notre sainte religion. Les Nlaronites sont préparées
avec soin à la première Communion, qui, dans ce pays,
passe comme inaperçue, et se fait la plupart du temps sans
instructions préliminaires. Les autres écoutent aussi le catéchisme, assistent avec respect, dans notre chapelle, aux
exercices religieux et acquièrent toutes un grand amour
pour la Sainte-Vierge, dont elles récitent le chapelet avec
ferveur.
L'année que nous venons de traverser, Mon Très-Honoré
Père, a été bien difficile au point de vue matériel, et la
cherté des vivres a engendré aussi bien des misères morales. Un grand nombre de Maronites, chargés de famille et
impuissants a la nourrir, car le travail est rare, surtout
dans la mauvaise saison, ont envoyé leurs enfants chez les
Infidèles, où elles avaient au moins du pain. Mais, hélas! à
quels dangers sont exposées ces pauvres filles! Quelquefois
traitées par leurs maîtres comme des bêtes de somme,
d'autres fois, séduites par des présents et des caresses, elles
risquent de perdre leur honneur et leur foi. L'Immaculée
Marie, cependant, les tire souvent des précipices au moment
où elles semblaient s'y enfoncer pour toujours: c'est ainsi
qu'une d'entre elles nous fut signalée par une des petites
Musulmanes qui fréquente l'ouvroir, commé devant le
lendemain être mariée à un Musulman: le trousseau était
préparé, tout paraissait fini. Comment la tirer de ce danger
pressant? Marie vint à notre aide: une Turque nous l'avait
dénoncée, un Turc nous l'appela et nous la fit venir dans
la rue d'où nous l'amenâmes ici. Quelques instaits après,
son maitre, homme considéré dans la ville, arrivait nous
réclamer l'enfant, nous menaçant du Pacha et du Sultan de
Constantinople. Nous ne parûmes pas effrayées et refusâmes
de lui montrer la petite. Cependant il s'apaisa peu à peu,
mais exigea d'entendre de la bouche de la jeune fille le

refus de le suivre; du haut de l'escalier, nous la loi
montrames, après lui avoir donné ordre de répondre à
l'invitation de son mattre. Elle regrettait son ancienne
position; cependant elle se décida à y renoncer, et ce terrible
serviteur de Mahomet se retira, nous laissant encore un
peu émues de sa brusque visite. Quant à la jeune fille Maronite, la Sainte-Vierge, continuant sou oeuvre, lui inspira
les meilleures dispositions; après quelques mois, elle était
admise aux Sacrements et devenait l'exemple de ses compagnes.
Nous apprîmes, un autre jour, qu'une enfant instruite
dans nos classes et placée chez les Infidèles devait se marier
ce jour-là même avec le fils de la maison. Nous faisant indiquer la demeure de ses maîtres, nous nous y rendimes. La
jeune servante vint nous ouvrir la porte, c'était un coup de
Providence: nous la saisimes par la main et l'amenâmes a
là maison. On avait voulu lui faire abjurer sa foi, et on lui

avait même, à cet effet, rasé les cheveux. Comme l'autre,
elle fut réclamée, résista et devint bonne chrétienne.
Une autre encore de quinze ans, ne sachant pas même
faire le signe de la croix, nous fut amenée par une de ses
petites compagnes; Grecque d'origine, elle avait été abandonnée de sa mère et s'était placée chez des Turcs qui l'avaient d'abord maltraitée et ensuite jetée a la porte.
Cette infortunée mit une bonne volonté étonnante à s'instruire, se déclara catholique et fit bientôt la sainte Communion.
Ces faits vous montrent, Mon Très-Honoré Père, I'utilité
de notre orphelinat qui malheureusement manque de ressources-pour accomplir un plus grand bien. Nous ne pouvons recevoir qu'un petit nombre des enfants qui se présentent, et nous sommes forcées, à peine les avons-nous instruites, d'essayer de les placer, ce qui est rès-difficile, car
les domestiques sont bien exposées chez les Grecs schismat. XXUS.
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tiques ou chez les Turcs qui sont les seuls riches du pays,
et, sielles ne se mettent servantes, ces jeunes filles nepeuvent gagner leur pain, car il n'y a pas ici de travail pour
la femme.
Nos petits enfants trouvés sont toujours bien nombreux et nous coùtent chacun 10 ftr. par mois. Les médicaments, distribués gratuitement à la pharmacie, nous
cauisent une dépense considérable; de plus, 'hiver, les
familles pauvres qui descendent de la montagne sont dans
un dénuement complet; il nous faut Jes assister quelque
peu et nourrir leurs petites filles, afin de les avoir à la
classe et de pouvoir les instruire, sans quoi, elles passent
la journée à mendier à la porte des Musulmans.
Pour toutes ces oeuvres, nous n'avons que 500 fr. envirso, que nous rapporte une loterie que nous faisons dans
la ville, et pour le reste, nous comptons sur la Providence.
iDe plus, la plupart des offices de la maison sont encore
ma dehors de notre enclos, ce qui a de graves inconvénients. Nous avons commencé a construire les classes et
le dispensaire; mais ces bâtisses sont inachevées; le local
de l'orphelinat, qui doit former une aile de la maison, n'est
pm encore commencé.
Permettez-moi, Mon Très-Honoré Père, de vous faire
remarquer qu'à la fondation de notre mission, alors que
noes n'étions que six Soeurs seulement, notre allocation était
de 3,000 francs; depuis que nos oeuvres se sont développées, nous sommes 11 et bientôt 12 peutêtre, et nous ne
roevons que la même somme pour les dépenses des Sears,
ce qui, vous le comprendrez, est bien insuffisant.
'Pardonnez-moi, Mon Très-Honor& Père, ces demandes
importunes; je sais que vous ne pouvez répondre à toutes
cales qui vous sont adressées; cependant, j'ose croire que
les miennes vous parattront justes, et j'espère que, dans
votre bienveillante bonté, il vous sera possible d'y faire

droit, et qu'ainsi nous pourrons travailler plus efficacement
an salut et au soulagement de cette pauvre population
arabe.
Veuillez, Mon Très-Honoré Père, nous envoyer, pour nous
et pour nos euvres, votre paternelle bénédiction; elle nous
portera bonheur et sera, pour l'année prochaine, une rosée
bienfaisante qui fécondera le champ dans lequel le Père de
famille nous a appelées à travailler.
J'ai l'honneur d'être, Mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissante Fille,
SSOua RAànL,
Jnd. f. d. 1. c. s. d. pm.
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